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CLASSE   DES  SCIENCES. 


Séance  du  S  janvier  1867, 

M.  d'Omalius  d'Halloy  ,  directeur. 
M.  Ad.  Quetelet  ,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Wesmael»  Stas,  Van  Beneden, 
Edm.  de  Selys-Longchamps,  le  vicomte  du  Bus,  Nyst, 
GInge,  Nerenburger,  Melsens,  Liagre ,  Duprez,  J.-B.  Bras- 
seur, Poelman,  Dewalque,  Ernest  Quetelet,  Spring, 
Maos,  Gloesener,  Candèze,  Eug.  Coemans,  Douny,  mem- 
bres;  Th.  Scbwann,  E.  Catalan,  associés;  Monligny,  Bel- 
lynck.  Malaise,  Ed.  Dupont,  correspondants, 
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CORRESPONDANCE, 


M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  communication  de 
l'arrêté  royal  qui  approuve  l'élection  faite  de  M.  F.  Donny , 
en  qualité  de  membre  titulaire  de  TAcadémie. 

Il  est  donné  également  lecture  de  deux  lettres,  Tune  de 
M.  Donny,  exprimant  ses  renerclmeats  pour  sa  nomina- 
tion de  membre  de  la  classe  des  sciences,  et  Tautre  de 
M.  Edouard  Dupont,  remerciant  également  pour  sa  no- 
mination de  correspondant  de  la  même  classe. 

—  La  Société  géologique  de  Londres ,  l'Observatoire  de 
Wasbington  et  la  Société  arcbéologique  du  grand-ducbé 
du  Luxembourg  remercient  l'Académie  pour  l'envoi  de 
ses  dernières  pulilications. 

—  Il  est  donné  connaissance  que  différents  ouvrages, 
adressés  à  l'Académie  pour  le  concours  quinquennal  des 
sciences  naturelles  ont  été  transmis  depuis  à  M.  le  Ministre 
de  rintérieur. 

—  MM.  Bellynck  et  Bernardin  communiquent  les  ré- 
sultats de  leurs  observations  sur  les  phénomènes  périodi- 
ques du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  faites  à  Namur 
et  à  Melle  pendant  l'année  1866.  MM.  D.  Leclercq,  de 
Liège,  et  Cavalier,  d'Ostende,  transmettent  également  les 
résultats  de  leurs  observa trons  météorologiques,  recueillies 
pendant  la  même  année.  Ces  documents  seront  joints  à 
ceux  déjà  reçus  par  la  classe  pour  le  recueil  des  phéno- 
mènes périodiques. 
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—  M.  Félix  Plateau,  docteur  en  sciences  naturelles , 
présente  un  travail  sur  VArgyronèie  aquatique.  Ce  ma- 
nuscrit est  renvoyé  à  Texamen  de  deux  commissaires  : 
MM.  Poelman  et  Candèze. 

M.  E.  Âdan,  capitaine  d'état-major,  communique  des 
tables  de  probabilités  qui  font  suite  à  deux  notices  déjà 
présentées  à  la  Compagnie,  c  Si  la  publication  n'était  pas 
jugée  urgente,  dit-il,  je  prie  TAcadémie  d'en  conserver  le 
dépôt  jusqu'à  ce  que  les  nouvelles  idées  que  j'ai  émises 
aient  reçu  la  sanction  des  savants.  »  Les  commissaires 
désignés  pour  faire  l'examen  de  celte  communication  sont 
MM.  Liagrc,  Catalan  et  Lamarle. 

—  M.  Ad.  Quetelet  fait  hommage  d'un  exemplaire  de 
V Annuaire  de  FObservatoire  royal  pour  1867,  formant 
le  34"''  de  la  collection.  —  Remercîmenls. 

Il  dépose  en  même  temps  le  33"*'  Annuaire  de  r Aca- 
démie pour  la  même  année.  Cette  publication  contient  les 
notices  nécrologiques  de  deux  membres  récemment  décé- 
dés, Jean-Baptiste  David  et  Pierre-Joseph  Braemt,  écrites 
l'une  par  M.  Snellaert  et  l'autre  par  M.  Ad.  Quetelet,  mem- 
bres de  la  Compagnie. 


ÉLEGTIOMS. 

Aux  termes  de  l'article  8  du  règlement  général ,  la  classe 
avait  à  nommer,  dans  sa  première  séance  de  1867,  le  vice- 
directeur  qui  prend  le  titre  et  les  fonctions  de  directeur 
pendant  Tannée  suivante.  Les  suffrages  se  sont  portés  sur 
M.  Spring,  qui  a  exprimé  à  la  classe  sa  reconnaissance 
pour  ce  témoignage  de  sympathie. 
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M.  le  vicomte  B.  du  Bus,  directeur  pour  Tannée  courante , 
a  exprimé  ensuite  les  remerctments  affectueux  de  la  Com- 
pagnie à  son  honorable  doyen ,  H.  d'Omalius,  pour  Tappui 
qu'il  a  bien  voulu  lui  donner  pendant  son  directorat  de 
1866.  Ces  remerciments  ont  été  appuyés  par  les  applau- 
dissements de  rassemblée. 

La  classe,  en  dernier  lieu,  a  nommé  les  cinq  membres 
qui ,  conformément  à  son  règlement,  composeront  pen- 
dant Tannée  courante  la  commission  spéciale  des  finances, 
savoir  :  MM,  le  vicomte  du  Bus,  Nerenburger,  Yan  Be- 
neden ,  Wesmael  et  Liagre. 


RAPPORTS. 

Deux  nouveaux  mémoires  sur  la  capillarité  y 

par  M.  E.  Bède. 

c  Le  premier  de  ces  mémoires  concerne  Téquilibre  des 
liquides  entre  deux  plans  parallèles.  L'auteur  soumet  au 
contrôle  de  Texpérience ,  pour  la  plupart,  des  liquides  dont 
il  a  étudié  dans  ses  mémoires  précédents  Télévation  et  la 
dépression  dans  les  tubes  cylindriques,  les  deux  lois  théo- 
riques relatives  aux  mêmes  phénomènes  entre  deux  plans 
parallèles.  Ces  lois  sont,  comme  on  sait,  les  suivantes  : 

l*"  L'élévation  ou  la  dépression  est  en  raison  inverse  de 
Técartement  des  plans,  du  moins  tant  que  cet  écartement 
est  suffisamment  petit; 

2o  Elle  est  la  même  que  dans  un  tube  dont  le  rayon 
serait  égal  à  Técartement  des  plans. 


(S) 

M.  Bède  commence  par  la  dépression  du  mercure  entre 

des  plans  de  verre,  et  décrit  un  appareil  ingénieux  dont  il 

a  fait  usage  pour  ce  genre  d'observation.  Il  a  effectué  les 

mesures  entre  des  limites  d'écartement  variant  de  15™  à 

D'après  les  lois  ci -dessus,  lorsque  Técartement  est 
suffisamment  petit,  le  produit  de  la  dépression  par  cet 
écartement  doit  être  égal  au  produit  de  la  dépression  dans 
un  tube  cylindrique  étroit  par  le  rayon  de  ce  dernier;  or 
l'auteur,  en  comparant  ses  résultats  actuels  avec  ceux  qu'il 
avait  donnés  pour  les  tubes  cylindriques ,  trouve  l'égalité 
dont  il  s'agit  sensiblement  vérifiée. 

Il  avait  montré,  on  se  le  rappelle,  que  le  produit  en 
question,  quant  à  la  dépression  dans  les  tubes,  n'a  rien 
d'absolu,  et  varie  avec  l'état  de  la  surface  solide;  or  il 
constate  également  cette  variabilité  entre  des  plans  paral- 
lèles. Pour  cela,  il  substitue  à  la  plaque  de  verre  posté- 
rieure une  plaque  de  fer  poli,  et  il  trouve  que  la  dépression 
est  notablement  diminuée. 

Avant  de  passer  aux  phénomènes  d'élévation  entre  des 
plans  parallèles,  M.  Bède  s'occupe  de  la  dépression  du 
mercure  dans  des  tubes  prismatiques,  parce  qu'il  lui  est 
facile  de  faire  subir  à  l'appareil  précédent  une  modifica- 
tion qui  établit  un  canal  vertical  étroit,  bien  régulier, et 
à  section  rectangulaire. 

D'après  la  théorie,  le  volume  déprimé  dans  un  sem- 
blable canal  doit  être  proportionnel  au  contour  de  la  sec- 
tion, et  conséquemment  en  divisant  par  ce  contour,  ou 
par  sa  moitié  comme  le  fait  l'auteur,  le  volume  déprimé, 
on  doit  obtenir  un  quotient  constant;  de  plus,  ce  quotient 
doit  être  le  même  qu'à  Tégard  d'un  tube  cylindrique. 

Dans  les  trente-trois  canaux  rectangulaires  différents 
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sur  lesquels  l'auteur  a  opéré ,  Tud  des  côtés  de  la  section 
était  toujours  de  1"",075;  l'autre  côté  a  varié  de  0",345 
à  T^^JIS.  Or  le  quotient  ci-dessus  s'est  montré  aussi 
constant  qu'on  pouvait  l'espérer  dans  des  expériences  de  ce 
genre  :  sa  plus  petite  valeur  a  été  4,862 ,  et  sa  plus  grande 
5,370;  la  moyenne  des  trente-trois  valeurs  est  5,106. 
Pour  des  tubes  cylindriques  dans  lesquels  la  surface  du 
verre  pouvait  être  regardée  comme  ayant  sensiblement  le 
même  état,  l'auteur  avait  trouvé,  dans  un  travail  précé- 
dent, la  moyenne  5,282,  qui  diffère  bien  peu  de  l'autre. 

M.  Bède  aborde  alors  la  question  de  l'élévation  entre 
des  plans  parallèles.  Il  soumet  à  l'expérience  les  liquides 
suivants  :  eau,  ammoniaque,  acide  chlorbydrique ,  acide 
azotique,  acide  acétique,  acide  sulfurique,  sulfure  de 
carbone,  huile  de  napbte,  buile  d'orange ,  essence  de  téré- 
benthine, éther  sulfurique,  chloroforme,  alcool  ordinaire 
et  alcool  absolu. 

D'après  la  théorie,  le  produit  de  l'élévation  par  l'écarte- 
ment  des  plans  doit  être  sensiblement  invariable  tant  que 
cet  écartement  est  très-petit;  en  outre,  il  doit  être  égal  au 
produit  de  l'élévation  dans  un  tube  cylindrique  étroit  par 
le  rayon  de  celui-ci ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'éléva- 
tion entre  les  plans  doit  être  la  moitié  de  celle  qui  aurait 
lieu  dans  un  tube  cylindrique  d'un  diamètre  égal  à  l'écar- 
tement  de  ces  plans. 

Les  plans  employés  par  l'auteur  étaient  encore  les  sur- 
faces de  deux  plaques  de  verre  à  glace.  Pour  la  plupart 
des  liquides  essayés,  le  produit  de  l'élévation  par  l'écarté- 
ment  parait  aller  en  croissant  avec  cet  écartement;  mais 
l'accroissement  est  assez  faible,  et  peut  dépendre  d'er- 
reurs minimes  dans  la  mesure  des  très-petits  écartements; 
il  n'est  donc  pas  suffisant  pour  infirmer  la  loi.  Donnons 


r 
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ici  Y  comme  exemples,  les  résultats  relatifs  à  Fhuile  d'o- 
range, à  l'essence  de  térébenthine  et  à  l'acide  acétique 

HOILE  D*0IIAN6E.  ESSKNCE   DE   TÉRlâBERTHINE.  ACI0B  AOÉTIQVB. 


EearU 
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0,252.  .  .  6,194 
1,196.  .  .  6,678 


ÉMriMiienu. 


0,252 
1,206 


Prodalu.  Éearicmcals.     Prodailt* 


mai 

5,035  0,426.  .  .  5,576 

6,128  1,196.  .  .  5,781 


Les  moyennes  de  ces  produits  sont  :  pour  l'huile 
d'orange -6,436,  pour  l'essence  de  térébenthine  6,031, 
et,  pour  l'acide  acétique  5,578;  or,  si  l'on  prend,  dans  le 
mémoire  du  même  auteur  où  il  s'est  occupé  de  l'ascen^ 
sion  dans  les  tubes,  les  moyennes  des  produits  de  l'éléva- 
tion parle  rayon  pour  les  trois  mêmes  liquides,  en  se  bor- 
nant aux  rayons  moindres  qu'un  millimètre,  on  trouve  les 
nombres  6,68,  6,24  et  5,45,  nombres  dont  l'accord  avec 
les  précédents  est  aussi  satisfaisant  qu'on  pouvait  l'es- 
pérer dans  des  expériences  de  ce  genre;  ajoutons  que  les 
températures  différaient  assez  peu  d'une  de  ces  séries 
d'observations  à  l'autre. 

Ainsi  la  loi  rappelée  plus  haut  se  vérifie  assez  bien  pour 
les  trois  liquides  ci-dessus.  Il  en  est  de  même  pour  l'al- 
cool ordinaire,  l'alcool  absolu,  le  sulfure  de  carbone,  le 
chloroforme  et  l'éther  sulfurique;  mais,  d'après  les  résul- 
tats de  l'auteur,  l'huile  de  naphte  et  l'eau  s'écartent  déjà 
notablement  de  la  loi  en  question ,  et  les  autres  liquides 
essayés,  savoir  l'ammoniaque  et  les  acides  chlorhydrique, 
azotique  et  sulfurique,  ne  s'y  conforment  nullement.  L'au- 
teur fait  remarquer  que  ces  derniers  liquides  sont  aussi 
ceux  qui  s'étendent  le  plus  mal  sur  le  verre,  et  que  de  là 
peut  résulter  l'anomalie;  cependant  il  appelle  à  cet  égard 
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l'attention  sur  ces  faits  que  Fhuile  de  naphte,  liquide  qui 
s*étend  parfaitement  sur  le  verre,  \ériGe  assez  mal  la  loi, 
et  que  Teau ,  dont  Texpansion  sur  le  verre  est  peut-être  la 
plus  difficile ,  s'éloigne  un  peu  moins  de  cette  même  loi. 

L'auteur  effectue  des  expériences  analogues  en  substi- 
tuant des  plaques  métalliques  aux  plaques  de  verre;  il 
indique  les  précautions  minutieuses  au  moyen  desquelles 
il  s'est  assuré  que  les  surfaces  employées  étaient  exacte- 
ment planes  et  parallèles ,  et  il  décrit  le  procédé  dont  il  a 
fait  usage  pour  mesurer  les  hauteurs.  Les  liquides  soumis 
aux  expériences  sont  l'eau,  l'essence  de  térébenthine  et 
l'alcool  ;  les  métaux  formant  les  plaques  sont  le  zinc  la- 
miné, le  fer  coulé,  l'acier,  le  laiton  laminé,  l'étain  et 
J'argent.  L'eau  n'a  été  essayée  qu'avec  l'étain,  et  l'essence 
de  térébenthine  qu'avec  le  zinc  et  avec  l'étain. 

Les  principales  conclusions  que  M.  Bède  tire  de  ses 
observations  sont  les  suivantes  : 

l"*  L'élévation  de  l'eau  entre  deux  plans  d'étain  est 
très-irrégulière,  mais  toujours  très-inférieure  à  celle  qui 
a  lieu  entre  deux  plans  de  verre  :  en  effet,  dans  ce  dernier 
cas,  le  produit  de  l'élévation  par  l'écartement  était,  en 
moyenne,  13,071  pour  des  éc^rtements  dont  le  plus  grand 
dépassait  peu  1*°"",  tandis  qu'entre  des  plans  d'étain,  le 
produit  ne  s'est  élevé  en  moyenne  qu'à  7,986. 

^  Les  produits  relatifs  à  l'essence  de  térébenthine  et 
à  l'alcool  semblent  décroître  en  général  avec  l'écartement, 
et  varient  un  peu  avec  la  nature  des  plans. 

L'auteur  expose  ensuite  une  série  d'expériences  con- 
cernant l'élévation  des  liquides  contre  une  paroi  plane 
verticale  en  verre.  Les  liquides  employés  sont,  pour  la 
plupart,  les  mêmes  que  dans  les  expériences  sur  l'éléva- 
tion entre  des  plans  de  verre.  D'après  la  théorie,  l'éléva- 
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tioD  dont  il  s'agit  doit  être  égale  à  la  racine  carrée  du 
produit  de  l'élévation  dans  un  tube  capillaire  par  le  rayon 
de  celui-ci. 

Pour  l'acide  acétique,  le  sulfure  de  carbone,  Thuile 
d'orange,  Tbuile  de  napbte,  Fessence  de  térébenthine, 
Talcool  absolu  et  l'étber  sulfurique,  le  résultat  de  l'obser- 
vation s'est  trouvé  très-sensiblement  d'accord  avec  celui 
de  la  théorie;  les  liquides  qui  ont  présenté  les  plus  grands 
écarts  sont  encore  ceux  pour  lesquels  fauteur  avait  con- 
staté des  irrégularités  dans  les  expériences  entre  des  plans. 

Enfin  M.  Bède  rapporte  une  série  d'expériences  qu'il  a 
faites  sur  l'adhésion  d'un  disque  solide  à  la  surface  de 
seize  liquides  diflérents.  Les  résultats  qu'il  obtient  pour 
les  poids  de  ces  liquides  respectivement  soulevés  par  le 
disque,  offrent  des  différences  considérables  avec  ceux 
que  l'on  déduit  de  la  formule  donnée  par  Laplace;  mais, 
sauf  à  l'égard  d'un  seul  liquide,  l'étber  sulfurique,  pour 
lequel  il  y  a  sensiblement  coïncidence,  ces  différences 
sont  toutes  du  même  ordre  et  toutes  dans  le  même  sens. 
Or  M.  Bède  fait  remarquer  :  l*"  que  Simon,  par  des  ex- 
périences répétées  et  précises,  a  trouvé,  pour  l'eau,  des 
valeurs  qui  s'accordent  avec  les  siennes;  2**  que,  d'après 
ces  mêmes  expériences  de  Simon,  le  poids  soulevé  est 
proportionnel  à  la  surface  du  disque,  ce  qui  est  incompa- 
tible avec  la  formule  de  Laplace,  d'où  M.  Bède  conclut 
que  cette  formule  est  très-probablement  inexacte. 

Le  second  mémoire  contient  des  observations  relatives 
principalement  à  de  larges  gouttes  de  mercure  reposant 
sur  un  plan  horizontal. 

Young  a  donné  une  formule  qui  exprime  la  hauteur 
d'une  semblable  goutte,  en  fonction  du  cosinus  de  l'angle 
que  fait  la  surface  du  mercure  avec  celle  du  plan ,  et  de  la 
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dépression  du  même  liquide  dans  un  tube  de  l"""*  de 
rayon.  Cette  formule  ne  contenant  pas  le  rayon  de  la 
goutte  9  il  s'ensuivrait  que  la  hauteur  de  celle-ci  serait 
indépendante  de  ce  rayon.  Laplace  ajoute  à  la  formule  de 
Young  un  terme  dans  lequel  entre  le  rayon  dont  il  s*agit , 
et  il  résulterait  de  cette  nouTclle  formule  que  la  hauteur 
diminue  quand  le  rayon  augmente.  Enûn  Poisson  a  re- 
présenté également  par  une  formule  la  hauteur  des  très- 
petites  gouttes. 

Gay-Lussac  a  mesuré  les  hauteurs  d'une  série  de  gouttes 
de  poids  déterminés;  mais  ces  gouttes  sont  trop  petites 
pour  qu'on  puisse  y  appliquer  la  formule  de  Laplace,  et 
trop  grandes  pour  celle  de  Poisson  ;  il  faut  cependant  en 
excepter  une,  dont  le  diamètre  était  d'un  décimètre,  et 
[)Our  laquelle  Gay-Lussac  a  trouvé  la  hauteur  S^^jSTS. 
Segner  avait  déjà  donné ,  pour  la  hauteur  de  larges  gouttes 
de  mercure ,  3™,407.  Laplace  avait  trouvé,  par  le  calcul, 
5"" ,596,  valeur  qui  est  à  très-peu  près  la  moyenne  des 
deux  précédentes. 

M.  Bède  reprend  l'étude  expérimentale  du  phénomène, 
et  mesure  les  hauteurs  des  larges  gouttes  au  moyen  d'un 
sphéromètre  disposé  de  manière  qu'au  point  précis  où  le 
contact  est  établi  entre  la  pointe  de  l'instrument  et  la 
surface  du  métal ,  un  circuit  électrique  se  trouve  fermé. 

M.  Bède  constate  d'abord,  en  employant  des  plans  de 
verre  et  de  fer,  que  la  hauteur  n'est  pas  la  même  lorsque 
la  goutte  a  été  déposée  lentement  sur  le  plan  et  qu'on 
mesure  immédiatement  après,  et  lorsque,  avant  de  me- 
surer, on  imprime  des  mouvements  au  plan  :  il  a  trouvé 
ainsi,  en  moyenne,  sur  un  plan  de  verre,  dans  le  premier 
cas,  3"",440,  et,  dans  le  second,  5",300,  et,  sur  un  plan 
de  fer,  dans  les  mêmes  circonstances ,  3'°"',473  et  3^",423. 
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Il  attribue  avec  -raison  ces  différences  à  des  changements 
dans  Tangle  de  contact  du  mercure  et  du  plan,  angle 
qu'on  savait  déjà,  d'après  les  recherches  de  M.  Quincke, 
n'être  pas  tout  à  fait  constant. 

M.  Bède  fait  voir,  en  outre,  qu'une  large  goutte  dé- 
posée lentement  diminue  de  hauteur  par  degrés  et  d'une 
manière  continue,  sans  qu'aucune  secousse  soit  imprimée 
au  plan.  II  arrive  à  ce  résultat  en  se  servant  de  plans  de 
verre  poli ,  de  verre  dépoli ,  de  bois  et  de  fer  :  par  exemple , 
sur  le  verre  poli,  la  hauteur  initiale  d'une  goutte  de  53'°" 
de  diamètre  était  de  3'°"",530,  et  cette  hauteur  a  décru 
ensuite  graduellement  de  manière  qu'après  vingt  heures 
elle  était  réduite  à  3"^240. 

L'auteur  répète  les  mêmes  expériences  en  employant 
des  surfaces  susceptibles  d'amalgamation ,  et  obtient  des 
résultats  analogues;  seulement  les  hauteurs  initiale  et 
linale  sont  l'une  et  l'autre  notablement  plus  fortes  qu'avec 
les  plans  précédents  :  ainsi,  sur  une  plaque  de  laiton,  ces 
hauteurs  ont  été  respectivement  3"",603  et  3""*,388. 

Il  cherche  ensuite  si  la  hauteur  est  modiGée  lorsque, 
avant  de  déposer  la  goutte ,  on  a  mouillé  le  plan  avec  un 
autre  liquide.  Sur  une  plaque  de  fer ,  il  trouve  que  l'inter- 
position d'une  couche  d'eau ,  d'alcool  ou  d'acide  acétique 
n'altère  pas  la  hauteur  ou  ne  Taltère  que  très-peu;  mais 
qu'une  couche  d'huile  de  naphte  la  diminue  très-notable- 
ment, et  que  ce  dernier  effet  se  produit  également,  sur 
un  plan  de  verre,  avec  les  acides  sulfurique,  azotique  et 
chlorhydrique  :  par  exemple,  sur  le  plan  de  verre  sec,  la 
hauteur,  après  secousses,  étant  de  3''°',358,  s'est  trouvée 
réduite,  par  l'interposition  d'une  couche  d'acide  sulfurique, 
à  2»»,803. 

M.  Bède  a  essayé  de  décider  entre  les  fonnules  de 
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Young  et  de  Laplace ,  en  cherchant  si  la  hauteur  d'une 
goutte  reste  constante  ou  diminue  quand  le  diamètre  de 
cette  goutte  augmente.  Il  obtient ,  à  cet  égard ,  des  résul- 
tats singuliers,  qui  ne  permettent  pas  de  résoudre  la 
question  :  il  trouve,  sur  un  plan  de  verre,  une  hauteur 
sensiblement  invariable,  et,  sur  un  plan  de  fer,  une  hau- 
teur qui  croit,  bien  que  faiblement,  avec  le  diamètre  de  la 
goutte. 

Eniln  il  déduit  de  Tensemble  de  ses  observations  cette 
conséquence  difficile  à  concilier  avec  la  théorie,  que  la 
hauteur  des  gouttes  est  indépendante  de  la  nature  du  plan 
sur  lequel  elles  reposent,  pourvu  que  ce  plan  ne  soit  pas 
susceptible  d'amalgamation. 

M.  Bède  expose  alors  les. résultats  de  ses  recherches 
sur  les  très-petites  gouttes  de  mercure.  Pour  étudier  la 
forme  de  ces  gouttes,  il  en  produit  une  image  photogra- 
phique agrandie,  au  moyen  du  microscope  solaire.  La 
goutte  était  placée  sur  la  cassure  fraîche  et  bien  nette 
d'une  glace  mince  ;  quelques-unes  étaient  posées  sur  des 
lames  de  bois  et  de  laiton. 

Le  premier  fait  constaté  par  l'auteur  est  que  toutes  les 
gouttes  dont  le  iK)ids  ne  dépasse  pas  douze  milligrammes, 
sont  des  segments  sphériques;  au  delà  de  cette  limite,  la 
sphéricité  commence  à  s'altérer  sensiblement.  Cette  sphé- 
ricité est  incompatible  avec  la  formule  de  Poisson,  et 
M.  Bède  montre  que,  pour  donner  des  résultats  exacts, 
la  formule  dont  il  s'agit  devrait  se  réduire  à  son  premier 
terme. 

Les  observations  de  l'auteur  sur  les  petites  gouttes  lui 
permettent  aussi  de  constater  de  nouveau  la  variation  de 
l'angle  de  contact  du  mercure  et  d'un  plan  de  verre;  la 
plus  grande  et  la  plus  petite  valeur  qu'il  trouve  pour  cet 
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aDgle,  sont  respectivement  42^30'  et  Sl^'SO',  et  la  valeur 
moyenne  qu'il  déduit  de  toutes  ses  mesures  est  ST'^SO'. 

Les  deux  mémoires  de  M.  Bède  sont  la  continuation 
du  grand  travail  dont  les  parties  précédentes  ont  déjà  été 
publiées  par  FAcadémie;  en  résumé,  Tauteur  a  étudié,  au 
moyen  de  mesures  effectuées  avec  soin  sur  un  grand 
nombre  de  liquides ,  des  phénomènes  capillaires  qui,  jus- 
qu'ici, n'avaient  guère  été  soumis  au  contrôle  de  l'expé- 
rience, sinon  à  l'égard  de  l'eau;  il  a  fait,  en  outre,  des 
observations  multipliées  sur  les  gouttes  de  mercure  grandes 
et  petites  posées  sur  des  plans ,  sujet  auquel  l'expérience 
avait  à  peine  touché;  je  crois  donc  les  deux  mémoires  ac- 
tuels très-dignes  de  figurer  dans  notre  recueil.  » 

D'après  ces  conclusions,  auxquelles  adhère  M.  Duprez , 
second  commissaire,  la  classe  décide  que  les  deux  mé- 
moires de  M.  Bède  seront  insérés  dans  le  recueil  des  ilfe- 
nioire». 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Notice  sur  la  découverte  d'un  os  de  baleine,- à  Fumes ^ 
par  M.  P.-J.  Van  Beneden,  membre  de  l'Académie. 

Les  Basques  chassaient  la  baleine  dans  la  Manche, 
qu'aujourd'hui  les  baleines  ont  quittée.  Cuvier  pensait 
qu'elles  ont  fui  devant  l'homme  et  qu'elles  se  sont  réfu- 
giées dans  les  glaces  du  Groenland  et  du  Spitzberg.  En 
est- il  ainsi?  Feu  mon  ami  Eschricht  disait  non.  La  ba- 
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leine  des  glaces,  la  Balœna  mysticetus,  la  baleine  franche, 
enfin,  ne  quitte  pas  les  régions  polaires;  elle  ne  vient 
jamais  jusqu'en  Islande  et  les  Basques  doivent  avoir  fait 
la  chasse  à  un  autre  animal  que  celui  qui  habite  les  régions 
polaires.  Il  fallait  cependant  fournir  la  preuve  de  cette  opi- 
nion. L'occasion  s'est  présentée  :  Une  baleine,  accompa- 
gnée de  son  baleineau,  est  venue  visiter  le  golfe  de  Gas- 
cogne vers  le  milieu  du  mois  de  janvier  1854  (1),  et  le 
baleineau  a  heureusement  été  pris  à  Saint-Sébastien. 

Les  soins  actifs  et  intelligents  du  docteur  Montedero 
ont  sauvé  cette  pièce  unique  qui  a  été  préparée  à  Pampe- 
lune  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  beau  musée  de  Co- 
penhague. 

Eschricht  est  allé  l'étudier  sur  place,  et  il  résulte,  à  l'évi- 
dence,  de  son  examen  que  la  baleine  de  Saint-Sébastien 
n'est  pas  la  baleine  du  Nord. 

C'est  ce  que  du  reste  les  baleiniers  Islandais  savaient 
déjà  avant  le  XII""  siècle  de  notre  ère.  Jls  connaissaient 
une  baleine  du  Sud  et  une  baleine  du  Nord,  et  savaient 
bien  reconnaître  la  première  à  des  plaques  calcaires,  des 
cirrhipèdes,  qui  recouvrent  sa  peau;  la  seconde  à  sa  peau 
nue.  Ils  savaient  également  que  c'est  vers  le  mois  de 
février  que  les  baleines  arrivent  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
et  qu'en  été  elles  vont  au  Nord  jusqu'à  la  latitude  de  leur 
tie,  tandis  que  la  baleine  du  Nord  ne  vient  jamais  jusque 


(1)  Il  serait  diiBcile  de  dire  si  la  haleine  qui  est  venue  échouer  en  1764 
sur  la  o6te  de  Saint-4ean  de  Luz ,  et  qui  a  été  prise  avec  son  haleineaù  de 
vingt-cinq  pieds  de  long,  appartenait  égalemeiU  à  cette  espèce.  Il  y  a 
plus  de  certitude  pour  la  baleine  qui  a  éclioué  en  février  1860,  à  Pile  de 
Ré,  près  de  la  Rochelle.  C'était  une  femelle  de  quarante-sept  pieds  et 
demi,  qui  portait  sur  la  tète  des  traces  de  balanes  et  au  hout  de  la  mâ- 
choire inférieure  un  tas  de  moules  (coutelières)  dans  les  chairs. 
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chez  eux.  Hais  les  naturalistes  avaient  négligé  de  tenir 
compte  de  l'avis  des  pécheurs,  et,  depuis  Govier,  tout  le 
monde  croyait  que  c'est  le  même  animal  qui  visitait  au- 
trefois la  Manche  en  grand  nombre  et  qui  a  fui  devant 
Thomme  jusqu'au  milieu  des  glaces. 

Le  mérite  de  cette  importante  découverte  appartient  à 
Eschricht.  Le  baleineau  de  Saint-Sébastien  n'appartient 
pas  à  la  baleine  franche  [Balœna  mysticetus)^  mais  à  une 
espèce  particulière,  que  les  Basques  chassaient  non  loin 
des  côtes  d'Espagne  et  de  France ,  et  qui  a  reçu  d'Escbricht 
le  nom  de  Balœna  biscayensis. 

C'est  l'animal  que  les  pécheurs  hollandais,  à  l'époque 
où  ils  faisaient  la  pèche  de  la  haleine,  appelaient  nord- 
taper,  et  qu'ils  croyaient  avoir  retrouvé  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Depuis  1834*, on  a  signalé  à  diverses  reprises  l'apparition 
de  baleines  dans  les  mêmes  parages,  vers  la  même  époque 
de  Tannée,  mais  comme  apparitions  accidentelles. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  recueillir  sur  celte 
espèce  remarquable  tout  ce  qui  la  concerne  avant  qu'elle 
disparaisse  comme  tant  d'autres  des  faunes  actuelles. 

C'est  cette  considération  qui  nous  engage  à  entretenir 
un  instant  l'Académie  d'une  découverte  qui  vient  d'être 
faite  dans  la  ville  de  Furnes. 

Si  cette  baleine  des  Basques  faisait  régulièrement  sa 
station  d'été  en  Islande  et  sa  station  d*hiver  sur  la  c6te  de 
France  et  d'Espagne,  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  qu'elle  a 
laissé  des  débris  le  long  des  côtes  de  la  Manche  et  de  la 
mer  du  Nord,  et  on  est  en  droit  d'espérer  que  l'on  trou- 
vera un  jour  des  squelettes  plus  ou  moins  complets  dans 
les  dunes,  ou  dans  leur  voisinage. 
Il  y  a  quelques  jours,  je  reçus  de  M.  l'abbé  Th.  Leyssen, 
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professeur  au  Collège  épiscopal  de  Furnes,  une  lettre  par 
laquelle  il  m'annonçait  la  découverte  d'un  os  à  proportions 
gigantesques,  trouvé  dans  la  ville  de  Furnes, en  creusant 
un  puits,  à  une  profondeur  de  quatre  mètres.  Â  côté  se 
trouvaient  d'autres  os  plus  petits,  mais  on  n'en  a  conservé 
que  deux.  M.  l'abbé  Th.  Leyssen  a  eu  l'obligeance  de  m'en- 
voyer  ces  objets  ;  l'os  gigantesque  est  un  fragment  de  côte 
de  baleine,  de  véritable  baleine  et  non  de  balénoptère,  et 
les  deux  autres  os  sont  :  un  humérus  avec  un  radius  et 
cubitus  tous  complets  d'un  bœuf  de  petite  taille. 

Ce  fragment  de  côte  est  long  de  septante  centimètres.  Il 
est  large  de  neuf  centimètres,  épais  de  sept  centimètres. 
Il  représente  la  partie  supérieure  d'une  des  premières 
côtes.  L'os  entier  doit  avoir  eu  plus  du  double  de  la  lon- 
gueur du  fragment. 

Les  entailles  que  cette  pièce  présente  sont  assez  re- 
marquables. La  plupart  des  entailles  ont  été  faites  sur  l'os 
frais.  En  haut ,  la  partie  recourbée  a  été  enlevée  à  coups 
de  hache  portés  en  général  obliquement,  comme  si  on 
avait  voulu  la  terminer  en  pointe.  Il  y  a  des  coups  qui  ont 
produit  des  entailles  d'un  centimètre  et  demi  de  profon- 
deur. A  l'autre  extrémité,  les  coups  ont  été  portés  en  tra- 
vers et  les  entailles  sont  comparativement  peu  profondes. 
L'os  a  été  brisé  après  un  certain  nombre  de  coups  ré- 
pétés. 

A  l'extrémité  inférieure,  l'os  est  tronqué  et,  comme  il  est 
creusé  au  milieu ,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  servi 
anciennement  d'outil. 

A  la  surface,  on  voit  des  entailles  qui  peuvent  fort  bien 
avoir  été  produites  pendant  le  dépècement  de  l'animal, 
tandis  que  d'autres,  à  cause  de. leur  nombre,  de  leur  régu- 
larité et  de  leur  peu  de  profondeur,  semblent  bien  avoir 
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été  faites  sur  Tos  isolé.  Il  y  en  a  qai  semblent  être  des 
marques,  comme  on  en  ferait  avec  de  la  craie  sur  une 
planche.  Nous  comptons  une  série  de  vingt  et  une  lignes. 

En  haut,  sur  le  côté  plat,  on  distingue  également  une 
entaille  circulaire,  comme  si  on  avait  voulu  perforer  Tos 
et  que  Ton  aurait  reculé  devant  la  peine. 

Désirant  quelques  renseignements  (plus  précis  sur  le  ter- 
rain dans  lequel  cet  os  a  été  trouvé,  j*ai  écrit  à  M.  Tabbé 
Th.  Leyssen,et  voici  les  détails  importants  qu'il  m'a  fournis  : 

<  Le  puits  en  question  a  été  creusé,  à  1  angle  de  la  rue 
des  Trèfles  et  de  la  rue  de  la  Balance,  dans  un  endroit 
qui  fut  autrefois,  si  je  ne  me  trompe,  l'angle  extérieur  des 
bâtiments  de  l'abbaye  de  S -Nicolas. 

»  Jusqu'à  une  profondeur  d'environ  sept  pieds,  on  trouva 
une  terre  remaniée  (looze  grand,  opgevulde  grand);  sous 
cette  couche  on  en  trouva  une  seconde,  de  terre  naire 
ferme  {zwarte  vaste  grand)  et  d'une  épaisseur  d'un  pied  et 
demi  à  deux  pieds.  L'ouvrier  comparait  cette  terre  au  dé- 
tritus que  l'on  trouve  dans  certains  arbres  creux,  et  qu'il 
appelait  baamaerde.  Sous  cette  seconde  couche  se  trouve 
la  tourbe. 

»  L'os  était  dans  la  seconde  couche  à  un  pied  au-dessus 
de  la  tourbe,  et  à  un  pied  au-dessous  de  la  première  couche 
remaniée.  » 

Il  est  à  regretter  que  les  os  n'aient  pas  tous  été  con- 
servés; si  l'on  avait  trouvé  avec  eux  quelques  débris  d'ani- 
maux comestibles,  cette  situation,  dans  une  terre  noire, 
donnerait  bien  à  soupçonner  que  nous  avons  peut-être  là 
un  kjôkmadding  d'un  autre  âge.  Je  dis  d'un  autre  âge, 
parce  que  ces  entailles  sont  trop  profondes  pour  ne  pas 
avoir  été  faites  avec  un  instrument  en  métal.  Cette  côte 
appartient  donc  à  l'époque  historique. 

2"^  SÉRIE,  TOME  XXflI.  2 
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Nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion,  que  nous 
sommes  depuis  longtemps  en  possession  de  deux  vertèbres 
de  baleine  véritable ,  qui  proviennent  de  la  collection  de 
Paret,  à  Slykens,  et  qui  ont  été  probablement  déterrées 
non  loin  des  dunes;  ces  vertèbres  n'avaient  point  d'éti- 
quette dans  sa  collection.  Elles  ont  été  évidemment  en- 
fouies pendant  longtemps.  Nous  ne  doutons  point  qu'elles 
ne  proviennent  de  la  même  baleine  qui  visitait  régulière- 
ment nos  parages  il  y  a  quelques  siècles  (1). 

Voici  du  reste  un  autre  fait  qui  vient  singulièrement  à 
l'appui  de  nos  suppositions. 

M.  Flower  m'a  fait  voir  à  Londres,  Tannée  dernière,  une 
région  cervicale  de  Balwna  (toutes  les  vertèbres  réunies) 
trouvée  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et  qui  diffère  notable- 
ment de  la  Balœna  mysticetus  (2).  Les  surfaces  articu- 
laires indiquent  une  tète  plus  petite.  Nous  ne  doutons  pas 
que  ces  vertèbres  ne  soient  de  la  même  baleine  (  Balmna 
biscayencis) ^  dont  nous  faisons  connaître  un  fragment  de 
côte  (3). 


(1)  Paret  avait  égalomeut dans  sa  collection,  à  Slykeus,  une  petite  ûgu- 
rine  en  terre  cuite  très-grossière,  qui  avait  été  trouvée  du  côté  de  Nieu- 
port,  dans  la  partie  supérieure  de  la  tourbe  et  que  feu  Me  de  Ram  regardait 
comme  d*origine  phénicienne.  Cet  objet  est  déposé  aujourd'hui  à  la  porte 
de  Hal. 

J'ai  souvent  eiiteudu  répéter  que  dans  les  eonrons  de  Nieuport  on  a 
trouvé  toute  une  coque  de  navire  chargée  de  pierres  meulières ,  dans  la 
même  couche  de  tourbe.  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  soit  pas  même  resté  un 
eroquis  de  h  oonfigaration  de  cette  constructiOB. 

(2)  Nous  supposons  que  c'est  la  région  cervicale  qui  a  été  péchce  à 
Brklport  en  1860. 

(3)  Cela  s'accorde  parfaitement  avec  les  observations  que  Escbricht  m'a 
communiquées  après  sa  visite  à  Pampelune.  •  Lt  tête  n'a  que  deu\  tiers 
de  la  longueur  du  corps  du  MynHceiUM  «  m'écrivait-it,  le  18  mai  f86l. 
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Une  vertèbre  lombaire  de  baleine  a  été  trouvée  à  Paris, 
en  1859,  dans  la  rue  Dauphine. 

Nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  que  nous  sommes  en 
possession  également  d*un  omoplate  de  baleine,  qui  a  été 
trouvé  à  l'abbaye  d'Hastières,  et  que  nous  devons  à  la 
généreuse  obligeance  de  M.  Hauzeur,  de  Ciney;  mais  cet 
os  n'a  évidemment  pas  été  enfoui. 

11  est  probable  que  l'on  trouvera  encore  d'autres  pièces, 
soil  dans  la  Manche,  soit  dans  la  mer  du  Nord  ou  sur  les 
côtes  de  Norwége  et  que  l'on  parviendra,  avant  l'extinction 
complète  de  cette  espèce,  à  rassembler  les  principaux  ma- 
tériaux nécessaires  à  son  histoire.  Eschricht  soupçonnait 
l'existence  d'un  squelette  de  cette  baleine  sur  la  côte  du 
Jutland,  si  je  ne  me  trompe;  mais  il  reculait  devant  les 
énormes  sacrifices  d'argent  que  cet  enlèvement  aurait 
exigés. 

Ainsi  nous  connaissons  le  squelette  d'un  baleineau  tué 
à  côté  de  sa  mère  dans  le  golfe  de  Gascogne,  et  qui  diffère 
notablement  de  la  baleine  franche  des  régions  polaires;  en 
Angleterre,  on  a  trouvé  sur  la  côte  une  région  cervicale 
de  baleine  qui  indique  une  tète  comparativement  moins 
grande  que  celle  de  Tespèce  du  Nord;  nous  sommes  en 
possession  de  deux  vertèbres,  qui  ont  probablement  été 
déterrées  près  de  nos  côtes  et  qui  ne  proviennent  pas  de 
balénoptères;  enfin,  voici  un  fragment  de  côte  qui  est 
dans  le  même  cas.  Toutes  ces  pièces  se  rapportent,  pen- 
sons-nous, au  même  animal  que  feu  mon  ami  Eschricht  a 
rendu  à  la  science  sous  le  nom  de  B.  biscayensis.  Il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  donner  un  nom  générique  nouveau  à  ce 
groupe  de  baleines  des  régions  tempérées. 

Nous  finirons  celte  note  en  faisant  remarquer  que  la 
lumière  pour  l'établissement  définitif  de  cette  curieuse 
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espèce  et  de  ses  caractères  semble  nous  venir  tout  d*un 
coup  d*un  côté  d'où  nous  devions  le  moins  l'attendre.  C'est 
l'Amérique  qui  va  nous  donner  des  renseignements  précis 
sur  une  espèce  européenne. 

M.  E.-D.  Cope  vient  de  publier  une  notice  fort  intéres- 
sante sur  les  cétacés  qui  hantent  les  côtes  est  de  l'Amé- 
rique du  Nord  (1).  Dans  cette  notice,  qu'il  a  eu  l'obligeance 
de  nous  envoyer,  il  est  question  d'une  baleine  qui  n'est  pas 
la  baleine  franche,  mais  qui  ressemble  davantage  à  la 
baleine  australe,  et  dont  la  présence  a  été  constatée  à  di- 
verses reprises  sur  la  côte  des  États-Unis  (2);  parmi  ses  ca- 
ractères les  plus  saillants ,  nous  voyons  que  la  tète  a  un  peu 
moins  que  le  quart  de  la  longueur  totale  du  corps.  M.  E.-D. 
Cope  pense ,  et  avec  beaucoup  de  raison ,  que  c'est  peut- 
être  la  même  que  celle  qui  visitait  autrefois  régulièrement 
la  Manche.  This  species  may  readily  occur  on  the  Euro^ 
pean  cocatSj  and  is,  no  doubt,  allied  to,  or  the  same  ax, 
the  species  pursued  by  the  Biscaye  Whalers,  which  Es^ 
chricht  says  is  related  to  the  australis. 

11  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  d'ici  à  peu  de  temps  nous 
saurons,  par  la  comparaison  des  os,  quel  est  le  degré  d'affi- 
nité entre  ces  baleines  des  régions  tempérées  qui  forment, 


(i)  Contribution  to  the  history  ofthe  cetacea  especially  oftheeaslern 
american  coasts;  by  E.-D.  Cope,  Proceed.  of  the  Acad,  of  nat.  se.  of 
Phitadelphia  for  48€:i. 

(2)  Individualê  of  several  epecies  arc  occaaionally  caat  ashore  East" 
ward,  and  êotne  are  knoum  to  enter  New-York  harbor.  Eteven  toare 
taken  (1683)  about  the  capes  {of  the  Detaware)  five  spécimens  are 
stated  to  hâve  been  seen  in  the  Delaware  Hiver  since  that  time  and  two 
ofgreat  size  are  recorded  to  hâve  been  found  on  the  coast  of  Mary'-- 
land.  Threehave  corne  under  my  notice,  one  taken  opposite  IfUs  city  ttvo 
years  ago. 
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en  toat  cas, comme  Eschricht  Ta  dit,  un  groupe  générique 
distinct. 

Cest  donc  de  rAmériqne  que  nous  devons  attendre  les 
renseignements  sur  Thistoire  d*un  animal  qui ,  pendant  des 
siècles,  a  visité  nos  côtes  et  qui  a  largement  contribué  à  la 
prospérité  de  nos  hardis  voisins  du  Nord. 

Comme  on  recherche  avec  avidité  les  débris  des  Stel- 
léres  et  des  Drontes  qui  ont  disparu,  ne  négligeons  pas  de 
recueillir  les  débris  d'un  cétacé  qui  est  peut-être  sur  le 
point  de  s'éteindre  et  qui  mérite  sous  tant  de  rapports 
notre  attention. 
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GITASSE   DES   LETTRES. 


Séance  du  7  janvier  1867. 

M.  Roulez,  directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  Ad.  QuETELET,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  le  baron  de  Gerlacbe,  Grandga- 
goage,  Gachard,  Borgnet,  le  baron  de  Saint-Génois,  De 
Decker,  Snellaert,  Haus,  M.-N.-J.  Leclercq,  Polain,  Baguet, 
Ducpetiaux,  le  baron  Kervyn  de  F^etlenhove,  Chalon,  Tho- 
nissen,  Théod.  Juste,  membres;  Noiet  de  Brauwere  Van 
Steeland,  associe;  Alpb.  Waulers,  correspondant. 

M.  L.  Alvin,  membre  de  la  classe  des  beaux-arts,  assiste 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tintérieur  fait  connaître  que  M.  le  vi- 
comte B.  du  Bus ,  directeur  de  la  classe  des  sciences,  a  été 
désigné  par  Sa  Majesté,  pour  remplir  les  fonctions  de  pré- 
sident de  l'Académie  pendant  Tannée  1867. 

—  M.  le  Ministre  transmet  une  copie  de  l'arrêté  qui 
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nomme  le  jury  chargé  de  juger  le  coucours  triennal  de  lit- 
térature dramatique  française  dont  la  période  est  expirée 
le  51  décembre  dernier. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  qu'il  a  transmis  à 
H.  le  Ministre  de  Tintérieur  ëÎTers  ouvrages  destinés  à  ce 
concours. 

—  M.  Colmar  Grûnliagen ,  archiviste  à  Breslau,  remer* 
cie  la  classe  pour  l'impression  de  son  mémoire  Sur  les 
colonies  wallonnes  de  la  Silésie  et  pour  les  soins  qu'a 
bien  voulu  prendre  l'un  de  ses  membres  d'en  revoir  le 
style. 

—  La  classe  reçoit  l'hommage  de  deux  brochures  sur 
des  sujets  de  numismatique,  dues  à  M.  Chalon;  d'un  ou- 
vrage de  M.  le  chevalier  Alfred  von  Arneth,  associé,  à 
Vienne,  intitulé  :  Maria  Theresia  undjosefyh  IL  Ihrecùr" 
respondenz  sammt  briefen  JosepICs  an  seinem  fmêder  Leo^ 
pold.  1**"  band;  —  d'un  travail  Sur  les  familles  célèbres 
de  la  Russie  y  par  M.  Bernard  de  Kohne,  associé,  à  Saint- 
Pétersbourg,  —  et  du  tome  I"  de  Li  ars  d'amour^  de 
vertu  et  de  bonheurté  de  Jehan  Le  Bel  ,  publié  par 
M.  J.  Petit  et  présenté  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Let- 
tenhove,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  publier 
une  collection  des  œuvres  des  grands  écrivains  du  pays. 
—  Remerciments. 

—  M.  le  baron  de  Saint-Génois,  président  de  la  Com- 
mission de  la  biographie  nationale,  présente  le  complé- 
ment du  tome  P"  de  la  Biographie  (lettres  ^4  et  BA). 

—  D'après  la  demande  de  M.  Thonissen,  il  est  décidé 
que  Y  Annuaire  de  l'Académie  pour  1868  contiendra  la 
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lisle  des  publications  de  M.  J.-B.  David,  afin  de  compléter 
la  notice  sur  ce  savant  insérée  par  M.  Snellaert  dans  le  vo- 
lume qui  vient  de  paraiire. 


PBIX    PERPÉTUEL    d'hISTOIRE    NATIONALE   INSTITUÉ    PAR    LE 
BARON   DE   STASSART. 

le  secrétaire  perpétuel  dépose  deux  mémoires  ma- 
ils envoyés  à  l'Académie  en  réponse  i  la  question  de 
lurs  ainsi  formulée  : 

ire  VhUloire  des  rapports  de  droit  public  qui  ont 
!  entre  les  provinces  belges  et  l'empire  d'Allemagne , 
s  le  X"*  siècle  jusqu'à  l'incorporation  de  la  Belgique 
la  république  française. 

s  mémoires  portent  pour  épigraphes  : 

Hgnum...  cive  facinus  quœ  in  natali  toto  unie  nos  geila  tunl  slu- 
Kulo  requirere  et  tuMlris  aiiorumque  ugibui  in  unum  veluti  acer- 
ilHgere. 

{Botijneta ,  Riitoria  Trevirensii,  Pi^fitce.) 

ParelU  Et  ^Itanium  wllis, 
Vutlit  autem  minimum. 

(£i<i*s  Stlvius.) 

S  commissaires  chaînés  d'examiner  ces  travaux  sont 
Ad.  Boi^net,  Gachard  cl  Th.  Juste. 
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ÉLECTIONS. 

La  classe  s'occupe  ensuite,  aux  termes  de  son  règlement, 
de  la  nomination  de  son  directeur  pour  1868.  Les  suffrages 
se  portent  sur  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  qui  vient 
prendre  place  au  bureau  et  remercie  ses  confrères  pour  la 
confiance  qu'ils  veulent  bien  lui  témoigner.  Sur  la  propo- 
sition de  M.  Roulez ,  directeur  pour  cette  année ,  la  classe 
vote  des  remerclments  à  M.  Ch.  Faider,  directeur  sortant. 

Elle  procède  ensuite  à  l'élection  des  cinq  membres  for- 
mant la  commission  spéciale  des  finances  :  MM.  De  Decker, 
le  baron  de  Gerlache ,  Ch.  Faider,  Gachard  et  M.-N.-J.  Le- 
clercq  sont  invités  à  continuer  leur  mandat. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Études  sur  l'histoire  du  droit  criminel.  —  Un  procès 
de  magie  sous  le  règne  de  Ramsès  III  (XIII"*'  siècle 
avant  J.-C.) ,  par  M.  J.-J.  Thonissen ,  membre  de  l'Aca- 
démie. 

Malgré  les  effroyables  bouleversements  dont  l'Egypte 
fut  le  théâtre ,  depuis  Pinvasion  des  Éthiopiens  delà  vingt- 
cinquième  dynastie  jusqu'à  l'arrivée  des  hordes  d'Omar,  la 
science  moderne  a  eu  plus  d'une  fois  le  bonheur  de  re- 
trouver des  papyrus  appartenant  à  l'âge  lointain  des 
Ramessides.  A  force  de  travail  et  de  patience,  les  Arabes 
découvrent,  de  temps  à  autre,  quelques-unes  de  ces  ca- 
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chetlcs  mystérieuses  Y  où  des  prêtres  de  l'époque  pharao* 
nique,  tombés  sous  le  fer  des  envahisseurs  de  leur  patrie, 
avaient  déposé  les  manuscrits  quMIs  voulaient  préserver 
de  la  destruction. 

Parmi  ces  précieux  débris  d'une  grande  et  puissante  ci  vi- 
lisation,  exhumés  par  les  avides  fouilleursdu  sable  libyque, 
nous  avons  remarqué  le  texte  d*une  condamnation  capitale 
du  chef  de  magie,  prononcée  sous  le  règne  de  Ramsès  IH, 
le  fondateur  du  grand  temple  de  Médinet-Âbou. 

C'est  à  l'Egypte  que  les  Hébreux  avaient  emprunté  ces 
sciences  occultes  que  le  Lévitique  et  le  Deuteronome 
proscrivirent  avec  une  inflexible  rigueur  (1).  C'est  des  ri- 
vages de  l'Egypte  que  le  goût  des  opérations  magiques  et 
la  croyance  à  leurs  merveilleux  eifets  se  répandirent 
parmi  les  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Sous  le  règne 
de  Claude,  quand  l'heure  de  la  décadence  romaine  avait 
déjà  sonné,  Ju vénal,  flagellant  la  vie  licencieuse  des 
femmes  de  son  siècle,  leur  reproche  encore  de  braver 
toutes  les  douleurs  et  de  commettre  toutes  les  extrava- 
gances, pour  se  conformer  à  des  pratiques  superstitieuses 
importées  des  bords  du  Nil  : 

Si  candida  jusserit  Jo 

Ibit  ad  jEgypîi  finem  caHdaque  petitas 

A  Meroë  porlabit  aquas ,  ut  spargat  in  aedem 

Isidis  (2)  : 

Â  ce  point  de  vue,  la  découverte  d'une  sentence  égyp- 


(1)  Exode,  XXil,  18;  Lévitique,  XIX,  31;  XX,  27;  Deuteronome, 
XVIII,  10-12. 

(2)  Juvénal,  satire  VI,  y.  527  et  suiv.  —  Nous  u*eDteudODs  pas  soutenir 
que  les  œuvres  magiques,  connues  en  Grèce  et  en  Italie  fussent  toutes 
originaires  des  bords  du  Nil.  L'Inde,  la  Babylonie  et  d'autres  contrées 
de  rOrient  transmirent  plas  d'une  pratique  superstitieuse  aux  peuples 
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tienne  rendue  en  matière  de  magie,  treize  siècles  avant 
]*ère  chrétienne,  présente  déjà  une  importance  historique 
difficile  à  nier.  Le  fait  seul  de  l'existence  de  ce  jugement 
prouve  que  les  lois  de  TËgypte,  au  moins  pour  quelques 
cas,  rangeaient  les  opérations  magiques  au  nombre  des 
crimes  frappés  du  dernier  supplice.  H  atteste  que  le  légis- 
lateur de  la  vallée  du  Nil  a  devancé  tous  les  autres  dans 
la  répression  des  sortilèges  et  des  maléfices.  Mais  ce  re- 
marquable fragment  d*un  monde  évanoui  ne  désigne  pas 
seulement  le  nom  du  coupable,  la  nature  de  Tinfraction  et 
rintensité  du  châtiment  infligé  par  les  juges.  Malgré  les 
mutilations  qu'il  a  malheureusement  subies ,  il  porte  l'em- 
preinte d'une  procédure  prudente,  minutieuse  et  expéri- 
mentée. Il  confirme  les  renseignements  que  les  Grecs  nous 
ont  transmis  sur  les  mœurs  judiciaires  de  ces  illustres 
magistrats  de  Thèbes  et  d'Héliopolis,  dont  l'antiquité  tout 
entière  se  plaisait  à  vanter  la  sagesse  et  les  vertus.  Sous 
ce  rapport  surtout,  il  mérite  de  fixer  Tattention  de  l'his- 
torien et  du  jurisconsulte. 

Rappelons  d'abord  les  faits  de  la  cause. 

On  sait  que  les  Égyptiens,  comme  la  plupart  des  peu- 
ples primitifs,  attribuaient  une  importance  extrême  aux 
œuvres  magiques.  Conserver  la  jeunesse  et  la  beauté,  de- 
venir riche  et  puissant,  asservir  les  éléments,  déchirer  le 


de  TEurope  ancienne.  Mais  nous  pouvons  affirmer  que  la  plupart  de  ces 
croyances  bizarres  que  nous  rencontrons ,  en  matière  de  magie  et  de  divi- 
nation, chez  les  Grecs  et  les  Romains,  provenaient  incontestablement  de 
rËgypie.  A  Rome ,  les  merveilleux  effets  que  les  rédacteurs  des  douze 
Tables  et ,  dans  les  siècles  suivants ,  les  bistoriens,  les  poètes  et  les  juris- 
consultes attribuent  à  la  magie,  sont  trait  pour  trait  ceui  que  nous  ren- 
controns dans  les  formulaires  magiques  de  Tépoque  des  Pharaons.  {Voy. 
Chabas,  Papyrtu magique  Marris,  passim.) 
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voile  de  l'avenir ,  éloigner  les  périls ,  couvrir  de  honte  ou 
frapper  dimpuissance  le  rival  qu'on  déleste,  tous  ces 
prodiges  et  bien  d'autres  encore  pouvaient  être  réalisés 
par  les  initiés.  Il  suffisait  de  réciter  quelques  formules  « 
de  tenir  à  la  main  ou  de  cacher  dans  ses  vêtements  quel- 
ques objets ,  parfois  informes ,  consacrés  à  des  êtres  invi- 
sibles. 

Des  livres  sacrés,  soigneusement  dérobés  aux  regards 
des  profanes,  renfermaient  tous  ces  merveilleux  secrets. 
On  les  conservait  dans  le  Khen ,  vaste  salle  des  palais 
royaux,  réservée  au  dépôt  des  choses  saintes (i).  C'était 
là  que  les  hiérogrammates  et  les  c  hommes  des  écritures 
secrètes  (2)  »  allaient  les  consulter,  quand  les  Pharaons, 
placés  au  milieu  de  conjonctures  épineuses,  faisaient  un 
appel  à  leur  science  et  à  leur  adresse  (3). 

Un  jour  l'Égyptien  Haï,  simple  régisseur  du  bétail 
d'une  fermCy  passant  devant  la  porte  du  Khen,  sentit 
surgir  dans  son  âme  un  irrésistible  mouvement  d'ambition 
et  d'orgueil.  Il  se  dit  :  c  Là  se  trouvent^  à  quelques  pas  de 
»  moi,  les  livres  mystérieux  qui  donnent  la  force,  la  ri- 
»  chesse  et  la  puissance;  si  je  pouvais  m'en  emparer,  je 


(1)  Chabas,  Papyrus  magique  ^arr», p.  174. 

(2)  Les  hiéroglyphes  les  nomment  ^^^  ff^    rft   i  .  Dans  son 

savant  mémoire  sur  la  stèle  du  temple  de  Chons  à  Tbèbes ,  donnée  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris  par  M.  Prisse  d*A venue,  M.  de  Rougé  leur 
attribue  le  titre  de  Docteurs  des  mystères  (Jourxal  asiatique,  5<"«  série , 
t.  X,p.  130,ettXlI,p.  229). 

(3)  G*étaient  «  ces  hommes  des  écritures  secrètes  «  qui  vinrent  lutter 
de  prodiges  avec  le  libérateur  dlsraël  :  Vocavit  autem  Pharao  sapientes 
et  maUficos  ;  et  fecerunt  etiam  ipsi  per  incantationes  jCgyptia<:as  et 
arcana  quaedam  similiter  (Genèse,  VII ,  11  et  suiv.). 
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>  serais  à  mon  tour  riche  et  puissant  dans  la  terre 

>  d^Égypte!  >  Cédant  à  la  tentation  ,  il  se  procura  la  com- 
plicité d*un  tailleur  de  pierres,  pénétra  dans  le  Kben  et 
commit  un  vol  sacrilège;  mais  ce  crime,  au  lieu  de  lui 
procurer  la  domination,  le  luxe  et  la  gloire,  le  fit  con- 
damner à  une  mort  ignominieuse. 

Le  papyrus  qui  renferme  le  récit  du  jugement  et  de  la 
condamnation  se  compose  de  trois  pages.  Les  deux  pre- 
mières, publiées  par  M.  Sharpe,  sont  conservées  dans  la 
collection  du  docteur  Lee  à  Hartwell  (1).  La  troisième  fait 
partie  du  riche  dépôt  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Paris  (2).  Le  texte  intégral,  accompagné  d'une  traduction 
et  de  notes  philologiques ,  a  été  reproduit  par  M.  F.  Chabas, 
dans  son  bel  et  savant  ouvrage  intitulé  :  Le  papyrus  ma- 
gique HafTts  (5). 

La  première  ligne  a  disparu.  La  seconde  débute  par  les 
mots  :  c  ....  tous  du  lieu  où  je  suis,  et  aux  hommes  du 
pays.  > 

H.  Chabas  suppose  que  le  fonctionnaire  qui  parle  ici  k 
la  première  personne  est  un  magistrat  faisant  un  rapport 
et  l'attestant  devant  ses  concitoyens ,  d'après  une  formule 
en  usage.  Nous  examinerons  plus  loin  la  valeur  de  cette 
hypothèse. 

Le  texte  continue  ainsi  : 

c  Ce  Hai,  homme  mauvais,  était  intendant  de  trou- 
»  peaux;  il  avait  dit  :  puissé-je  avoir  un  livre  qui  me 
»  donne  une  puissance  redoutable! 

»  Et  il  lui  fut  donné  un  des  livres  de  formules  de 


(1)  Sbarpe,  £9^/.  Insorip.,  S"»  série,  pi.  87  et  88. 

(2)  Papyrus  Rollin,  c,  1188. 

(3)  Pag.  169  6tsuiv. 
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>  RaiBsès  nicri-Amen,  le  dieu  granJ,  son  royal  maître. 
»  Et  il  lui  arriva  de  procurer  par  pouvoir  divin  des  fas- 
»  cinalions  aux  hommes.  Il  réussit  à  se  procurer  d'une 

>  part  une  officine,  de  l'autre  un  endroit  très-profond. 
»  Et  il  lui  arriva  de  faire  des  hommes  de  Menh  (1),  des 
»  écrits  d'amour  (2),  les  ayant  fait  voler  dans  le  Khen  par 

»  la  main  du  tailleur  de  pierres  Âtirma ,  en  forçant  à 

»  s'éloigner  Tun  des  agents,  agissant  magiquement  sur 

>  les  autres,  volant  quelques  formules  dans  le  Khen  et 
»  d'autres  au  dehors. 

»  Puis  il  s'ingénia  sur  elles,  et  il  trouva  le  véritable 

»  moyen  pour  toutes  les  horreurs  et  toutes  les  méchan- 

>  cetés  dont  son  cœur  avait  conçu  la  pensée;  et  il  les  pra- 
»  tiqua  réellement;  et  il  les  (it  toutes,  ainsi  que  d'autres 
»  grands  crimes,  l'horreur  de  tout  dieu  et  de  toute 

>  déesse.  De  même,  qu'il  lui  soit  fait  les  prescriptions 

>  grandes  jusqu'à  la  mort,  que  les  paroles  divines  disent 

>  devoir  lui  être  faites  (3).  » 

Cette  première  page ,  dont  la  rédaction  n'est  pas  con- 
stamment méthodique  et  claire,  nous  apprend  que  l'inten- 
dant Haï,  lorsqu'il  obtint  le  concours  du  tailleur  de  pierres 
Âlirma,  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai.  Il  possédait  déjà 
le  livre  des  formules  de  Ramsès  meri-Amen,  et  ce  fut  à 
l'aide  d'incantations  qu'il  réussit  à  éloigner  les  agents  pré- 
posés à  la  garde  du  Khen.  Poussé  par  l'ambition  et  la  cupi- 


(1)  Suivant  Topinion  de  M.  Chabas,  les  hommes  de  Menh  étaienl  pro- 
))al)lcinenl  des  figures  préparées  en  vue  des  opéralions  magiques.  Haï  en 
avait  fabriqué  d'après  des  modèles  volés  dans  le  Khen. 

(2)  Il  avait  copié  les  formules  soustraites  dans  le  Khen. 

(5)  Les  paroles  divines  rappelées  dans  ce  passage  sont  probablement 
les  livres  sacrés  atlribué.s  à  1  hoth,  T Hermès  Irismégiste  des  Grecs. 
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dite.  Haï  volait  les  formules  magiques  partout  où  elles  se 

trouvaient  à  sa  portée. 
Dans  la  deuxième  page,  déplorablement  mutilée,  on 

peut  tout  au  plus  reconstituer  les  phrases  suivantes  : 
c  Et  il  a  trouvé  le  véritable  moyen  pour  toutes  les  hor* 
reurs  et  toutes  les  méchancetés  dont  son  cœur  avait 
conçu  la  pensée,  et  il  les  a  pratiquées  réellement  ainsi 
que  d'autres  grands  crimes,  Thorreur  de  tout  dieu  et  de 
toute  déesse. 

»  Ce  sont  des  abominations  dignes  de  mort  les  abomi* 
nations  qu'il  a  commises,  des  abominations  grandes  au 
point  que  celui  qui  fait  cela  doit  mourir  lui-môme. 
>  D'ailleurs,  les  magistrats  qui  l'ont  examiné,  ont  fait 
leur  rapport,  en  disant:  Qu'il  meure  {par  l'ordre)  du 
Pharaon,  selon  ce  qui  est  dans  les  livres  de  la  langue 
divine  qui  disent  :  que  cela  lui  soit  fait  !  » 
La  troisième  page  porte  ces  lignes  : 
c  II  lui  est  arrivé  de  faire  des  écrits  magiques  pour  repous- 
ser, pour  tourmenter,  de  faire  quelques  dieux  de  Menh 
et  quelques  hommes  (de  même  substance) y  pour  faire 
paralyser  les  membres  des  hommes;  de  faire,  par  la 
main  de  l'esclave  Kamen ,  ce  que  le  Pharaon  ne  per- 
met pas  à  un  chef  de  maison  de  faire,  et  d'autres  grands 
crimes,  en  disant  :  quils  se  produisent,  et  en  les  fai- 
sant se  produire  (1  ).  > 


(f  )  La  phrase  :  Défaire  par  la  main  de  Ctsclave  Kamen ,  etc.,  inspire 
ik  H.  Chabas  la  réflexion  suivante:  «  Déjà  le  Rituel  nous  avait  appris  que, 
même  pour  certaines  cérémonies  mystiques  funéraires,  il  était  interdit 
à  celui  qui  les  accomplissait  de  s*exposer  aux  regards  d'un  esclave.  Le 
Pharaon,  c'est-à-dire  le  pouvoir  suprême  qui  faisait  exécuter  la  loi,  ne 
permettait  pas  même  à  uu  chef  de  maison  Taccès  ni  Tétude  des  livi'es 
dans  lesquels  étaient  consignés  les  secrets  mystérieux  de  la  science  égyp- 
Ueuae.«(/6id.,p.  175). 
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c  Et  il  s'est  appliqué  à  faire  les  méchancetés  qu'il  a 
»  faites ,  desquelles  le  Pharaon  ne  permet  pas  qu'il  pro- 

>  flte;  et  il  s'est  ingénié  et  a  trouvé  le  véritable  moyen 
»  pour  toutes  les  abominations  et  toutes  les  méchancetés 
»  dont  son  cœur  avait  conçu  la  pensée,  et  il  les  a  prati- 

>  quées  réellement  avec  d'autres  grands  crimes. 

>  Les  abominations  qu'il  a  commises  sont  dignes  de 

>  mort;  ce  sont  les  plus  grandes  abominations  du  monde 
»  celles  qu'il  a  commises;  par  suite,  il  est  convaincu  des 
»  abominations  dignes  de  mort  qu'il  a  commises. 

»  Il  mourra  lui-même.  » 

Dans  l'opinion  de  M.  Chabas ,  la  première  de  ces  pages 
est  l'œuvre  d'un  juge  rapporteur  et  la  seconde  contient  le 
réquisitoire  de  l'accusateur  public.  La  troisième  reproduit 
le  texte  de  la  sentence  rendue  par  les  juges. 

Nous  ne  saurions  accueillir  ce  système  d'interpréta- 
tion. 

Diodore  de  Sicile  nous  a  fourni  de  nombreux  détails  sur 
la  procédure  usitée  devant  les  tribunaux  de  l'Egypte.  Sui- 
vant son  témoignage  formel,  le  dénonciateur,  ou  le  citoyen 
qu'il  avait  chargé  d'agir  en  son  nom,  rédigeait  une  plainte 
énumérant  les  circonstances  du  fait,  exposant  les  preuves 
et  se  terminant  par  l'indication  du  dédommagement  qu'il 
réclamait  de  la  partie  adverse  ou  de  la  justice  répressive. 
Le  défendeur,  prenant  connaissance  de  cette  plainte,  ré- 
pondait également  par  écrit  à  chaque  chef  d'accusation. 
Le  plaignant  répliquait,  l'accusé  répondait  de  nouveau,  et 
les  juges,  après  avoir  ainsi  reçu  deux  fois  l'accusation  et 
la  défense,  délibéraient  et  rendaient  un  arrêt.  Celui-ci  était 
signifié  par  le  président  du  tribunal,  en  imposant  l'image 
de  la  déesse  Saté  (la  Vérité  aux  yeux  fermés)  sur  la  tête  de 
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l*uoe  des  parties  mises  en  présence.  Celle  qui  recevait  cet 
attouchement  sacré  obtenait  gain  de  cause  (1). 

Si  l'historien  d'Agyre,  dont  aucune  découverte  moderne 
n'infirme  ici  le  témoignage,  a  fidèlement  dépeint  les  mœurs 
judiciaires  de  TÉgypte,  les  trois  pages  traduites  par 
M.  Cbabas  ne  sont  que  des  fragments  d'un  écrit  beaucoup 
plus  considérable. 

Au  lieu  de  reproduire  le  rapport  d'un  magistrat,  le  pre- 
mier fragment  nous  donne  très-probablement  une  partie 
de  la  plainte  rédigée  par  le  dénonciateur  des  vols  et  des 
maléfices  perpétrés  par  Haï.  Dans  le  deuxième  fragment , 
où  l'on  invoque  le  témoignage  des  magistrats  qui  avaient 
interrogé  le  coupable,  nous  voyons  un  passage  de  la  répli- 
que du  demandeur,  et  nullement  le  réquisitoire  d'un  accu- 
sateur public,  fonctionnaire  dont  l'existence  près  des  tri- 
bunaux de  l'Egypte  pharaonique  n'est  pas  démontrée.  Le 
troisième  et  dernier  fragment ,  qui  se  termine  par  une  sen- 
tence capitale, renferme  évidemment  la  décision  du  tribunal. 


(1)  Diodorcj  iib.  I,  cap.  75.  ~  Les  Égyptiens  n*aiinaient  pas  les  <lébats 
oraux,  c  Jls  étaieot  d'opinion,  dit  Diodore,  que  les  avocats  ne  font  qu*obs- 
carcir  les  causes  par  leurs  discours,  et  que  l'art  de  Torateur,  la  man^e  de 
Taction  et  les  larmes  de  raccusé  entraînent  souvent  le  juge  à  fermer  les 
yeox  sur  la  loi  et  la  vérité.  l\  n*est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  les  magistrats 
les  plus  exercés  se  laisser  séduire  par  la  puissance  d'une  parole  trom- 
peuse ,  visant  à  Teffet  et  cherchant  à  exciter  la  compassion.  Ils  croyaient 
mieux  juger  une  cause  en  la  faisant  mettre  par  écrit  et  en  la  dépouillant 
des  charmes  de  la  parole.  De  cette  manière,  les  esprits  prompts  n'ont  aucun 
avantage  sur  ceux  qui  ont  Tintelligence  plus  lente,  les  hommes  expéri- 
mentés ne  remportent  pas  sur  les  ignorants,  ni  les  menteurs  et  les  ef- 
frontés sur  ceux  qui  aiment  la  vérité  et  qui  sont  modestes.  Tous  jouissent 
de  droits  égaux.  On  accorde  un  délai  suffisant  aux  plaignants  pour  exposer 
lears  griefs,  aux  accusés  pour  se  défendre ,  aux  juges  pour  se  former  une 
opinion.  » 

2"''  SÉRIE,  TOME  XXlll.  3 
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En  admettant  cette  interprétation»  tout  s^explique  et  se 
coordonne  d*une  manière  aussi  simple  que  rationnelle.  Le 
dénonciateur  indique  dans  son  acte  d'accusation  les  crimes 
commis  par  Haï.  Il  énumèrc  de  nouveau  ces  crimes,  en 
les  accompagnant  de  qualifications  plus  énergiques ,  dans 
sa  réponse  aux  moyens  de  défense  produits  par  son  ad- 
versaire. Enfin f  le  jugement,  récapitulant  à  sou  tour  les 
divers  chefs  d'incrimination,  nous  fait  connaître  des  parti- 
cularités nouvelles  empruntées  aux  pages  du  papyrus  qui 
ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous.  Le  système  de  procédure 
décrit  par  Diodore  se  retrouve  tout  entier,  et  les  premiers 
mots  du  papyrus  ne  sont  plus  que  la  fin  d'une  formule 
usitée  pour  la  publication  des  jugements  criminels. 

Notre  opinion  est  d'autant  plus  admissible  que,  dans  un 
papyrus  grec  de  Tépoque  des  Lagides ,  déposé  au  Musée 
de  Turin,  on  voit  la  mise  en  action  des  règles  qui,  au  dire 
de  Diodore,  constituaient  la  procédure  égyptienne.  Her- 
mogène,  l'un  des  commandants  de  la  station  militaire 
d'Ombos,  cite  en  justice  Horus,  fils  d'Arsiési,  et  autres 
Colchytes  (1),  qu'il  accuse  de  s'être  frauduleusement  em- 
parés d'une  maison  qu'il  possède  à  Thèbes.  Le  demandeur 
expose  ses  griefs  et  récapitule,  dans  deux  colonnes  et 
demie  du  manuscrit,  ses  droits  de  propriété  sur  la  maison 
contestée.  Philoclès  et  Dinon ,  défenseurs  des  deux  parties 
en  cause,  échangent  ensuite  des  mémoires  destinés  à  cor- 
roborer les  prétentions  divergentes  de  leurs  clients.  Le 
président  récapitule  les  moyens  proposés  de  part  et  d'autre, 
et  le  jugement,  daté  du  mois  d'athyr  de  Tan  XXIV  du  règne 


(i)  Profession  sacerdolale  d'un  degré  inférieur,  qui  avait  pour  objet  une 
partie  de  l'embaumement  des  morts. 
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de  Ptolémée  £  vergeté.  II ,  repousse  les  réclamations  du 
Grec  et  donne  raison  aux  Colchytes  (1).  A  la  vérilé,  il 
s'agit  ici  d*un  procès  civil;  mais,  comme  les  Égyptiens 
n'admettaient  que  Tinstruction  par  écrit,  il  est  permis  de 
supposer  que  la  nature  de  la  demande  restait  sans  in- 
fluence sur  les  formes  essentielles  de  la  procédure  (2). 

Il  est  une  autre  opinion  de  M.  Chabas  que  nous  ne  sau- 
rions admettre  sans  réserve. 

c  La  loi  égyptienne,  dit-il,  frappait  de  mort  Tétude  seule 
9  et  la  pratique  de  la  magie.  Ce  fait  est  exprimé  de  la  ma- 
»  nière  la  plus  formelle  dans  le  texte  que  je  viens  de  tra- 
»  duire  (5).  » 

Il  nous  semble  que  le  savant  égyptologue  attribue  au 
texte  du  papyrus  une  portée  exagérée. 


(I)  Champollion-Fîgeac,  Egypte  ancienne,  p.  47. 

(â)  On  peut  objecter  que  plusieurs  siècles  s'étaient  écoulés  entre  le 
règne  de  Ramsès  III  et  celui  de  Ptolémée  Evergèle  M  ;  mais,  en  Egypte, 
cette  différence  des  temps  n*a  pas  la  même  iroi)ortance  que  partout 
aiUeors.  On  commettrait  d*ailleurs  une  grande  erreur  en  croyant  que, 
lors  de  Pavénement  des  Lagides  qui  montrèrent  tant  de  respect  pour  les 
coutumes  nationales ,  Tancienne  constitution  de  TÉgypte  avait  subi  des 
altérations  profondes.  M.  Lelronne  a  très-bien  prouvé  que  tout  s'y  était 
conservé  presque  sans  altération,  l)eaux-arlS|  langue,  écriture,  administra- 
tion, religion,  lois,  usages  et  arts  industriels.  {Mémoire  sur  la  cimlieation 
égyptientie,  depuis  rétablissement  des  Grecs  sous  Psammeticus,  jusqu'à 
la  conquête  d^ Alexandre.  (Voy.  les  Mémoires  de  l'Institut  de  France, 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t  XVIII»  l'**  part). 

Les  Lagides,  à  leur  tour,  marchèrent  sur  les  traces  d'Alexandre.  Ce- 
luî-cî,  au  témoignage  d'Arrien,  après  avoir  établi  un  satrape  égyptien ,  lui 
avait  ordonné  de  ne  rien  changer  aux  impôts  et  de  les  faire  lever  par  des 
indigènes  appartenant  aux  familles  les  plus  distinguées  (liv.  III,  c.  3). 
Quinte- Curce  ajoute  qu'Alexandre  laissa  subsister  touteft  les  coutumes 
witionales  des  Égyptiens  [ liv.  IV,  c  1 7  ). 

(3)  Papyrus  magiqite  Barris,  p.  174. 
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Quel  est  le  caractère  réel  de  TaccusatioD  dirigée  contre 
Haï  ? 

On  lui  impute  d'avoir  fabriqué  des  philtres  d'amour, 
d'avoir  paralysé  les  membres  des  hommes,  d'avoir  commis 
de  grands  crimes,  en  disant  :  Qu'ils  se  produisent^  et  en 
les  faisant  se  produire.  Le  ch&timent  qu'on  lui  inflige 
s'applique  évidemment  à  des  opérations  magiques  accx)m- 
pagnées  de  maléfices. 

Or ,  dans  la  répression  du  crime  de  magie ,  les  législa- 
teurs de  l'antiquité  n'ont  pas  tous  suivi  le  même  système. 
Chez  les  Hébreux,  le  fait  seul  de  se  livrer  à  des  opérations 
magiques  entraînait  le  supplice  de  la  lapidation  (1).  A 
Athènes,  à  Rome  sous  la  République,  ailleurs  encore,  les 
œuvres  magiques,  pour  devenir  un  crime  capital,  devaient 
être  accompagnées  de  maléfices  ayant  causé  un  dommage 
à  autrui  (2). 

La  condamnation  de  Haï  atteste  que  les  œuvres  magi- 
ques de  cette  dernière  espèce  étaient  sévèrement  réprimées 
en  Egypte.  Mais  le  châtiment  infligé  à  cet  intendant  am- 
bitieux ne  nous  révèle,  d'aucune  façon,  l'existence  d'une 
loi  érigeant  en  crime  capital  l'étude  seule  et  la  pratique 
inofiensive  des  arts  occultes. 


(!)  Voy.  les  textes  cités  ci-dessus,  p.  26. 

(2)  A  Rome,  les  lois  des  douze  Ubles  punissaient  celui  qui,  par  enchan- 
lement,  flétrissait  les  récoltes  ou  les  attirait  d*un  champ  dans  un  autre 
(Pline,  Hist.  nat.,  XXVÏII,  2;  XXX,  i.  Senèque,  Natur.  quaest.y  IV,  7. 
Saint  Augustin,  De  Civit.Dei,  VIII,  îO.Serviusod  Virg.  Eclog.,\\U,  99). 
La  magie  ne  constituait  point  par  elle-même  un  délit.  Plus  tard,  les 
empereurs  chrétiens  se  montrèrent  beaucoup  plus  sévères.  {Voy.  W.  Rein , 
Dos  Criminaïrecht  der  ROmer,  pp.  901  et  suiv.,  édit  de  1844).  —  Pour 
Athènes,  on  peut  consulter,  entre  autres,  les  plaidoyers  de  Démosthène 
contre  Aristogeton. 
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Od  peut  présumer  à  bon  droit  que  Texercice  de  la  magie, 
par  d'autres  que  les  <  hommes  des  lettres  secrètes,  >  était 
toujours  un  crime  capital  sur  les  rivages  du  Nil ,  comme 
sur  les  bords  du  Jourdain.  La  sévérité  des  lois  égyptiennes 
en  matière  de  sacrilège,  le  caractère  éminemment  super- 
stitieux du  peuple,  Fin térét  de  la  caste  sacerdotale  déposi- 
taire des  formules  magiques,  tout  nous  autorise  à  croire 
qu'on  ne  faisait  pas,  devant  les  tribunaux  de  TÉgypte,  la 
distinction  admise  à  Athènes  et  à  Rome.  Mais  il  n'en  faut 
pas  moins  avouer  que  le  texte  du  jugement  traduit  par 
M.  Chabas  laisse  ce  problème  historique  complètement  in- 
tact. Ainsi  que  nous  Ta  vous  déjà  dit,  c'est  pour  des  opé- 
rations magiques,  accompagnées  de  maléfices,  que  Haï  fut 
condamné  à  mourir. 

Quant  au  fait  même  d'une  condamnation  du  chef  de 
magie,  elle  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner.  A  des  époques 
bien  plus  rapprochées  de  nous,  on  a  vu  des  milliers  de  pro- 
cès de  sorcellerie  sérieusement  instruits  et  jugés  par  des 
jurisconsultes  européens.  Peut-être  les  formules  magiques 
volées  par  Haï  n'étaient-elles  que  des  recettes  de  drogues 
malfaisantes. 

Dans  tous  les  cas,  qu'on  adopte  ou  qu'on  rejette  les  opi- 
nions que  nous  venons  d'émettre,  il  est  certain  que 
M.  Chabas,  en  dotant  la  science  moderne  de  trois  frag- 
ments d'une  procédure  appartenant  à  l'âge  des  Ramessides, 
a  rendu  à  l'histoire  du  droit  pénal  un  grand  et  incontes- 
table service.  Plus  on  remonte  vers  le  berceau  de  l'huma- 
nité, et  plus  on  déplore  l'absence  de  monuments  contem- 
porains. Tout  débris  qui  nous  rappelle  les  lois,  les  travaux 
ou  les  mœurs  de  ces  générations  lointaines  doit  être  salué 
avec  respect  et  reçu  avec  reconnaissance. 
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CLASSE  DES  BEAVX-ARTS. 


Séance  du  40  janvier  1867. 

M.  Edm.  De  Bussgher,  directeur. 

M.  Ad.  Qletelet,  secrélaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Al  vin,  Fr.  Félis,  Guillaume  Geefs, 
Hanssens,  Navez,  Van  Hasselt,  Joseph  Geefs,  Fraikin, 
Partoes,  Ë(l.  Fétis,  Portaels,  Alph.  Balai,  Aug.  Payen,  le 
chevalier  Léon  de  Burbure,  Franck,  Gustave  De  Man, 
Ad.  Sirel,  Julien  Leclercq,  membres;  Daussoigne-MéhuI , 
associé. 


CORRESPONDANCE. 


Le  secrétaire  perpétuel  annonce  qu'il  a  reçu,  dès  à  pré- 
sent, trois  poèmes  pour  le  concours  biennal  de  composi- 
tion musicale  de  cette  année.  Voici  les  inscriptions  qu'ils 
portent  : 

N<^   1.   Tout  ici  a  quelqtie  c/iose  pour  s'cpancfier. 

N°  3.  Ut  piclura  poesis, 

N*>  3.  Lorsque  j'étais  enfattt,  tiens ,  me  disait  la  muse. 


(59) 

Le  jury  chargé  du  jugement  du  concours  des  cantates 
sera  nommé  après  le  terme  fatal  indiqué  pour  la  remise 
des  pièces ,  et  Ton  ne  fera  connaître ,  jusque-là,  que  les  de- 
vises que  portent  les  pièces  envoyées  par  les  concurrents. 

—  M.  le  directeur  annonce  que,  conformément  à  la 
demande  de  la  classe  des  beaux-arts ,  la  commission  ad- 
ministrative a  décidé  que  le  prix  de  la  gravure  de  chacun 
des  portraits  destinés  à  V Annuaire  serait  porté  à  la  somme 
de  deux  cents  francs. 

—  M.  André  Van  Hasselt  présente  à  la  classe  les  livrets 
des  opéras  de  Don  Juan  et  de  Freischûtz  ^  dont  il  a  tra- 
duit les  paroles  en  vers  français,  avec  M.  J.-B.  Rongé.  — 
Remerclments. 


GRAND  CONœURS  DE  COMPOSITION  MUSICALE 

DE  1867. 


M.  le  Ministre  de  l'intérieur  transmet  une  expédition 
de  l'arrêté  royal  portant  que  les  concurrents  pour  le  prix 
de  composition  musicale  pourront  choisir,  pour  la  mise  en 
musique  d'une  scène  dramatique,  entre  un  poème  en 
langue  française  et  un  poème  en  langue  flamande. 

c  Afin  de  rendre  égales,  pour  les  compositeurs,  les 
»  chances  du  concours  quant  aux  situations  dramatiques 
»  à  mettre  en  musique ,  il  m'a  paru ,  ajoute  M.  le  Ministre , 
»  que  les  poèmes  couronnés  pourraient  être  traduits,  le 
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»  poëme  français  en  vers  flamands  et,  s'il  y  a  lieu,  le 
»  poëme  flamand  en  vers  français.  » 

Bien  que  ces  innovations  soient  proposées  pour  égaliser 
les  chances  entre  les  concurrents,  quelques  membres  de 
la  classe  font  observer  que,  loin  de  les  simplifier,  elles 
compliquent  singulièrement  les  éléments  du  concours.  En 
effet ,  il  semble  résulter  de  renonciation  de  ce  projet  que 
les  jeunes  compositeurs  pourront  opter,  au  gré  de  leur 
fantaisie,  entre  quatre  textes  différents  :  ceux  de  deux 
poèmes  et  ceux  de  deux  traductions.  En  multipliant  ainsi 
les  dissemblances  entre  les  expressions  et  les  rbylhmes 
poétiques,  on  va  directement  à  rencontre  du  but  qu'on 
veut  atteindre. 

Selon  d'autres  membres,  on  interprète  mal  le  sens  de 
la  dépêche  ministérielle.  Celle-ci  tend  à  une  simplitication 
et  non  à  une  complication  nouvelle;  elle  propose  de  cou- 
ronner un  seul  poëme,  français  ou  flamand  (selon  que  le 
jury  en  décidera),  et  non  de  mettre  en  présence  quatre 
poèmes  différents.  Cette  dernière  interprétation  du  projet 
énoncé  ne  leur  paraît  pas  admissible  alors  qu'il  est  reconnu 
et  admis,  pour  tous  les  concours  indistinctement,  que  les 
éléments  d'inspiration  fournis  aux  artistes  doivent  être 
identiques.  Or,  d'après  le  projet  supposé,  ni  le  fond  ni  la 
forme  des  idées  ne  seraient  pas  absolument  comparables. 

Diverses  observations  contradictoires  sont  encore  échan- 
gées à  ce  sujet.  La  classe  décide,  en  dernier  lieu,  qu'avant 
de  mettre  à  exécution  les  mesures  qui  se  rattachent  au 
prochain  concours,  M.  le  secrétaire  perpétuel  s'adressera  à 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur  et  le  priera  de  vouloir  dissi- 
per le  doute  qui  subsiste  sur  le  sens  précis  de  sa  dépêche 
du  19  décembre  dernier. 


(41  ) 

ÉLECTIONS. 

Aux  termes  du  règlement,  la  séance  de  janvier  est  flxéc 
pour  élire  les  membres  de  la  commission  spéciale  des 
finances.  —  La  classe  s'accorde  à  conserver  la  commission 
telle  qu'elle  était  composée  :  MM.  Alvin,  F.  Félis,  Fraikin, 
G.-Geefs  et  Partoes  sont  en  conséquence  réélus. 

La  classe  avait  à  nommer  également  son  directeur  pour 
1868;  Tunanimité  des  suffrages  s'est  prononcée  en  faveur 
de  M.  Fétis  père  :  de  nombreux  applaudissements  ont 
accueilli  cette  élection  et  ont  témoigné  de  la  profonde 
estime  que  ses  confrères  portent  à  cet  artiste  distingué. 
La  classe  a  voté  aussi  des  remerctments  à  M.  Edm.  De 
Busscher,  le  directeur  sortant. 

M.  Balat,  directeur  pour  1867,  entre  ensuite  en  fonc- 
tions, et  fixe  répoque  de  la  prochaine  réunion  au  jeudi 
7  février. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


M.  Gustave  De  Man  donne  lecture  d'une  notice  biogra- 
phique sur  M.  Tarchitecte  Roelandt,  que  l'Académie  comp- 
tait parmi  ses  membres  et  qu^elie  a  eu  le  malheur  de  perdre 
en  1864;  il  se  propose  d'étendre  encore  cette  notice,  en 
faisant  usage  de  quelques  documents  qu'on  a  bien  voulu 
lui  faire  espérer,  et  dont  il  se  fera  plaisir  de  profiter  pour 
rendre  hommage  à  cet  artiste  distingué.  La  classe  lui 
témoigne  sa  reconnaissance. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Chalon  (Renier).  —  Anciens  jetous  des  receveurs  de  Bruxel- 
les, troisième  article.  Bruxelles ,  1866;  in-8^ 

Chalon  {Renier).  —  La  croix  de  Saint-Ulrich  d'Augsbourg. 
Bruxelles,  1866;  in-8». 

Le  Bel  (Jehan).  —  Li  ars  d'amour,  de  vertu  et  de  bonheurté, 
publié  pour  la  première  fois  par  M.  Jules  Petit ,  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  tome  I".  Bruxelles,  1867; 
in-8». 

De  Koehne  (Le  baron  B.).  —  Les  familles  célèbres  de  la 
Russie,  I.  Berlin,  1866;  in-8^ 

Visschers  (Attg.).  —  Coup  d'oeil  sur  la  situation  et  les  be- 
soins des  caisses  de  prévoyance  en  faveur  des  ouvriers  mi- 
neurs. Examen  des  comptes  des  années  1861-1865.  Bruxelles, 
1867;in-8^ 

Van  Doren  {P.-J.).  —  Inventaire  des  archives  de  la  ville  de 
Malines,  tome  IV^  Malines,  1866;  in-8^ 

Broeckx  (C).  —  Galerie  médicale  anversoise.  l'*  partie.  An- 
vers, 1866;  in-8^ 

Warnant  (Auguste).  —  L'école  de  Tagriculture.  Bruxelles, 
1866; in-8^ 

Warnant  (A.).  —  La  délivrance  de  Tagriculture.  Bruxelles, 
1864; in -8^ 

Commissiom  royales  d'art  et  d'archéologie.  —  Bulletin, 
l)"  année,  septembre  et  octobre  1866.  Bruxelles,  1866;  in-8^ 

Caisses  de  prévoyance  établies  en  faveur  des  ouvriers  mi- 
neurs.—  Rapports  des  commissions  administratives  des  caisses 
des  provinces  du  Hainaut,  de  Namur,  du  Luxembourg,  de 
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Liège,  de  Charleroi  et  des  houillères  du  centre  pour  1865; 
6  cah.  in-8^. 

Essai  de  tablettes  liégeoises,  par  Alb.  d'Otreppc  de  Bouvette, 
64-  livr.  Liège,  1867;  in-i2. 

Académie  d'archéologie  de  Belgique.  —  Annales,  2—  série, 
lome  II,  4—  livr.  Anvers ,  1866  ;  in-8*. 

Société  royale  de  numismatique ,  à  Bruxelles.  —  Revue  de 
la  numismatique  belge,  4"*'  série,  tome  V,  i""  livr.  Bruxelles, 
1867;  in-8». 

Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  —  Bulletins, 
tome  V,  5"' année,  n"  2.  Bruxelles,  1866;  in-8*. 

Annales  d'oculistique ;  fondées  par  le  docteur  Florent  Cu- 
nier,  29—  année,  novembre  et  décembre  1866.  Bruxelles; 

in-8*. 

La  Belgique  horticole,  rédigée  par  M.  Edouard  Morren, 
novembre  et  décembre  4866.  Belgique;  in-8'. 

Société  de  médecine  d'Anvers.  —  Annales ,  27"*  année,  livr. 
d'avril,  mai  et  juin.'  Anvers,  1866;  in-8^ 

Académie  royale  de  médecine  de  Belgique.  —  Bulletins, 
2"«  série,  tome  JX,  n«  10.  Bruxelles,  1866;  in-8". 

Société  scientifique  et  littéraire  du  Limbourg ,  à  Tongres. 
—  Bulletin,  tome  Vil,  2—  fascicule.  Tongres,  1867;  in-8''. 

De  Colnet  d'Huart,  —  Leçons  sur  la  théorie  mathématique 
du  mouvement  de  translation  et  du  mouvement  de  rotation  des 
atomes,  1'*  partie,  1"  fascicule.  Luxembourg,  1866;  in-8'. 

Muséum  botaniei,  Lugduno-Batavi.  —  Annales,  edidit 
J.-A.  Guil.  Miquel,  tome  II,  fasc.  6-10.  Amslerdam-Utrecht, 
1866;5cah.  in>4». 

Bodde  (D.).  —  Essai  démontrant  que  le  pétrole  peut  être 
employé  avec  avantage  pour  l'industrie  au  chauffage  des 
chaudières  h  vapeur  et  h  la  production  de  vapeur.  Batavia; 
in-8^ 

Kops  [Jan).. —  Flora  batava,  afbeelding  en  beschrijviog  vau 
Nederlandsche  gewassen,  vervolgd  door  Jhr.  F.-A.  Hartsen, 
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496  ,  197,  198  et  199  afleverîngen.  Amsterdam  ;  4  cali.  in-8*. 
Musée  Teyler,  —  Catalogue  systématique  de  la  collection 
palëontologique,  par  TA).  Winkler,  5"»«  livraison.  Harlem, 
i866;in-8«. 

Institut  historique  de  France.  —  L'Investigateur,  53"*  an- 
née, 582"*  et  383'»«  livraisons.  Paris,  i8(56;  in-8». 

De  Joficquières  (£".).  —  Recherches  sur  les  séries  ou  sys- 
tèmes de  courbes  et  de  surfaces  algébriques  d'ordre  quel- 
conque; suivies  d*une  réponse  à  quelques  critiques  de 
M.  Chasles.  Paris,  1866;  iu-4^ 

Matériaux  pour  l'histoire  positive  et  philosophique  de 
l'homme  y  seconde  année,  novembre  et  décembre  1866. 
Paris;  in-4®. 

Flammarion  (Camille).  —  Études  et  lectures  sur  Tastro- 
nomie,  tome  ^^  Paris,  1867;  in-12. 

Gervais  {Paul).  —  Nouvelles  remarques  sur  les  poissons 
tluviatiles  de  rÀtgérie.  Paris,  1866;  in-4^ 

Daly  (César).  —  Motifs  historiques  d'architecture  et  de 
sculpture  d'ornement.  Choix  de  fragments  empruntés  &  des 
monuments  français  du  commencement  de  la  renaissance  à  la 
fin  de  Louis  XVI,  livr.  51  et  52.  Paris,  1866;  in-folio. 

Nouvelle  biographie  générale,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  publiée  par  MM.  Firmin  Didot 
frères,  sous  la  direction  de  M.  le  D**  Hoefer,  tome  XLVI. 
[Verne  (La),  Zyll].  Paris,  1866»  in-8^ 

Bévue  britannique  (édition  de  Paris),  1866,  n<"  Il  et  12. 
Paris,  1866;  2  cah.  in•8^ 

Deschamps  de  Pas  (L.).  —  Supplément  à  Tessai  sur  l'histoire 
monétaire  des  comtes  de  Flandre  de  la  maison  de  Bourgogne. 
Paris,  1866;  in-8«. 

Deschamps  de  Pas  (L.).  —  Quelques  meréaux  et  plombs  de 
marque  relatifs  h  l'Artois.  Bruxelles,  1866;  in-8''. 

Académie  d'Arras, — Mémoires,  tome  XXXVII.  Arras,  1 865  ; 
in-S*. 
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Cafjiaux  (H.).  —  Nicole  de  Dury,  maître  clerc  de  la  ville  de 
ValeDcicnoes,  4561-4573.  —  Sa  vie  officielle.  Épisodes  valen- 
ciennoisdans  lesquels  il  a  joue  un  rôle.  Valenciennes,  1866; 
în-8». 

Cwniié  flamand  de  France,  à  Lille.  —  Bulletin,  tome  IV, 
n«  4.  Lille,  i866;in-8^ 

Plantamour  {£.).  —  Expériences  faites  à  Genève  avec  le 
pendule  k  réversion.  Genève  et  Bàle,  4866;  in-i"". 

Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève.  —  Mé- 
moires, tome  XVIII,  2""'  partie. Genève,  4866;  in-4^ 

Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande.  —  Mémoires  et  do- 
cuments, tome  XXI  :  Glossaire  du  patois  de  la  Suisse  romande, 
parie  doyen Bridel.  Lausanne, -4866;  in-8''. 

Heyfelder  {Oscar).  —  Das  lager  von  Krasnœ  Selo  im  ver- 
gleich  mitdem  vonChalons.  Berlin,  4866;  in-8^ 

Mozart  {W.^Â.),  —  Don  Juan,  oper  in  zwei  aufziigen.  Tra- 
duction française  rhythmée  d*après  le  poëme  italien  de  d'A- 
ponte,  par  MM.  A.  Van  Hasselt  et  J.-B.  Bongé.  Brunswick; 
p.  in-4*. 

Von  Weher  {Cari  Maria),  —  Der  Freischiitz  (Bobin  des 
Bois),  opéra  romantique  en  trois  actes.  Texte  allemand  de 
Frédéric  Kind.  «Traduction  française  rhythmée  par  MM.  A. 
Van  Hasselt  et  J.-B.  Bongé.  Brunswick  ;  p.  ^1-4"*. 

Kaiserliehe  Akademie  der  Wissensekaften  in  Wien.  — 
Sitzung  der  Mathematisch-Naturwissens.  Classe.  Jahrg.  4866, 
W^  28  mit  Titel  en  Tafeln.  Jahrg.  1867,  n*"  4  und  5  4866- 
4867;  5  feuilles  in-8^ 

K.  K.  Gesellschaft  der  àrzte  in  Wien.  —  Zeitschrift  :  Medi- 
zinische  Jahrbiicher,  redigirt  von  G.  Braun,  A.  Duchek,  L.  Schla- 
ger,  XII  Bands,  6  Heft.  Vienne,  4866;  in-8<';  —  Wochenblatt , 
XXfl  Jahrgaiig,  n»  4.  Vienne,  4866;  in-8^ 

Konigliche  sachsische  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu 
Leipzig. —  PhUologisch-hislorische  Classe  :  — Abhandlungen, 
V*'*^ Bandes,  n*"  44  :  Das  Testament  des  grossen  Kurfiirsten,  von 
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i.-G.  Droyscn;  —  BcriciUe  uber  die  Verhandlungcn ,  XII'" 
Band,  1865  und  1806,1,  II  und  111.  Leipzig;  S  cah.ia-8». 

Geographischer  Ansfall  aus  Jtislus  Perthes'  zu  Gotha.  — 
Mittlieilungen  iiber  wichlige  neiie  erforschungeii  aus  demi 
gesammgcbieic  der  Géographie  voo  D'  A.  Peterinana,  4866, 
X  und  XI.  Golha  ;  2  cah.  in-4^ 

Kônigliche  preussische  Akademie  der  Wissenschafïen  zu 
Berlin.  —  Moualsbericht,  augusi,  september  und  october 
1866.  Berlin;  2  cah.  in-8^ 

Naturhistorischen-medizinischen  Vereins  zu  Heidelberg. 
—  Verhandiungen ,  Band  IV,  Heft  5.  Heidelberg,  1866;  in-8^ 

Oberlausitzischen  geselUchaft  der  Wissenschafïen  zu  Gor- 
lilz.  —  Neues  lausitzischen  Magazio,  XLIII''"  Band,  l'^^Heft. 
Gorlitz,  1866;  in-8^ 

Von  Arneth  {Alf.  Ritler).  —  Maria  Theresia  und  Joseph  II. 
Ihre  correspondenz  samml  Briefen  Joseph's  an  seinen  Brudcr 
Leopold.  1"«'  Band,  1761-177ii.  Vienne,  1867;  in-8-. 

Senckenbergischen  nalurforschenden  Gesellschafty  zu  Frank- 
fiirtAjM.  —  Abhandlungen,  VI""  Bandes,  1"*'  und  â»»'  Heft. 
Francfort  S./M.,  1866;  in-4". 

Sveriges  geologiska  undersôkning ,  pu  offentlig  bekoslnad 
ulford,  under  Icdning  of  A.  Erdmann  :  —  19,  Ramsias,  af 
M.  Stolpe;  20,  VVargarda,  af  J.-A.-O.  Fries;  21,  (Jlricehamn ,  af 
A.-E.  Tôrnebohni.  Stockholm,  1866;  5  cah.  in-8*'  et  5  feuilles 
in-plano.  —  Aperçu  de  lextension  de  Targile  glaciale  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Suède.  —  Coup  d*œil  général  des  sec- 
(ions  diverses  de  la  carte  géographique  de  la  Suède;  2  feuilles 
in>plano. 

Regia  societatis  scientiarwn  Upsaliensis,  —  Nova  acta, 
seriei  tertiœ,  vol.  VI,  fasc.  1.  Upsal,  1866;  in-i*". 

Schmidt  {Fr.).  —  Ausgang  der  zur  Aufsuchung  und  fier- 
gung  cines  Manmuths  ausgcrusleten  expédition.  Brief  mit 
cineni  Vor-und  Nachwort  von  Lcop.  0.  Schrenck.  S*-Péleps- 
bourg,1866;in-^. 
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Von  Baer  (K,'£  ).  —  Bcridite  iiber  die  anmeldung  cines 
mit  der  haut  gefundencn  Mammiiths  und  die  zur  bergun^ç 
desselben  ausgerûslete  Expédition.  Saint-Pétersbourg,  1806; 
in-8-. 

Geologisk  Karl  over  det  Somlenfjeldske  norge.  1858-1865, 
vcd  Theodor  Kejeruif  og  Tellef  Dahll.  Christiania,  in-fol., 
oblong. 

JVorges  attelle  statistiky  udgivcn  i  1861-1866,  af  Depar- 
lementet  for  det  indre.  Christiania,  1861-1866;  19  cah.  in-4^ 

xVyl  magazin  for  naturvidenskaherne;  Fjortende  Binds, 
â-i  Hcftes.  Christiania,  1866;  2  cah.  in-8«. 

Videfiskabs-Selskabet  i  Christiania.  —  Forhandiinger  i  aur 
1864.  Christiania,  1865;  in-8^ 

Universilei  (il  Chrisfiania.  —  Index  scholaruni,  aar  1866; 
!2  cah.  in-i"". 

Friis  {J,-A.).  —  Ethnographisk  Kaart  over  Finniarken,  u*'  1 
h  *i.  10  feuilles  in-folio. 

Norske  bygninger  fra  fortiden^  Sjetle  Hefte.  Christiania, 
186^$;  in-4^ 

Sexe  (S,'À.y  —  Maerker  efter  en  iistid  i  omegnen  af  hardan- 
gerfjorden.  Christiania,  1866;  in-4». 

Holmboe  (C.-i1.).  —  Ëzechiels  syncr  og  Chaldaeerncs  aslro- 
l;ib.  Christiania,  1866;  in-4°. 

Foreningen  til  norske  fortidsmindesmerkerë  bevaring,  aars- 
beretning for  1865.  Christiania,  1866;  in-8^ 

iMcolaysen  (.V.).  —  Norske  fofrnicvninger,  V*  Hefte.  Chris- 
tiania, ]866;in-8^ 

Caspari  (6\-P.).  —  Quellen  znr  gcschichte  des  Taiifsymbols 
und  der  Glaubensregel.  Christiania,  1866;  in-8^ 

Beretning  om  hodsfœngslets  virksomhed  i  aaret  1865. 
Christiania ,  1 866  ;  in-S*". 

Aarsberetnîng  for  1864,  1866-1860.  Christiania;  S  cah. 
in-8-. 

Broch  [D'  O.-J,).  —  Traité  ëlémentaire  des  foncaions  ellip- 
tiques, i''  fascicule.  Christiania,  1866;  in-8\ 
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Nvmiêmatic  Society  of  Londoti.  —  The  numisroatic  Chro- 
nicle,  1866,  part.  IV.  Zonder,  4866;  rn-8'. 

Geological  Society  of  Lotidon.  —  The  quarterly  journal, 
vol.  XXII,  part.  IV;  ~  List,  november  i'S  1866.  Londres; 
â  broch.  in-8^ 

Zoological  Society  of  London,  —  Transactions,  vol.  V, 
part.  V.  Londres,  4866;  in-i"*;  —  Proceedings  of  the  scientific 
meetings  for  the  year  4865.  Londres,  4866;  5  cah.  in-8'';  — - 
Report  of  the  council,  read  at  the  annual  gênerai  meeting, 
april.  50  th.,  4866.  Londres,  4866;  in-4!2. 

The  american  journal  of  science  and  arts  y  second  séries, 
voL  XLII,  n»  426.New-Havcn,  4866;  in-8^ 

Cofnmissâo  geologica  de  Portugal,  —  Molluscos  fosseis.  Gas- 
téropodes dos  depositos  terciarios  de  Portugal,  por  Pcreira  da 
Costa.  4''  Cadérno.  Lisbonne,  4866;  in-4^ 

Pierron  {EduardoY  —  Datos  para  la  geographia  del  Impo- 
rio  mexicano,  coordinados,  reduoidos  al  sistema  metrico-decî- 
mal.  Mexico,  4866;  in-8°. 

Cornalia{Emilio.)  —  Sulla  lophoura  Edwardsû  de  Kolliker, 
Osservazioni  zoologiche  e  anatomiche.  Milan,  4865;  in-8^ 
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CORRESPONDANCE. 


Il  est  donné  lecture  d^un  arrêté  royal  qui  nomme  M.  le 
vicomte  B.  du  Bus  président  de  l'Académie  pendant  l'an- 
née 1867. 

Plusieurs  autres  lettres  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur 
font  connaître  que  le  jury  désigné  pour  juger  le  concours 
quinquennal  des  sciences  naturelles  de  1862  à  1866  se 
compose  de  MM.  Coemans,  de  Selys-Longcbamps,  le 
vicomte  B.  du  Bus,  d*Omaiius  d*Halloy,  Lacordaire, 
Sehwann  et  Spring. 

Une  lettre  du  même  Ministre  fait  parvenir  les  n""'  196 
à  199  de  l'ouvrage  intitulé  :  Flora  batava, 

—  L'Académie  des  sciences  de  Modène,  la  Société  des 
sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux ,  et  M.  J.  Dana, 
associé  de  l'Académie  à  New-Haven ,  remercient  l'Acadé- 
mie pour  l'envoi  de  ses  publications. 

—  M.  Ed.  Lanszweert  fait  parvenir  les  résultats  de  ses 
observations  sur  les  phénomènes  périodiques  des  plantes  et 
des  animaux  à  Ostende,  pendant  Tannée  1866;  M.  Michel, 
chef  du  nouveau  phare  de  cette  ville,  adresse  les  résultats 
de  ses  observations  météorologiques  pour  la  même  année, 
et  M.  Cavalier  transmet  les  résultats  mensuels  de  la  tempé- 
rature centigrade  de  Tair  et  celle  de  l'eau  de  mer,  avec  les 
maxima  et  les  roinima. 

L'Académie  reçoit  aussi  de  M.  De  Boe,  fils,  d*Anvers,  les 
indications  de  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  cette  ville , 
chaque  mois,  pendant  l'année  1866.  M.  Quetelet  fait  re- 
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marquer  à  ce  sujet  que  la  quantité  849  mill.  9  décim., 
donnée  par  M.  De  Boe,  est  un  peu  plus  forte  que  celte  de 
rObscrvatoire  de  Bruxelle»^  où  elle  a  été  de  79o  milli- 
mètres. 

Ces  différentes  observations  prendront  place  dans  le  re- 
cueil des  phénomènes  périodiques,  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  la  Compagnie. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  la  lettre  suivante  par 
laquelle  M.  Joseph  Fayn,  directeur  de  la  société  anonyme 
du  Rocheux  (à  Theux),  lui  donne  connaissance  du  trem- 
blement de  terre  qui  a  été  ressenti  dans  cette  localité 
le  3  janvier  1867,  quelques  minutes  avant  une  heure  de 
relevée. 

<  M.  le  comte  de  Pinto  était  dans  mon  bureau;  nous 
causions  lorsque  nous  entendîmes  une  sourde  détonation 
suivie  immédiatement  d'un  mouvement  prolongé  du  sol; 
les  vitres  tremblaient  :  le  store  de  ma  fenêtre  s'agita  très- 
fortement;  le  plancher  craquait;  les  petits  mouvements 
ondulatoires  qui  se  firent  ressentir  nous  firent  penser  à  un 
tremblement  de  terre.  Le  bruit  qui  accompagnait  la  trépi- 
dation du  sol  était  analogue  à  celui  que  fait  un  chariot 
lourdement  chargé  sur  un  macadam  durci. 

»  Il  y  avait  dans  la  mine  50  à  60  ouvriers  qui  n'enten- 
dirent ni  n'éprouvèrent  rien  d'extraordinaire.  Les  ouvriers 
occupés  à  la  surface  n'entendirent  rien  non  plus;  seulement 
les  machinistes  et  les  gens  de  service  qui  se  trouvaient 
sous  toit  entendirent  le  premier  bruit,  la  détonation,  et 
éprouvèrent  la  secousse  qui  suivit  bientôt  après. 

»  La  direction  générale  du  tremblement  a  été  du  nord' 
ouesl  au  sud-esl;  le  temps  était  couvert  et  calme. 

»  Le  phénomène  a  duré  de  trois  à  quatre  secondes.  A 
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Spa  et  à  Stayelot,  ces  effets  ont  été  également  observés, 
ainsi  qu'à  Polleur,  où,  dit  le  Journal  de  Liège ^  un  homme 
a  été  renversé  de  sa  chaise  par  la  secousse.  A  Pépinster,  à 
Yerviers,  à  Liège,  je  n'ai  rien  ouï  dire.  Ce  serait  donc  une 
secousse  localisée  dans  un  très-petit  rayon.  » 

M.  Fayn  complète  ces  renseignements  par  les  observa- 
tions suivantes,  que  lui  a  adressées  M.  Jules  Lezaak,  de 
Spa  : 

c  Le  5  janvier,  à  une  heure,  deux  minutes,  nous  avons 
eu  trois  secousses  successives  de  tremblement  de  terre  de 
trois  secondes  de  durée,  accompagnées  d'un  bruit  très- 
prononcé.  Le  mouvement  s'est  produit  du  nord-ouest  au 
sud-esL  Le  bruit  a  duré  au  moins  une  demi-minute, 
puisque  plusieurs  personnes  ont  eu  le  temps  de  sortir  de 
chez  elles  pour  chercher  à  en  connaître  la  nature.  Le  mou- 
vement a  été  beaucoup  plus  prononcé  dans  certains  endroits 
que  dans  d*autres,  par  exemple  dans  l'avenue  du  Marteau, 
l'ébranlement  a  été  assez  fort  pour  détacher  une  grande 
glace  placée  sur  une  cheminée  et  la  faire  tomber. 

»  Il  paraîtrait  que  le  2  janvier,  ajoute  M.  Lezaak,  à  dix 
heures  et  demie  du  soir,  nous  avions  eu  également  une  pre- 
mière  secousse  très-légère  qui  a  passé  presque  inaperçue 
pour  la  presque  totalité  des  habitants  de  Spa.  n 

MM.  Dewalque,  Spring,  de  Selys-Longchamps  font  con- 
naître que  ce  phénomène  a  été  observé  aussi  à  Liège,  à 
Stavelot  et  à  Viel-Salm. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  connaître  que  M.  Folie, 
auteur  d'un  travail  présenté  à  la  classe  le  1"  décembre 
dernier  sur  Le  mouvement  d\in  corps  libre,  a  manifesté  le 
désir  de  revoir  son  manuscrit  pour  en  examiner  quelques 
détails,  avant  que  les  commissaires,  MM.  Brasseur  et  Stei- 
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chen,  aient  porté  leur  appréciation.  Ce  travail  a  été  remis 
à  l'auteur,. 

—  La  classe  reçoit  les  travaux  manuscrits  suivants  el 
nomme  les  comniissaires  chargés  d'en  faire  Texamen  ; 

1^  Êliuie  de  cinq  cavernes  explofées  dans  la  vallée  de  la 
Lesse  et  le  ravin  de  Fahnignoul,  par  M.  Ed.  Dupont,  cor- 
respondant de  l'Académie.  (Commissaires  :  MM.  d'Oma- 
lius,  Van  Beneden  et  Spring.) 

2®  Sur  l'acide  phéntque  monochloré ,  par  M.  Ed.  Du- 
bois. (Commissaires:  MM.  Stas  et  Kekulé.) 

3®  Sur  le  procédé  qu'emploient  les  araignées  pour  relier 
par  un  fil  des  points  éloignés  et  sur  l'explication  probable 
des  fils  de  la  Vierge^  par  M.  F.  Terby.  (Commissaires  : 
MM.  Yan  Beneden  et  Poelman.) 


RAPPORTS. 

Corrélation  entre  le  pouvoir  réfringent  et  le  pouvoir  calo^ 
rifique  de  diverses  substances,  par  M.  Montigny. 

Êtmpp^i^i  dm  Bi,  M»  ÊLehMié, 

€  Newton  avait  remarqué  le  premier  que  le  pouvoir  ré- 
fringent de  certains  corps  combustibles  est  beaucoup  plus 
élevé  que  le  pouvoir  réfringent  des  corps  non  combus- 
tibles; du  pouvoir  réfringent  du  diamant  il  avait  conclu, 
que  ce  corps  doit  être  combustible,  ou  formé  d'éléments 
combustibles.  Il  dit(*)  :  <  Si  Ton  compose  ensemble  la  ré- 


(*)  Trailé dopUque de Netolon ,  Iraduil  par  Cosle.  Amslerdaiii ,  1720, 
pp.  577  el  580. 
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:»  fraction  du  camphre,  de Thuile  d'olive, de Thuile  de  lin, 
>  de  Fessence de  térébenthine  et  de  l'ambre,  qui  sont  des 
»  corps  gras ,  sulfureux,  onctueux,  et  du  diamant,  qui  est 
»  probablement  une  substance  onctueuse  coagulée,  il  parai- 
»  tra  que  les  forces  réfringentes  de  toutes  ces  différentes 
»  substances  onctueuses  sont  trois  ou  quatre  fois  plus 
»  grandes  par  rapport  à  leurs  densités,  que  ne  le  sont  les 
:»  forces  réfringentes  des  autres  substances.  »  <  Sur  quoi 
p  il  semble  qu'on  est  en  droit  d'attribuer  le  pouvoir  réfrin- 
»  gent  de  tous  les  corps  principalement,  sinon  entièrement, 
»  aux  parties  sulfureuses,  en  quoi  ils  abondent;  car  il  y  a 
»  grande  apparence  que  tous  les  corps  abondent  plus  ou 
j>  moins  en  soufres.  2> 

[^a  remarque  de  Newton  a  été  répétée  depuis  par  tous 
les  auteurs,  qui  ont  écrit  sur  des  questions  de  réfraction; 
elle  se  trouve  reproduite  dans  tous  les  traités  de  physique. 
Du  langage  de  l'ancienne  chimie,  on  l'a  traduite  dans  celui 
de  la  chimie  moderne,  et  l'on  dit  maintenant,  en  se  basant 
sur  un  nombre  plus  considérable  de  faits  que  Newton  ne 
pouvait  le  faire  :  «  il  parait  que  les  substances  combus- 
1»  tibles,  c'est-à-dire  celles  qui  contiennent  du  carbone,  de 
»  l'hydrogène,  du  phosphore  ou  du  soufre,  ont  un  pouvoir 
»  réfringent  relativement  élevé  (*).  » 

Personne  n'avait  eu  l'idée  de  se  servir  d'une  mesure  nu- 
mérique pour  exprimer  la  combustibilité  plus  ou  moins 
grande  des  corps  dits  combustibles,  et  de  comparer  les 
chiffres  qui  indiquent  les  rapports  de  combustibilité  aux 
nombres  qui  expriment  les  pouvoirs  réfringents.  Dans 
le  mémoire  qu'il  a  soumis  à  l'appréciation  de  la  classe ,  et 


(*)  Voir  p.  e.  Physikalische  und  Uieoreiische  Chemie.  von  Buff,  Kopp 
uud  Zamminer,  p.  335. 
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sur  lequel  celle-ci  m'a  fait  riionneur  de  me  demander  un 
rapport,  M.  Montigny  tente  de  combler  celte  lacune. 

Il  exprime  la  combustibilité  plus  ou  moins  grande  des 
différentes  substances  par  les  quantités  de  calorique  que 
ces  substances  dégagent  en  brûlant;  et  il  compare  les  cha- 
leurs de  combustion,  ou  les  pouvoirs  calorifiques,  aux  pou- 
voirs réfringents. 

Dans  un  mémoire  antérieur,  il  avait  signalé  une  corré- 
lation entre  ces  deux  pouvoirs  pour  certains  gaz;  il  étend 
maintenant  ces  comparaisons  à  un  nombre  plus  considé- 
rable de  gaz,  aux  substances  liquides,  et  aux  corps  so- 
lides. Il  réunit  dans  des  tableaux  toutes  les  substances 
pour  lesquelles  les  deux  pouvoirs  ont  été  déterminés  par 
l'expérience;  il  s'efforce  de  prouver  qu'en  général  l'ordre 
des  substances  reste  le  même,  peu  importe  d'après  lequel 
des  deux  pouvoirs  on  les  classe;  et  il  conclut,  qu'à  quel- 
ques exceptions  près,  le  pouvoir  caloriQqiie  diminue  avec 
le  pouvoir  réfringent. 

Remarquons  de  suite  que  l'auteur  ne  prétend  pas  que 
les  deux  pouvoirs  diminuent  dans  la  même  proportion;  il 
ne  cherche  pas  à  préciser  le  rapport  qui  existe  entre  les 
deux  pouvoirs;  il  ne  veut  qu'établir  le  fait  général  d'une 
corrélation. 

Dans  les  préliminaires  de  son  mémoire,  l'auteur  donne 
des  développements  assez  étendus,  pour  démontrer  que  le 
symbole  :  **  T  doit  posséder  une  signification  précise 
dans  la  théorie  des  ondulations.  Il  indique  ensuite  la  bi- 
bliographie des  deux  propriétés  physiques  qu'il  se  pro- 
pose de  comparer,  et  il  cite  les  mémoires  qui  lui  ont  fourni 
les  déterminations  expérimentales.  A  cette  occasion,  il  men- 
tionne qu'il  a  souvent  inscrit  dans  ses  tableaux,  et  pour 
les  comparer  aux  pouvoirs  réfringents,  les  pouvoirs  calo- 
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rifiques  déduits  de  la  formule  chimique.  Ici,  une  erreur 
évidente  s'est  glissée  dans  les  calculs  de  l'auteur;  erreur 
qui  consiste  en  ce  qu'il  ne  tient  pas  compte  de  l'oxygène  que 
contiennent  les  substances. 

Deux  tableaux  donnent  les  noms  des  substances'  que 
l'auteur  se  propose  de  prendre  en  considération,  leurs 
densités ,  leurs  indices  de  réfraction  et  leurs  puissances 
réfractives.  Trois  autres  tableaux  mettent  en  parallèle 
les  pouvoirs  réfringents  avec  les  pouvoirs  caloriGques. 
Chaque  tableau  est  suivi  de  conclusions  qui  —  d'après 
l'auteur  —  découlent  directement  de  la  comparaison  des 
chiffres. 

J'examinerai  par  la  suite  jusqu'à  quel  point  ces  conclu- 
sions se  trouvent  eu  accord  avec  les  faits;  arrêtons-nous 
d'abord  à  une  question  de  principe.  Si  l'on  cherche  à 
établir  un  rapport  entre  la  réfrangibilité  des  substances  et 
leur  combustibilité,  que  doit-on  comparer?  Faut-il  choisir, 
d*un  côté,  l'indice  de  réfraction,  la  puissance  réfractive, 
ou  le  pouvoir  réfringent,  ou  bien  encore  l'expression  que 
l'on  a  désignée  par  le  pouvoir  réfringent  moléculaire?  Doit-on 
s'arrêter,  d'autre  part,  aux  quantités  de  chaleur  dégagées 
par  la  combustion  de  poids  égaux,  de  volumes  égaux,  ou 
de  quantités  équivalentes,  c'est-à-dire  des  quantités  qui 
contiennent  le  même  nombre  de  molécules?  Le  pouvoir 
réfringent  étant  entièrement  indépendant  tant  du  poids 
que  du  volume  de  la  substance  employée,  la  question  pa- 
rait difficile  à  résoudre. 

L'auteur  du  mémoire  choisit,  sans  en  indiquer  les  rai- 
sons, du  côté  de  la  réfraction  les  pouvoirs  réfringents  : 
— j— ,  et  il  les  compare  aux  chaleurs  de  combustion  de 
l'unité  de  poids. 

Je  ne  veux  pas  examiner  pour  le  moment  de  quel  droit 
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on  pourrait  choisir  ces  expressions  plutôt  que  d'autres-, 
mais  je  me  permettrai  quelques  observations  qui  peut-être 
pourront  fixer  les  idées  sur  ce  sujet,  et  jeter  quelque  lu- 
mière sur  la  question  que  Fauteur  traite  dans  les  prélimi- 
naires de  son  mémoire. 

Et  qu'on  me  permette  d'abord  de  faire  observer  que, 
ne  me  sentant  pas  compétent  dans  des  questions  de  phy- 
sique aussi  délicates ,  je  n'ose  me  prononcer  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  c'est  l'expression  :  ^^  ou  ^^—^  qui  est 
une  constante.  Tout  en  reconnaissant  que  les  expériences 
les  plus  récentes,  celles  de  MM.  Gladstone  et  Dale,  et  de 
M.  Landolt  surtout,  s'accordent  mieux  avec  l'expression 
•--j-^  et  que  M.  Béer  aussi ,  dans  son  traité  d'optique 
mathématique,  parait  donner  la  préférence  à  cette  exprès- 
sion,  je  choisirai  ici  —j-j  pour  me  conformer  au  mémoire 
que  nous  avons  à  examiner. 

Admettons  que  — —  soit  une  constante,  et  que  la  puis- 
sance réfractive  d'une  substance  soit  proportionnelle  à  la 
densité.  La  densité  d'un  corps  donné  étant  en  raison  di- 
recte du  nombre  de  molécules  qui  se  trouvent  dans  l'unité 
de  volume,  on  pourra  remplacer  d  par  N  (nombre  mole- 
culaire),  et  on  aura  :  — ^;  c'est-à-dire  que  la  puissance 
réfractive  sera  proportionnelle  au  nombre  moléculaire. 

On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  doive  en  être  ainsi.  Ce  sont  les 
molécules  matérielles  que  nous  devons  regarder  comme 
les  sièges  des  forces  attractives  (ou  répulsives)  qui  réa- 
gissent sur  l'éther;  et  l'état  deJ'éthèr  doit  par  conséquent 
dépendre  du  nombre  de  molécules  dans  l'unité  de  volume. 

Si  d'une  substance  donnée,  dont  la  densité  ne  varie  que 
par  le  changement  de  volume,  nous  passons  maintenant  à 
des  substances  différentes ,  nous  serons  forcés  d'admettre 
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que  la  puissance  réfraclive  restera  toujours  une  fonction 
connue  du  nombre  moléculaire  ;  elle  sera  proportionnelle 
à  ce  nombre.  Mais  elle  pourra  dépendre  de  plus  :  i""  de  la 
masse  des  molécules,  c'est-à-dire  de  leur  poids;  ^  du 
nombre  et  de  la  nature  des  atomes  élémentaires  qui  con- 
stituent le  système  que  nous  nommons  molécule;  elle  pourra 
être  influencée  enfin  par  Tarrangement  des  atomes  dans  la 
molécule.  La  forme  de  ces  fonctions  nous  est  inconnue 
encore;  mais  nous  savons  au  moins,  par  les  travaux  ré- 
cents de  MM.  Schrauf  et  Landolt,  que,  pour  un  grand 
nombre  de  substances,  le  pouvoir  réfringent  ^^^^  peut  se 
déduire  de  la  formule  chimique ,  qui  contient  à  la  fois  le 
poids  de  la  molécule  et  sa  composition  atomique.  Nous 
n'avons  qu'à  admettre  que  chaque  atome  élémentaire  ap- 
porte dans  la  molécule  un  coefficient  de  réfraction  qui  lui 
est  propre. 

Le  nombre  moléculaire  (N)  ne  pouvant  se  déterminer 
par  Tcxpérience,  il  convient  de  changer  la  forme  de  l'ex- 
pression-^^^^ .  N  étant  égal  à  p^,  c'est-à-dire  au  rapport 
de  la  densité  au  poids  moléculaire,  on  aura  : 

n«— 1         ..     P.(n«— 1) 
,  ou  bien ; 

P 

expression  dont  MM.  Berthelot  et  Schrauf  se  sont  déjà 
servis,  et  qu'ils  ont  désignée  par  pouvoir  réfringent  molé- 
culaire. 

M.  Landolt,  de  son  côté,  en  donnant  la  préférence  à 
l'expression  ^^""7^^  calcufe  le  pouvoir  réfringent  d'une 
substance  :  Cjc  H^  0^  à  l'aide  de  la  formule  suivante  : 

P.  n  —  i 


6 


=  a.  2,5  -«-  /9. 1,3  -t-  r.  ^j5 
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Ajoutons  de  saite  qu'une  formule  tout  à  fait  analogue 
permet,  pour  beaucoup  de  substances,  de  calculer  de  la 
formule  chimique  le  pouvoir  calorifique  moléculaire. 

Examinons  maintenant  si  les  faits  s'accordent  avec  les 
conclusions  que  l'auteur  du  mémoire  croit  pouvoir  en  tirer. 

Le  premier  tableau  donne  les  pouvoirs  réfringents  de 
vingt  gaz;  pour  sept  d'entre  eux  les  pouvoirs  calorifiques 
ont  été  déterminés  par  l'expérience.  Pour  ces  sept  gaz, 
que  Ton  peut  comparer  par  rapport  aux  deux  pouvoirs,  et 
en  se  basant  sur  l'expérience  seulement,  nous  remar- 
quons que  la  vapeur  du  sulfure  de  carbone  a  un  pouvoir 
calorifique  beaucoup  plus  faible  que  le  cyanogène,  qui  ce- 
pendant lui  est  inférieur  par  rapport  au  pouvoir  réfringent. 
A  cette  exception  viennent  s'en  ajouter  trois  autres,  au  moins 
si  l'on  veut  tenir  compte  des  pouvoirs  calorifiques  calculés 
des  éléments.  Ce  sont  d'abord  :  l'hydrogène  phosphore  et 
l'ammoniaque,  qui  ont  un  pouvoir  calorifique  plus  faible 
que  la  vapeur  de  l'écher  sulfurique,  tandis  que  leur  pou- 
voir réfringent  est  plus  élevé  ;  c'est  ensuite  l'acide  sulfhy- 
drique,  dont  le  pouvoir  calorifique  est  plus  faible  que  celui 
du  cyanogène,  tandis  que  son  pouvoir  réfringent  est  bien 
supérieur.  Remarquons  encore  que  la  vapeur  d'eau  et  l'a- 
cide cblorhydrique  occupent  dans  la  série  des  pouvoirs 
réfringents  des  places  plus  élevées  que  l'oxyde  de  car- 
boue;  ce  dernier  cependant  brûle  facilement,  l'eau  et 
l'acide  cblorhydrique,  au  contraire,  sont  les  derniers  pro- 
duits de  la  combustion  de  l'hydrogène  dans  l'oxygène  et 
dans  le  chlore.  Ajoutons  que  dans  la  colonne  des  pou- 
voirs réfringents,  l'acide  sulfureux  et  le  deutoxyde  d'azote 
occupent  des  places  tout  à  fait  inférieures,  et  que  cepen- 
dant ces  deux  corps  sont  capables,  sinon  de  brûler,  au 
moins  de  se  combiner  encore  à  l'oxygène. 
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En  examinant  les  pouvoirs  réfringents  inscrits  dans  ce 
premier  tableau,  on  ne  peut  manquer,  me  parait-il,  de  se 
rappeler  la  remarque  de  Newton,  et  Tinterprélation  que  la 
plupart  des  physiciens  et  des  chimistes  lui  ont  donnée, c'est 
que  le  pouvoir  réfringent  d'une  substance  parait  dépendre, 
non  pas  de  la  combustibilité  de  la  substance  comme  telle, 
mais  de  la  présence  d'éléments  combustibles  dans  la  sub- 
stance. 

Le  second  tableau  s'occupe  des  pouvoirs  réfringents  et 
calorifiques  des  liquides;  il  donne  ces  pouvoirs  pour  trente- 
cinq  substances.  Pour  quatre  des  corps  inscrits  dans  la 
liste,  le  pouvoir  caloriBque  est  inconnu;  trois  d'entre  eux 
sont  incapables  de  brûler.  Je  ferai  remarquer  que  parmi 
ces  quatre  corps,  on  trouve  le  cyanogène  liquifié,  qui  a  un 
pouvoir  réfringent  à  peine  supérieur  à  celui  de  l'eau,  et 
qui  cependant  s'éloigne  évidemment  de  ce  liquide,  par  rap- 
port à  la  combustibilité.  Je  ferai  remarquer  encore  que  le 
pouvoir  réfringent  de  l'eau  est  plus  élevé  que  celui  de  l'a- 
cide formique,  qui  cependant  dégage  encore  deux  mille 
calories  en  brûlant. 

Des  trente  et  une  substances  dont  les  pouvoirs  calorifi- 
ques sont  connus  (pour  deux  par  le  calcul  seulement) , 
vingt-huit  sont  des  substances  organiques,  c'est-à-dire  des 
corps  formés  par  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène  seu- 
lement. Les  trois  autres  :  le  soufre  et  le  phosphore  fondus 
et  le  sulfure  de  carbone  font  exception  à  la  règle,  comme 
l'auteur  le  fait  remarquer  lui-même  dans  la  première  des 
conclusions  qu'il  tire  de  ce  tableau.  Quant  aux  vingt-huit 
substances  organiques,  il  est  vrai  que  pour  celles-ci  la  cor- 
rélation signalée  par  l'auteur  du  mémoire  parait  exister; 
remarquons  cependant  que  l'ordre  est  renversé  pour  les 
trois  couples  suivants  :  alcool  amylique  et  éther  éthylique, 
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acide  valérique  et  butyrate  de  métbyle,  acide  butyrique  et 
éther  acétique. 

Qu'on  me  permette  de  ne  pas  discuter  en  détail  les 
cbiflres  inscrits  dans  ce  tableau ,  mais  de  démontrer  plu- 
tôt, d'abord  qu'une  corrélation  analogue  à  celle  que  signale 
M.  Montigny  pouvait  être  prévue  pour  les  substances  or- 
ganiques, et  ensuite  que  cette  corrélation  ne  peut  pas  être 
aussi  simple  que  l'auteur  du  mémoire  le  suppose. 

Beaucoup  de  savants  se  sont  déjà  occupés  des  rapports 
que  les  pouvoirs  réfringents  paraissent  présenter  avec  la 
composition  atomique  des  molécules;  d'autres  ont  tenté 
d'établir  des  rapports  entre  le  pouvoir  calorifique  et  la 
composition  chimique.  Des  deux  côtés  on  s'est  efforcé  de 
découvrir  l'influence  que  les  éléments  qui  forment  la  com- 
binaison exercent  sur  les  deux  pouvoirs  physiques  res- 
pectifs; des  deux  côtés  on  est  parvenu  à  pouvoir  calculer 
pour  un  grand  nombre  de  substances ,  et  avec  un  rappro- 
chement assez  satisfaisant,  les  pouvoirs  physiques  à  l'aide 
de  la  formule  chimique. 

C'est  ainsi  que  M.  Landolt  déduit  de  la  formule  sui- 
vante les  pouvoirs  réfringents  d'un  grand  nombre  de 
substances  organiques,  et  de  presque  toutes  celles  qui  fi- 
gurent dans  le  quatrième  tableau. 

La  substance  ayant  la  formule  chimique  :  C^  H3  0^,  son 
pouvoir  réfringent  moléculaire  est  : 


P.  n— 1 

==  a,  2,5  -*-  p.  1 ,3  4-  y.  1 ,5. 


Il  est  vrai,  que  M.  Landolt  donne  la  préférence  au  sym- 
bole n — 1,  tandis  que  M.  Montigny  se  sert  de  n^  —  1  ; 
mais  remarquons  que,  selon  M.  Schrauf  et  M.  Landolt  lui- 
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même,  une  formule  en  tout  point  analogue  permet  de 
calculer  le  pouvoir  réfringent  moléculaire  :  ^•*'  ""* .  Ajou- 
tons  qu'on  n'a  qu'à  diviser  le  pouvoir  réfringent  molécu- 
laire par  le  poids  moléculaire  pour  arriver  au  pouvoir 
réfringent. 

n— i  a.2,5-t-ô,i,34-r^5  ,.  a.2,5-+-ô.i,3-^r.i,5 
= ^-— ou  bien  : 

Quant  au  pouvoir  calorifique,  il  peut,  pour  les  hydrocar- 
bures, se  calculer,  et  avec  un  rapprochement  assez  grand, 
par  la  formule  suivante.  La  formule  chimique  d'un  hydro- 
carbure étant  :  C^e  H;3,  son  pouvoir  calorifique  moléculaire 
est  : 

GA.  m.  =r  a.  48480  +  /3.  544Gâ  * 

et,  par  suite,  le  pouvoir  calorifique  : 

«.  48480  +  6.  54462       , .        a.  48480  -4~  ^.  544G2 

ou  bien  : 

P  a.  0-t-p.  1. 

Pour  les  substances  qui,  à  côté  du  carbone  et  de  l'hy- 
drogène, contiennent  encore  de  l'oxygène,  on  doit  tenir 
compte  de  cet  oxygène.  On  doit  donc,  avant  de  calculer  la 
chaleur  de  combustion  des  éléments  combustibles,  déduire 
de  ces  éléments  un  nombre  d'atomes  correspondant  au 
nombre  d'atomes  d'oxygène  que  contient  la  substance.  On 
doit  admettre,  en  d'autres  mots,  que  l'oxygène,  renfermé 
dans  la  substance,  ait  déjà  brûlé  une  certaine  quantité  soit 
de  carbone,  soit  d'hydrogène.  En  employant  l'un  ou  l'autre 
de  ces  artifices,  ou  en  les  combinant  tous  les  deux,  on  par- 
vient à  calculer  des  chiffres  qui  s'accordent  pour  beaucoup 
de  cas  avec  les  nombres  déterminés  par  l'expérience.  Re- 
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traocher,  dans  la  formule  chimique,  du  carbone  ou  de 
rhydrogène,  cela  revient  à  introduire  dans  le  calcul  Foxy- 
gènc  avec  un  signe  négatif,  en  lui  attribuant,  pour  ainsi 
dire,  une  chaleur  de  combustion  négative,  égale  par  sa 
valeur  à  celle  d'un  atome  d*hydrogène  ou  d*un  demi-atome 
de  carbone. 

Le  pouvoir  calorifique  moléculaire  d'une  substance  de 
la  formule  chimique  C^  H;^  C^  sera  donc  : 

a.  48480  +  p.  34462  —  r-  24240 
ou  : 

a.  48480  +  p.  54462  —  y.  54462 

et  pour  arriver  à  la  chaleur  de  combustion  de  Tunité  de 
poids,  on  n'aura  qu'à  diviser  l'une  ou  l'autre  de  ces  expres- 
sions par  le  poids  moléculaire. 

J'admets  que  les  formules  que  je  viens  d'indiquer  pour 
les  deux  pouvoirs  physiques  ne  donnent  que  des  rappro- 
chements; j'admets  encore  qu'elles  sont  purement  empi- 
riques, et  que  l'on  devra  probablement  les  remplacer  par 
d'autres,  basées  non  pas  sur  des  faits  seulement,  mais  sur 
des  idées  philosophiques  en  même  temps.  Toujours  est-il 
que  les  deux  formules  s'accordent  pour  un  grand  nombre 
de  cas  avec  les  faits;  et  si  elles  ne  sont  pas  l'expression 
vraie  et  définitive  des  corrélations  qui  existent  entre  les 
deux  pouvoirs  physiques  et  la  composition  chimique,  elles 
ont  au  moins  l'avantage  de  résumer  les  cas  auxquels  elles 
s'appliquent,  et  elles  gagnent  ainsi,  pour  ces  cas,  la  valeur 
de  faits. 

Ces  réserves  faites,  nous  pouvons  admettre  les  deux  for- 
mules, et  les  comparer  : 

Pouvoir  réfringent .  .    et,  2,5     -h /3.  1,3     -♦- y.  1,5. 

Pouvoir  calorifique .  .    a.  48480  -¥  /3.  34462  --  y-  34240  (ou  34462). 
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Les  deux  pouvoii'S  physiques,  étant  en  relation  avec  la 
composition  chimique,  doivent  évidemment  présenter  un 
rapport  entre  eux.  Ce  rapport  cependant  ne  peut  guère 
être  aussi  simple  que  le  croit  Tauteur  du  mémoire,  at- 
tendu que  l'oxygène  entre  pour  le  pouvoir  réfringent  avec 
un  signe  positif,  pour  le  pouvoir  calorique,  au  contraire, 
avec  un  signe  négatif. 

Le  pouvoir  calorifique  doit  donc  être  relativement  faible 
pour  les  corps  riches  en  oxygène,  et  même  Tordre  doit  se 
renverser  pour  des  cas  extrêmes,  suivant  la  propriété  phy- 
sique d'après  laquelle  on  met  les  corps  en  série. 

Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  dire  du  tableau  qui  s'occupe 
des  substances  solides.  Pour  sept  des  vingt-deux  substances 
inscrites  dans  ce  tableau,  on  connaît  les  pouvoirs  calori- 
fiques. Les  six  premières  de  ces  sept  substances  se  rangent 
dans  l'ordre  suivant,  d'après  le  pouvoir  réfringent  : 

Phosphore,  soufre,  houille,  diamant,  cire  d'abeilles, 
blanc  de  baleine. 

Les  pouvoirs  calorifiques  des  mêmes  substances  sont  : 

6870,    2261,    84S1,    7770,    i 0496  et  10342. 

Ici  l'ordre  paraît  plutôt  renversé,  et  nous  ne  suivrons 
pas  l'auteur  dans  les  conclusions  qu'il  tire  de  ces  chiffres, 
d'autant  plus  qu'il  n'y  insiste  pas  beaucoup  lui-même. 
Remarquons  cependant  que,  dans  ce  tableau,  le  fer  qui, 
en  brûlant,  dégage  encore  1550  calories,  se  trouve,  et 
avec  une  diflérence  relativement  petite  du  pouvoir  réfrin- 
gent, à  côté  du  chromale  de  plomb,  qui  est  bien  une  des 
substances  les  plus  brûlées  que  l'on  puisse  imaginer,  et 
que  les  chimistes  emploient  de  préférence  quand  il  s'agit 
de  brûler  les  autres.  Ajoutons  que  l'acide  arsénieux,  corps 
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capable  d'une  oxydation  ultérieure,  se  trouve  presque  à  la 
fin  de  la  liste,  précédé  du  chromate  de  plomb,  de  la  glace , 
du  borax,  du  spath  d'Irlande,  du  sel  gemme  et  du  croron. 
Je  me  suis  arrêté  assez  longtemps  à  l'interprétation  des 
tableaux  qui  forment  la  partie  principale  du  mémoire;  je 
passerai  rapidement  sur  les  considérations  qui  les  suivent. 

L'auteur  résume  d*abord  dans  un  petit  tableau  les  élé- 
ments ,  surtout  les  cinq  pour  lesquels  les  deux  pouvoirs 
ont  été  déterminés  par  l'expérience;  il  trouve  que,  si  l'on 
excepte  le  soufre  et  le  phosphore,  les  deux  sortes  de  pou- 
voir décroissent  dans  le  même  ordre.  Il  calcule  ensuite  les 
pouvoirs  réfringents  de  quelques  corps  opaques,  à  Paide 
de  la  réflexion  que  ces  corps  font  subir  à  un  rayon  de  lu- 
mière polarisée.  Le  fer,  le  zinc,  le  cuivre  et  l'argent  pren- 
nent ainsi  place  dans  la  série,  en  se  rangeant  d'après  le 
pouvoir  réfringent  et  d'après  le  pouvoir  calorifique  dans 
l'ordre  que  je  viens  d'indiquer. 

Arrivé  à  ce  terme  de  son  travail ,  l'auteur  résume  les 
conclusions  qui ,  d'après  lui ,  découlent  des  faits;  et  il  croit 
pouvoir  les  formuler  d'une  manière  certaine,  ainsi  qu'il 
suit  : 

1**  Les  substances  solides,  liquides  ou  gazeuses  de  na- 
ture combustible  à  l'air,  possèdent  un  pouvoir  réfringent 
supérieur  à  celui  des  substances  qui  sont  considérées 
d'ordinaire  comme  étant  incombustibles; 

2°  En  général,  les  pouvoirs  réfringents  des  corps  simples 
reconnus  comme  combustibles  à  l'air  ou  dans  l'oxygène, 
et  surtout  ceux  des  substances  composées  jouissant  de  la 
même  propriété,  sont  d'autant  plus  élevés  que  ces  sub- 
stances dégagent  plus  de  chaleur  en  brûlant; 

S""  Le  pouvoir  réfringent  des  substances  incombustibles 
'reste  en  général  (à  l'exception  peut-être  de  quelques  com- 

â*"^  SÉRIE,  TOME  XXIII.  5 
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binaisoDS  du  fluor,  voir  la  note)  supérieur  à  celui  de 
Toxygène. 

Viennent  ensuite  des  considérations  qui  ont  pour  but  de 
démontrer  que  les  pouvoirs  réfringents  des  corps  connus 
sous  forme  solide  et  liquide,  ou  liquide  et  gazeuse,  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  d'un  état  à  Tautre.  Puis  Texposé 
de  quelques  observations  et  calculs  qui  font  admettre  à 
l'auteur  que  les  substances  liquides  combustibles  se  distin- 
guent des  liquides  non  combustibles  par  l'étendue  relati- 
vement grande  de  la  partie  rouge  du  spectre  (entre  B  etC 
de  Frauenhofer),  par  rapport  au  spectre  tout  entier,  ou 
plutôt  de  la  partie  comprise  entre  les  raies  B  et  H. 

Plusieurs  pages  du  mémoire  ont  pour  but  de  montrer 
certains  rapports  entre  la  composition  chimique,  d'une 
part,  et  le  pouvoir  réfringent  ou  le  pouvoir  calorifique,  de 
l'autre.  La  plupart  de  ces  rapports,  et  bien  d'autres  en- 
core, ont  été  signalés  par  l'un  ou  l'autre  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  ces  questions  ;  je  crois  donc  ne  pas  devoir 
m'arrêter  à  cette  partie  du  mémoire,  d'autant  plus  que 
l'auteur  la  regarde  lui-même  comme  c  n'ayant  pas  trait 
»  immédiatement  à  son  sujet.  >  Je  ne  puis  cependant  pas 
supprimer  l'observation  que,  selon  moi,  le  mémoire  aurait 
pu  gagner  en  transparence  et  en  clarté,  si  l'auteur  avait 
pu  se  décider  à  raccourcir ,  sinon  à  supprimer  quelques- 
unes  de  ces  considérations. 

Le  mémoire  se  termine  par  des  spéculations  sur  la  cause 
de  la  corrélation  entre  le  pouvoir  réfringent  et  le  pouvoir 
calorifique.  L'auteur  croit  que  la  corrélation  signalée  c  at- 
»  tribue  presque  une  certitude  réelle,  non  à  Texplication  de 
»  la  différence  des  effets  lumineux  et  calorifiques,  selon  la 
»  rapidité  des  vibrations,  mais  à  ridentilésiprésumable  des 
»  fluides  lumineux  et  calorifiques,  et  à  l'inlervenlion  de 
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»  Télher  dans  la  production  des  phénomènes  de  chaleur.  » 
Il  croit,  c  que  la  préexistence  de  conditions  intérieures, 

>  Tétat  intérieur  de  Téther  ]> ,  est  la  vraie  cause  tant  des 
propriétés  optiques  des  substances,  que  des  quantités  de 
chaleur  qu'elles  peuvent  dégager  en  brûlant  dans  l'oxy- 
gène, c  L'oxygène  n'est  en  réalité,  dans  ces  combustions, 
»  que  l'occasion  de  la  manifestation  des  phénomènes  calo- 
»  rifiques.  » 

Il  prévoit  bien  des  objections,  tirées  du  fait  que  les 
corps,  en  brûlant  dans  le  chlore,  etc.,  dégagent  des  quan- 
tités de  chaleur  bien  différentes  de  celles  qu'ils  mettent 
en  liberté  en  brûlant  dans  l'oxygène;  mais  il  déclare  que 
c  cette  non-concordance  ne  diminuerait  nullement  l'im- 

>  portance  de  la  corrélation  signalée  h  propos  des  chaleurs 

>  produitesdanslescombustionsdansToxygène:  ellecarac- 
9  tériserait  plus  encore,  me  semble-t-il ,  le  rôle  si  grand  et 
»  si  exceptionnel  qui  est  assigné  à  l'oxygène  dans  la  natui*e.  » 

Je  ne  veux  pas  fatiguer  l'attention  de  la  classe  en  dis- 
cutant toutes  les  observations  du  mémoire  qui  ont  pour 
but  d'expliquer  y  autant  que  faire  se  peut,  quelques- 
unes  au  moins  des  nombreuses  exceptions  qui  n'ont  pu 
échapper  à  la  sagacité  de  l'auteur.  Aucune  de  ces  expli- 
cations ne  m'a  paru  bien  concluante.  Le  progrès  de  la 
science  démontrera  si  des  causes  particulières  à  certaines 
substances  permettent  d'expliquer  ces  exceptions;  ou  si 
une  corrélation,  telle  que  le  mémoire  que  nous  venons 
d'examiner  la  signale,  n'existe  point  dans  la  nature.  J'ad- 
mets volontiers  que  les  manques  de  concordance  parfaite, 
et  même  les  discordances  ne  constituent  point  des  dé- 
mentis formels  à  la  thèse  générale,  au  point  qu'il  faille  la 
rejeter  sans  examen  plus  approfondi. 

Je  me  résume.  Le  mémoire  de  notre  confrère  a  le  mérite 
d'attirer  de  nouveau,  et  plus  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  pré- 
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senl,  raltentioD  des  savants  sur  la  remarque  de  Newton. 
'  Il  a  le  mérite  surtout  de  mieux  préciser  la  combustibilité, 
plus  ou  moins  grande,  des  différentes  substances,  en  Tex- 
primant  par  des  données  numériques,  à  savoir,  les  cha- 
leurs de  combustion. 

Il  ne  contient  pas  la  solution  du  problème,  il  est  vrai, 
et  il  n'établit  pas  de  loi ,  mais  il  réunit  tous  les  matériaux 
que  rétat  actuel  de  la  science  nous  fournit  sur  ces  ques- 
tions. L'auteur  ne  se  contente  pas  d'énumérer  quelques 
exemples  qui  parlent  en  faveur  de  la  corrélation  qu*il  croit 
voir;  il  discute  tous  les  faits  connus,  même  les  cas,  assez 
nombreux  d'ailleurs,  qui  sont  en  contradiction  avec  la 
thèse  qu'il  défend.  Quel  que  soit  l'avenir  de  cette  ques- 
tion, assez  obscure  encore  maintenant,  le  mémoire  de 
notre  honorable  confrère  restera  toujours  un  pas  vers  la 
solution  du  problème. 

J'ai  donc  l'honneur  de  proposer  à  la  classe  d'ordonner 
l'impression  du  travail  de  M.  Montigny  dans  le  recueil  des 
Mémoires  in-8".  > 


Jti»j»|»«t*l  «l«  M,  J^imt^mm 


€  La  notion  du  pouvoir  réfringent  appartient  à  la  théo- 
rie de  rémission  :  Si  n  et  d  représentent  respectivement 
l'indice  de  réfraction  et  la  densité  d'une  substance ,  l'ex- 
pression ^^-j^  mesure  l'intensité  des  forces  attractives  qui , 
selon  les  idées  de  Newton,  seraient  directement  exercées 
sur  les  particules  lumineuses  par  le  milieu  réfringent  ra- 
mené à  l'unité  de  densité;  c'est  ce  qu'on  a  nommé  le  pou^ 
voir  réfringent.  Bien  que  la  théorie  de  l'émission  soit 
aujourd'hui  abandonnée,  M.  Montigny  cherche  à  montrer 
que  l'expression  ci-dessus  doit  conserver  de  l'importance. 
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en  ce  que  les  valeurs  qu'elle  fournit  présentent  une  cor- 
rélation remarquable  avec  les  quantités  de  chaleur  déga* 
gées  par  les  corps  en  combustion,  c'est-à-dire  avec  les 
pouvoirs  calorifiques  de  ces  corps;  il  étend  ainsi  à  un 
grand  nombre  de  substances  la  remarque  fameuse  sur  la 
combustibilité  probable  du  diamant,  que  Newton  avait 
déduite  de  la  comparaison  de  ce  corps  avec  quelques  au- 
tres seulement. 

M.  Montigny  prend  toutes  les  substances  dont  les  pou- 
voirs calorifiques  ont  été  mesurés,  et  les  range  dans  Tordre 
décroissant  de  leurs  pouvoirs  réfringents;  ces  .substances 
sont  au  nombre  de  quarante-deux;  or  on  reconnaît,  à 
rinspection  de  Tensemble,  que  les  pouvoirs  caloriGques 
suivent  de  même,  en  général  du  moins,  un  ordre  décrois- 
sant; de  plus,  M.  Montigny  ajoute  vingt-deux  substances 
non  combustibles  dont  on  a  les  pouvoirs  réfringents,  et 
Ton  peut  constater  de  cette  manière  qu'en  général  aussi 
ces  derniers  pouvoirs  réfringents  sont  inférieurs  à  ceux 
des  corps  combustibles. 

Les  corps  combustibles  présentent  neuf  exceptions; 
mais  quatre  d'entre  elles,  qui  se  rapportent  respective- 
ment à  l'alcool  amylique,  à  l'acide  valérique ,  à  l'éther  acé- 
tique et  à  Tacétate  de  méthylène,  sont  peu  prononcées,  et 
il  est  permis  de  croire  que  des  déterminations  plus  précises 
soit  des  pouvoirs  réfringents,  soit  des  pouvoirs  calorifi- 
ques, les  feraient  disparaître.  Trois  autres  sont  relatives 
au  phosphore,  au  soufre  et  au  sulfure  de  carbone ,  dont  les 
pouvoirs  calorifiques  sont  beaucoup  trop  faibles  pour  sa- 
tisfaire à  la  loi  en  question;  mais  M.  Montigny  fait  remar- 
quer que  les  déterminations  données  du  pouvoir  calori- 
fique du  phosphore  sont  loin  de  s'accorder,  et  qu'ainsi  elles 
laissent  de  l'incertitude  à  l'égard  de  ce  pouvoir;  il  attribue 
le  peu  d'élévation  du  pouvoir  calorifique  du  soufre  à  ce 
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que,  dans  la  combustion  ordinaire,  ce  corps  n^alteint  pas 
son  maximum  d'oxydation ,  et  il  applique  la  même  obser- 
vation au  sulfure  de  carbone,  dont  le  soufre  est  un  élé- 
ment. Les  deux  dernières,  exceptions  concernent  la  cire 
d'abeilles  et  le  blanc  de  baleine ,  dont  les  pouvoirs  calori- 
fiques ont  des  valeurs  beaucoup  trop  fortes;  ce  sont  les 
seules  qui  restent  sans  explication  plausible. 

Les  vingt-deux  corps  incombustibles  montrent  aussi  des 
exceptions;  elles  sont  au  nombre  de  quatre ,  savoir  :  le  gaz 
acide  cblorhydrique,  l'eau,  la  solution  de  potasse  et  l'acide 
sulfurique  hydraté,  qui  se  trouvent  intercalés  entre  des 
corps  combustibles;  mais  ils  sont  placés  tout  à  la  fin  delà 
série  de  ceux-ci  :  l'eau  et  le  gaz  cblorhydrique  n'ont  après  eux 
que  l'acide  formique  et  l'oxyde  de  carbone,  et  ce  dernier 
est  le  seul  combustible  qui  suive  la  solution  de  potasse  et 
l'acide  sulfurique;  il  est,  en  outre,  à  noter  que  la  solution 
de  potasse  et  l'acide  sulfurique  étant  deux  liquides  hy- 
dratés, leur  position  exceptionnelle  dans  la  série  peut 
dépendre  de  l'eau  qu'ils  contiennent,  ce  qui  réduit  à  deux 
les  exceptions  non  explicables  des  corps  incombustibles. 

M.  Montigny  signale  un  fait  d'un  autre  genre  qui  me 
parait  intéressant  :  c'est  que ,  dans  la  dispersion  des  rayons 
lumineux  par  les  liquides  combustibles,  l'espace  rouge 
compris  entre  les  raies  fi  et  C  est  en  général  plus  étroit 
relativement  à  l'étendue  totale  du  spectre  que  dans  la  dis- 
persion par  les  liquides  incombustibles. 

Je  regarde  le  mémoire  de  M.  Montigny  comme  très- 
digne  d'être  inséré  dans  le  recueil  de  l'Académie,  et  j'ai 
conséquemment  l'honneur  d'en  proposer  l'impression.  » 

Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  la  classe 
vole  des  remerctments  à  M.  Montigny  et  décide  que  son  tra- 
vail prendra  place  dans  le  recueil  des  Mémoires  in-8^ 
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Observations  sur  Vargyronète  aquatique, 
par  M.  Félix  Plateau. 

t  Dans  le  nouveau  travail  envoyé  à  la  classe,  M.  Félix 
Plateau  s'oecupe  de  l'étude  de  Targyronète  aquatique, 
sons  le  rapport  du  développement  embryonnaire  et  de 
quelques  particularités  curieuses  de  la  vie  de  cet  ani- 
mal. 

En  ce  qui  concerne  le  développement  embryonnaire, 
Fauteur  se  borne  à  passer  en  revue  les  phases  princi- 
pales, en  insistant  seulement  sur  les  points  qui  présentent 
un  intérêt  particulier. 

Ses  observations  ne  font  au  reste  que  confirmer  celles 
faites  avant  lui  sur  le  développement  des  arachnides. 

Il  examine  successivement  la  structure  et  le  développe- 
ment de  rœuf  dans  Tovaire  et  après  la  ponte,  puis  Tac- 
croissement  et  les  mœurs  des  jeunes  après  Téclosion. 

Depuis  les  observations  faites  en  1749  par  De  Lignac, 
on  sait  que  Targyronète  se  construit  dans  Teau,  à  Taide  de 
la  matière  sécrétée  par  ses  filières,  une  loge  de  soie,  close 
en  haut,  ouverte  en  bas,  qu'elle  remplit  de  Tair  destiné  à 
sa  respiration.  Mais  ce  que  Ton  n'avait  pas  encore  si- 
gnalé, c'est  qu'elle  construit  successivement  deux  loges 
très-difiérentes,  l'une  que  M.  Plateau  a  observée  le  pre- 
mier, dont  elle  fait  sa  demeure  habituelle,  l'autre,  qui  a 
déjà  été  décrite,  destinée  à  contenir  les  œufs  et  plus  tard 
les  jeunes. 

La  deuxième  partie  du  travail  de  M.  Félix  Plateau  est 
consacrée  à  l'explication  de  la  propriété  dont  jouit  Targy- 
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ronète,  quand  elle  est  dans  Teau,  de  s'entourer  partielle- 
ment, pour  les  besoins  de  la  respiration,  d'une  couche 
épaisse  d*air,  qui  adhère  à  l'abdomen,  malgré  les  mouve- 
ments de  ranimai  et  la  tendance  du  gaz  à  monter  à  la  sur- 
face de  Teau. 

Cette  propriété,  on  Ta  expliquée  en  admettante  présence 
d'une  graisse  ou  d'un  vernis  recouvrant  les  portions  du  corps 
de  l'arachnide,  destinées  à  recevoir  la  couche  d'air. 

L'auteur,  se  basant  sur  des  observations  nombreuses 
faites  sur  des  individus  tenus  en  captivité,  ne  partage  pas 
cette  manière  de  voir  et  donne  du  phénomène  en  ques- 
tion une  tout  autre  explication. 

Il  établit  d'abord  que,  quand  par  des  préparations  con- 
venables, on  enlève  toute  trace  de  graisse  ou  de  vernis, 
s'il  y  en  avait,  qui  pourrait  adhérer  au  corps  de  l'argy- 
ronète,  l'animal  plongé  dans  l'eau  continue  à  s'entourer 
d'une  couche  d'air,  mais  seulement  aux  endroits  ou  les 
poils  ont  été  bien  redressés. 

D'après  lui  l'adhérence  d'une  couche  d'air  au  corps  de 
l'argyronète  doit  être  attribuée  aux  poils  lins  qui  recou- 
vrent celui-ci  ;  ces  poils  au  reste  présentent  une  disposition 
tout  à  fait  spéciale  que  l'auteur  fait  connaître  en  détail. 

Pour  expliquer  l'adhérence  de  l'air  à  ces  poils,  il  rap- 
pelle que  des  recherches  faites  par  notre  honorable  con- 
frère Duprez,  il  résulte  que  la  surface  de  contact  entre 
l'air  et  un  liquide  présente  une  stabilité  ou  résistance 
très-grande  à  la  déformation,  lorsque  l'étendue  de  cette 
surface  est  suffisamment  petite. 

En  se  basant  sur  le  résultat  de  ces  recherches  et  sur  des 
expériences  qui  lui  sont  personnelles,  M.  Plateau  arrive  à 
la  démonstration  que  le  maintien  d'une  lame  d'air  autour 
de  l'abdomen  de  l'argyronète  est  dû,  non  à  une  graisse  ou 
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à  UQ  vernis ,  mais  à  ce  que  les  petits  faisceaux  de  poils  en- 
chevrétés,  faisant  saillie  au-dessus  de  la  surface  générale 
de  la  couche  d'air  et  renfermant  eux-mêmes  de  Fair,  qui 
fait  continuité  avec  cette  couche,  constituent  autant  de 
points  d*adhérence,  qui  subdivisent  en  quelque  sorte  la 
surface  générale  de  l'enveloppe  et  lui  donnent  ainsi  de  la 
stabilité. 

En  résumé ,  le  travail  soumis  à  notre  examen  dénote 
un  observateur  laborieux  et  zélé;  il  renferme  plusieurs 
idées  nouvelles,  et  Texplication  que  M.  Plateau  donne  de 
la  propriété  si  curieuse  dont  Jouit  Targyronète  de  s'en- 
tourer dans  Teau  d'une  couche  d'air,  en  quelque  sorte 
permanente,  nous  parait  suffisamment  motivée  par  les 
expériences  ingénieuses  que  l'auteur  a  faites. 

Nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  la  classe  d'adresser 
des  remerclments  à  M.  Félix  Plateau  et  d'ordonner  l'im- 
pression dans  les  Bulletins  de  son  travail  ainsi  que  de  la 
planche  qui  l'accompagne.  » 

M.  Candèze,  second  commissaire,  fait  connaître  qu'il  a 
lu  avec  intérêt  les  curieuses  observations  de  M.  Félix  Pla- 
teau sur  Vargyronète  aquatique  et  qu'il  se  joint  à  son  ho- 
norable collègue,  M.  Poelman,  pour  en  demander  à  la  classe 
l'insertion  dans  le  Bulletin.  L'impression  est  ordonnée  et 
des  remercîments  seront  adressés  à  l'auteur  pour  sa  com- 
munication. 
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Mesures  d'altitudes  barométriques  ^  prises  à  la  tour  de  la 
cathédrale  d'Anvers,  par  des  vents  de  directions  et  de 
vitesses  différentes;  par  M.  Montigny. 


c  M.  Monligny  ayant  donné  lui-même,  à  la  dernière 
séance  de  la  classe,  un  résumé  du  contenu  de  sa  note,  qui 
a  pour  but  de  montrer  que  les  altitudes  des  différents  éta- 
ges de  la  tour  de  la  cathédrale  d* Anvers,  déterminées  par 
le  baromètre ,  sont  notablement  influencées  par  la  vitesse 
et  par  la  direction  du  vent  qui  souffle  au  moment  des  me- 
sures barométriques  sur  lesquelles  repose  leur  calcul,  je 
crois  pouvoir  m'abstenir  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails 
à  ce  sujet.  Je  me  bornerai  à  dire  que  les  résultats  rap- 
portés dans  ce  travail  me  paraissent  présenter  une  impor- 
tance et  une  utilité  assez  grandes,  pour  manifester  le 
désir  de  les  voir  confirmés  par  des  observations  recueillies 
dans  d'autres  stations;  ils  font  d'ailleurs  suite  à  ceux  que 
renferme  une  note  précédente  de  l'auteur,  déjà  publiée 
dans  les  Bulletins  de  l'Académie,  et  j'ai  l'honneur  d'en 
demander  également  l'insertion  dans  le  même  recueil.  » 


MSmppt/^S  d0  M,  Ad»  Qu^iei^. 


«  M.  Montigny  a  présenté,  en  1861 ,  un  mémoire  inti- 
tulé :  Recherches  sur  la  cause  de  l'influence  du  vent  sur 
la  pression  atmosphérique.  J'avafs  été  désigné,  avec  M.  Du- 
prez,pour  l'examen  de  oe  travail.  Nous  avons  fait  con- 
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naitre  notre  opinion ,  dans  la  séance  du  14  mai  de  la 
même  année;  et,  sans  partager  les  idées  de  l'auteur,  nous 
ne  pûmes  disconvenir  que  ce  travail  ne  renfermât  des  ré- 
sultats intéressants  et  utiles  à  connaître  :  par  suite  la 
classe  en  ordonna  l'impression. 

Aujourd'hui,  M.  Montigny  nous  présente  la  suite  de  ces 
recherches  :  peut-être  n'a-t-il  pas  cru  devoir  tenir  compte 
des  observations  verbales  que  nous  lui  avons  communi- 
quées précédemment.  Dans  un  problème  d'une  pareille 
complication,  il  semble  qu'il  faudrait  avoir  égard  aux  dif- 
férences de  température  pour  les  différentes  hauteurs  et 
pour  des  positions  dissemblables;  il  faudrait  tenir  compte, 
non-seulement  de  la  force,  mais  encore  de  la  direction 
plus  ou  moins  inclinée  du  vent  et  d'autres  causes  dont  on 
peut  regretter  l'omission.  On  doit  remarquer  surtout  que 
la  tour  d'Anvers  est  dans  une  position  exceptionnelle;  elle 
sert  pour  ainsi  dire  de  limite  entre  le  climat  maritime  et 
le  climat  continental^  et  il  serait  difficile  de  prendre  une 
position  semblable  comme  étant  tout  à  fait  normale  et  ré- 
gulatrice pour  apprécier  l'action  régulière  des  vents. 

J'ai  trop  bonne  opinion  du  savoir  de  M.  Montigny,  pour 
ne  pas  être  persuadé  qu'avec  quelque  attention  il  par- 
viendra à  vaincre  ces  difficultés  et  pourra  donner  des  ren- 
seignements utiles  sur  le  mode  d'action  des  vents  dans  les 
mouvements  barométriques.  Je  m'en  rapporte  à  sa  pru- 
dei^^  pour  cet  objet,  bien  persuadé  qu'elle  ne  sera  pas 
infructueuse.  » 

Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  la  classe 
vote  des  remerciments  à  M.  Montigny  et  décide  l'impres- 
sion de  sa  notice  dans  le  recueil  des  Bulletins. 
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Loi  générale  de  la  probabilité  des  erreurs ,  étendue  à  tous 
les  genres  d^observations  immédiates  y  par  M.  le  capi- 
taine Âdan,  professeur  à  TÉcoIe  militaire. 

c  Ce  travail  fait  suite  à  celui  dont  la  classe  a  ordonné 
rimpression,  dans  la  séance  du  1"  décembre  dernier.  L'au- 
teur y  développe  les  procédés  à  mettre  en  usage  pour  ap- 
pliquer dans  tous  les  cas  la  formule  générale  de  probabilité 
qu'il  a  donnée  dans  la  première  partie  de  son  mémoire,  et 
aGnde  mieux  éclairer  l'emploi  de  la  théorie  dans  la  pratique 
des  observations,  il  calcule  divers  exemples  numériques. 

Cette  nouvelle  étude  se  recommande  par  les  mêmes 
qualités  que  j'ai  signalées  dans  la  première  partie  du  tra- 
vail de  M.  le  capitaine  Âdan. 

L'auteur  a  joint  à  son  mémoire  une  série  de  tables  nu- 
mériques qui  ont  dû  lui  coûter  beaucoup  de  soin  et  de  tra- 
vail; je  dirai  même  qu'il  y  a  poussé  la  précision  trop  loin, 
eu  égard  à  l'incertitude  que  comporte  toujours  l'application 
des  probabilités  aux  observations.  Il  en  résulte  que  cet 
appendice  a  pris  un  développement  qui ,  à  mon  avis,  le  fait 
sortir  du  cadre  de  nos  Bulletins. 

Les  tables  I,  Il  et  III  sont  fort  courtes,  et  me  paraissent 
de  nature  à  êlre  imprimées  telles  qu  elles  sont. 

La  table  VI  est  calculée  pour  des  valeurs  de  h,  qui 
sont  déjà  suffisamment  rapprochées.  Pousser  la  rigueur 
des  décimales  jusqu'à  interpoler  entre  ces  valeurs,  me  pa- 
raît chose  superflue  au  point  de  vue  pratique.  On  n'aura 
donc  jamais  besoin  de  faire  le  produit  k  A^  Y^,  et  par 
suite  les  colonnes  log  Y*  et  A,  Y^  peuvent  être  suppri- 
mées, ce  qui  diminuera  la  table  de  plus  de  moitié. 
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I^  table  V  est  Irès^longue,  et  son  insertion  au  Bulletin 
dépasserait  les  limites  réglementaires.  D'ailleurs  la  for- 
roule  e~*''',  à  laquelle  se  rapporte  cette  table,  est  lo- 
garithmique, et  peut  se  calculer  facilement  pour  chaque 
valeur  particulière  de  hx  dont  on  aura  besoin.  Il  en  est  de 
même  de  la  table  VI. 

La  table  VII  se  trouve  déjà  calculée,  avec  moins  de  détails, 
il  est  vrai,  dans  plusieurs  traités  de  probabilités.  Elle  diffère 
peu  de  celle  qui  est  insérée  à  la  Gn  de  Touvrage  de  Cournot 
[Exposition  de  la  théorie  des  chances  et  des  probabilités)  ^ 
et  cette  dernière  m*a  toujours  paru  amplement  suffisante. 

Quant  à  la  table  VIII,  qui  présente  les  carrés  des  nom- 
bres naturels  jusqu'à  1,200,  elle  se  trouve  également  dans 
un  grand  nombre  de  recueils. 

J'ai,  en  conséquence,  l'honneur  de  proposer  à  la  classe 
d*jnsérer,  à  la  suite  de  la  deuxième  partie  du  travail  de 
M.  le  capitaine  Adan,  les  tables  I,  II  et  III,  ainsi  que  la 
table  IV ,  après  avoir  modifié  cette  dernière  comme  je  l'ai 
indiqué  précédemment.  » 

MM.  Catalan  et  Lamarle,  commissaires  avec  M.  Liagre, 
pour  l'examen  du  travail  de  M.  le  capitaine  Adan,  partagent 
complètement  la  manière  de  voir  de  leur  honorable  collègue 
et  appuient  ses  propositions  qui  sont  adoptées  parla  classe. 

La  classe,  en  conséquence,  vote  des  remerctments  à  l'au- 
teuretdécidequeson  travail  prendra  place  danslesBu/Ze^m^. 


—  MM.  Schwann,  Spring  et  Gluge  ayant  examiné  la  de- 
mande de  M.  le  docteur  Côhnslein,  de  Berlin,  d'imprimer 
son  mémoire  couronné  sur  le  Tonus  musculaire j  la  classe 
décide,  conformément  à  leur  avis,  qu'il  y  a  lieu  d*en  or- 


(78) 

donner  Timpression,  tout  en  exprimaDt  le  regret  que  Tau- 
teur  n^ait  pas  consenti  à  la  révision  du  slyle,  ainsi  qu'elle 
en  avait  déjà  exprimé  le  désir,  à  la  suite  des  rapports  pré- 
sentés en  1862. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Des  lois  mathématiqties  concernant  les  étoiles  filantes,  par 
M.  Ad.  Quetelet,  directeur  de  l'Observatoire  royal  de 
Bruxelles. 

Pendant  longtemps,  le  phénomène  des  étoiles  filantes 
est  demeuré  enveloppé  de  ténèbres.  Malgré  quelques  no- 
tions exactes  des  peuples  anciens  sur  ses  principales  appa- 
ritions et  leurs  circonstances,  malgré  les  observations  de 
Musschenbroeck  et  des  premiers  fondateurs  de  notre  sys- 
tème météorologique,  ce  phénomène  n'avait  excité  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier,  qu'une  attention  momentanée. 

Deux  jeunes  étudiants  de  l'université  de  Gœttingue,  en 
1798,  fixèrent  les  yeux  sur  les  principales  propriétés  de 
ces  apparitions,  et  allèrent  demander  au  professeur  Lich- 
tenberg  les  renseignements  qui  leur  manquaient;  mais  ce 
savant  leur  répondit  qu'il  n'avait  rien  à  leur  apprendre 
sur  ces  météores,  et  qu'il  serait  charmé,  au  contraire, 
d'être  tenu  au  courant  de  leurs  recherches. 

L'illustre  de  Humboldl,  à  la  même  époque  (15  novem- 
bre 1799),  avait  remarqué,  pendant  son  séjour  en  Amé- 
rique, à  Cumana  (Am.  c€ntr.,lat.  10",28'  N.,  long.  66%30'  0. 
de  Paris), le  brillant  spectacle  qu'avaient  offert  une  quantité 
considérable  d'étoiles  filantes.  Cette  magnifique  apparition 
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n'avait  fait  qu'exciter  le  zèle  et  la  curiosité  de  Brandès, 
Benzeaberg,  Lichtenberg,  Chladni,  Olbers,  etc.;  mais  le 
phénomène,  malgré  sa  splendeur,  s*effaça  au  milieu  du 
tumulte  des  armes  qui  régnait  alors  dans  TEurope  entière. 
Les  deux  jeunes  physiciens  Brandès  et  Benzenberg  conti- 
nuèrent cependant  leurs  travaux,  surtout  en  1817  et  1823. 
Pendant  l'année  1824,  une  association  de  jeunes  amis  des 
sciences  se  forma,  en  Belgique,  pour  se  livrer  à  la  même 
étude;  et  ses  recherches,  qui  s'appliquaient  particulière- 
ment à  la  hauteur,  à  la  vitesse,  à  l'éclat  des  météores, 
présentèrent  les  mêmes  résultats  que  ceux  de  l'associa* 
tion  de  Gœttingue  (1). 

L'un  des  observateurs  crut  reconnaître  que  les  étoiles 
niantes  avaient,  le  10  août ,  un  retour  nombreux  et  pério- 
dique (2),  analogue  à  celui  du  15  novembre;  il  en  donna 
connaissance  à  ses  collègues,  et  chercha  à  spécifier  le  nom- 
bre qu'on  pouvait  en  compter  par  heure ,  dans  les  nuits 
ordinaires.  Il  présenta  bientôt  après  le  premier  catalogue 
général  des  apparitions  remarquables  des  étoiles  filantes: 
il  appelait  spécialement  l'attention  sur  les  deux  nuits 
du  15  novembre  et  du  10  août;  en  même  temps,  il  expri- 
mait ses  doutes  sur  les  nuits  du  20  au  26  avril,  du  7  dé- 


(i)  On  peat  voir  les  discussioDs  sar  la  nature  des  étoiles  Clan  tes  et  la 
correspondance  à  cet  égard  qui  eut  lieu,  il  y  a  trente  à  quarante  ans, 
entre  Brandès,  Benzenberg,  de  Huml)oldt,  Olbers,  Ad.  Quetelet,  de 
Boguslawski,  Weisse,  dans  Touvrage  de  Benzenberg  Sur  les  étoiles 
filantes  et  dans  la  Correspondance  mathématique  et  physique  de 
Bruxelles. 

(2)  Catalogue  des  principales  apparitions  d^étoiles  filantes,  par 
A.  Qnetelet,  t  XII  des  Mémoires  de  C Académie  royale  de  Belgique'^ 
in-4',  1859.  Le  dernier  catalogue  (jusqu'en  1860)  a  paru  dans  la  Phy- 
siquedu  globe,  pages  200  et  suivantes,  par  A.  Quetelet,  1  vol.  in-4<'; 
Hayez,  1861.  Voyez  plus  loin,  la  lettre  de  M.  Greg  de  Manchester,  sur  les 
étoiles  filanles  du  3  janvier  et  du  7  décembre. 
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cembre,  du  â  janvier  et  du  milieu  d'octobre.  Ce  catalogue 
a  été  reproduit  avec  les  nombreuses  augmentations  recueil- 
lies depuis  (1). 

Dans  ces  derniers  temps ,  le  champ  des  recherches  s*est 
agrandi  :  le  phénomène  des  étoiles  filantes  qui,  surtout  en 
France,  semblait  avoir  moins  excité  l'attention  des  sa- 
vants, a  passé  par  des  phases  nouvelles.  Les  curieux  n'ont 
pas  été  seuls  à  l'observer  :  des  hommes  de  distinction  Pont 
jugé  digne  de  leurs  éludes;  ils  commencent  à  sentir  que  la 
connaissance  de  la  constitution  et  du  mouvement  de  ces 
petits  corps  exigent  tous  les  efforts  d'une  profonde  ana- 
lyse. Une  science  ne  peut  isoler  les  faits,  elle  doit  les  em- 
brasser dans  leur  ensemble  et  les  considérer  sous  leurs 
divers  aspects. 

Nous  ne  prendrons  que  les  cas  les  plus  simples,  et,  pour 
nous  en  tenir  à  l'état  actuel  des  choses,  nous  nous  borne- 
rons à  soulever  les  questions  suivantes  : 

l*"  L'étoile  filante  est*elle  assujettie  aux  lois  de  la  pe- 
santeur ou  ne  l'est-elle  pas  (S)? 


(1)  Les  observateurs,  Jusqu'en  1856,  ne  fixaient  leur  altenlion  que  sur 
les  étoiles  filantes  périodiques  du  15  novembre.  Je  crus  alors  pouvoir  an- 
noncer à  M.  AragOi  qui  m'avait  demandé  des  renseij^Demeiits  sur  les  étoiles 
filantes  dont  il  voulait  parler  à  Tlnstitut  de  France,  qu'il  pouvait  sans 
danger  citer  la  nuit  du  10  août,  comme  formant  une  autre  période  éga- 
lement digne  de  remarque.  Voici  l'annonce  qu'il  voulut  bien  faire  plus 
tard  dans  le  Compte  rendu  de  l'Institut,  à  la  séance  du  11  décembre 
1837  :  «  A  la  fin  de  l'année  1836,  M.  QueU;let  signalait  les  environs  du 
10  août  comme  une  é|)oque  d'apparitions  extraordinaires  d'étoiles  filantes; 
)  Introduction  à  la  philosophie  naturellâjde  Musschenbrœck,  ouvrage  qui 
parut  en  1762, a  fourni,  depuis,  au  savant  astronome  de  Bruxelles  un  pas- 
sage qui  malheureusement  manque  de  précision,  mais  duquel  résulte 
cependant,  avec  quelque  probabilité ,  que  le  même  phénomène  s'observait 
déjà,  il  y  a  soixante  et  quinze  ans.  L'année  1837  a  confirmé,  comme 
chacun  sait ,  l'heureuse  conjecture  de  M.  Quetelet.  » 

(2)  Plusieurs  savants  distingués,  qui  s'occupent  aujourd'hui  de  la  théorie 
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2^  L^étoile  filanle  se  forme-t-elle  au  sommet  de  l'atmos- 
phère, ou  arrive-t-elle  d'une  distance  considérable  et  pla- 
nétaire ? 

Or,  dans  le  premier  cas,  celui  qui  suppose  que  l'étoile 
filante  est  assujettie  aux  lois  de  la  pesanteur,  le  problème 
est  déterminé,  et  les  lois  de  la  mécanique  permettent  de 
conclure,  soit  que  l'étoile  filante  se  forme  au  sommet  de 
l'atmosphère,  soit  qu'elle  arrive  d'une  distance  planétaire  : 
seulement  les  deux  circonstances  qui  se  présentent  seront 
bien  différentes  aux  yeux  du  géomètre.  Dans  la  première 
hypothèse  y  le  corps  participe  déjà  à  tous  les  mouvements 
de  la  terre  emportée  dans  Tespace,  et  l'on  pourra  supposer 
plane  la  courbe  qu'il  décrit;  dans  la  seconde,  le  corps, 
décrivant  déjà  une  courbe  plane  dans  l'espace,  sera  encore 
assujetti  à  obéir  à  la  terre  qui  l'attire;  et  la  ligne  par- 
courue sera  entièrement  déformée  (1)  :  on  aura  générale- 
ment pour  trajectoire  une  courbe  à  double  courbure  ;  et 
je  doute  que,  à  moins  d'employer  des  moyens  tout  nou- 
veaux, on  puisse  réunir,  dans  le  temps  très-court  de  son 

des  étoiles  filantes,  regardent  ce  phénomène  comme  identique  avec  celui 
des  aérolithes;  pour  eux,  la  solution  de  la  première  de  nos  questions  ne 
peut  donc  être  qu'affirmative. 

(1)  L'observation  ne  nous  fait  connaître  que  la  dernière  partie  de  la 

courbe  décrite  dans  notre  atmosphère;  et  cette  faible  portion,  observée 

dans  Tespace  de  quelques  secondes,  est  très-insuffisante  pour  remonter  à 

'la  nature  de  la  courbe  entière,  qui,  en  tout  cas,  ne  peut  plus  être  une 

simple  section  conique. 

On  a  des  exemples  de  courbes  semblables  qui  ont  été  entièrement 
transformées  rien  que  par  rapproche  trop  grande  de  comètes  dans  le 
voisinage  de  Tune  ou  l'autre  planète  de  notre  système.  On  se  rappelle,  entre 
antres ,  la  comète  périodique  qui  passa  trop  près  de  Jupiter,  et  dont  Tor- 
bite,  qui  était  elliptique,  prit  ensuite  une  forme  nouvelle;  l'astre  ne  repa- 
rut plus  dans  notre  système.  Que  dire  alors  des  aérolithes  ou  des  étoiles 
niantes,  ces  petits  corps  qui  passeraient  impunément  dans  l'atmosphère 
même  de  notre  terre? 
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apparition ,  les  éléments  nécessaires  pour  suivre  les  eir- 
constances  de  sa  marche.  Il  faudra,  dans  tous  les  cas,  un 
certain  nombre  d'observateurs  sûrs  et  décrivant,  chacun 
de  son  c6té,  les  éléments  de  vitesse  et  leurs  particularités. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  si  nous  supposons  que 
l'étoile  filante  rCeit  pas  soumise  aux  lois  ordinaires  de  la 
pesanteur,  nous  nous  trouverons  dans  l'impossibilité  d'en- 
tamer la  solution,  puisque  les  lois  du  mouvement  aux- 
quelles le  corps  est  soumis  nous  seront  inconnues.  Nous 
ne  pourrons  que  faire  des  conjectures  à  ce  sujet  :  il  fau- 
drait donc  d'excellentes  observations  pour  pouvoir  nous 
guider;  or,  la  diiBcuHé  de  résoudre  le  problème  devient 
assez  grande  pour  qa  on  puisse  en  espérer  une  solution 
prochaii^. 

Le  cas  le  plus  simple  serait  de  supposer  que  l'étoile 
filante  n'a  pas  de  pesanteur,  que  c'est  une  inflamma- 
tion rapide  qui  se  fait  généralement  en  ligne  droite,  et 
sur  une  vaste  étendue  de  l'atmosphère  supérieure,  comme 
l'édair  se  forme  dans  notre  atmosphère  inférieure  (1  ). 


(1)  Noas  supposons  ici  que  notre  atmosphère  terrestre  est  surmontée 
ci*ane  autre  atmosphère  trois  à  quatre  fois  plus  élevée ,  d'une  extrême 
ténuité,  et  (Tune  composition  essentiellement  différente  de  celle  qui  lui 
est  inférieure.  G*est  dans  celte  atmosphère  que  se  montrent  les  étoiles 
filantes  qui  disparaissent  dans  l'atmosphère  inférieure.  Voici  ce  que 
nous  disions  à  cet  égard ,  dans  la  séance  de  TAcadémie  royale  de  Bel- 
gique du  iO  octobre  1863,  voyez  le  Bulletin,  page  987,  tome  XVI  de 
la  nouvelle  série  :  t  Le  désir  de  voir  se  dissiper  quelques  incertitudes  qui 
existent  encore ,  particulièrement  sur  les  lieux  oli  ces  météores  se  forment 
et  s'éteignent ,  a  coïncidé  avec  la  chance  de  pouvoir  recueillir  des  obser- 
vations exactes.  Le  désir  de  pouvoir  contribuer  à  répandre  de  nouvelles 
lumières  sur  ce  genre  d'études  m'a  porté  à  demander  à  divers  savants 
leur  opinion ,  avec  la  permission  de  la  mentionner.  On  verra  plus  loin  quel 
a  été  à  ce  sujet  le  sentiment  de  plusieurs  hommes  distingués,  dont  les 
vues  méritent  toute  conflance  (MM.  Herschel,  Haidinger,  Newton  de 
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L'étoile  filante  alors  serait  un  phénomène  qui  échappe  aux 
lois  de  la  pesanteur.  Cette  hypothèse  a  déjà  été  soutenue, 
mais  les  idées  aujourd'hui  se  portent  de  préférence  ^ers 
une  origine  cosmique. 

Voilà  en  quelques  mots  Tétat  mathématique  dans  lequel 
se  présente  aujourd'hui  le  problème;  et  Ton  peut  juger 
déjà  qu'il  embrasse  d'immenses  difficultés.  Il  me  rappelle 
un  peu  ce  que  me  disait  à  cet  égard  un  des  premiers 
géomètres  de  notre  époque  :  c  Plus  les  corps  de  notre 
univers  deviennent  petits,  plus  leurs  lois  deviennent  diffi- 
ciles à  calculer.  » 

Pour  éclaircir  la  théorie  des  étoiles  filantes,  il  est  essen- 
tiel de  recueillir  surtout  les  opinions  émises  par  les  sa- 
vants dont  les  travaux  antérieurs  inspirent  une  juste 
confiance.  On  trouvera  peut-être  les  idées  les  plus  diver- 
gentes; mais  il  importe  de  les  examiner  :  le  problème  est 
difficile,  mais  on  peut  s'attendre  à  trouver  des  explications 
utiles  qui  sortent  des  voies  ordinaires. 


New-Haven,  Le  Verrier,  Hansteen,  De  la  Rive,  Alexis  Perrey,  etc.)...  » 
Bien  qu'on  aUribue  soavent  une  origine  cosmique  aux  étoiles  Ûlantes,  il 
est  une  hypothèse  sur  laquelle  on  semble  mieux  s'accorder;  c'est  que 
l'atmosphère  est  supposée  aujourd'hui  beaucoup  trop  basse.  En  adoptant 
runeouPautre  opinion,  il  faut  admettre  aussi,  d'après  l'existence  même 
des  étoiles  Ûlantes ,  que  la  hauteur  de  l'atmosphère  doit  être  au  moins  trois 
à  quatre  fois  plus  élevée  qu'on  ne  le  suppose  Du  reste,  cette  atmosphère 
supérieure  ne  serait  pas  nécessairement  de  même  nature  ni  de  même 
composition  que  ^atmosphère  inférieure  dans  laquelle  nous  vivons.  11 
semblerait ,  au  contraire ,  que ,  favorable  d'une  part  à  l'inflammation  et  à 
l'éclat  défi  étoiles  filantes,  elle  perd,  d'une  autre  part,  cette  propriété 
dans  la  parUe  la  plus  épaisse  de  notre  atmosphère  ,  dans  celle  constam- 
ment remuée  et  qui  se  trouve  en  contact  avec  la  terre.  C'est  vers  la  limite 
commune  de  ces  deux  atmosphères  que  se  forme  aussi  le  phénomène  des 
aurores  boréales,  dont  l'existence  a  souvent  coïncidé  avec  Ic^plus  belles 
apparitions  d'étoiles  filantes.  » 
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Sons  ce  rapport,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
citer  ici  les  opinions  que  viennent  de  nous  exposer  quel- 
ques physiciens  distingués,  entre  autres  notre  célèbre  as- 
socié de  Vienne,  M.  Haidinger,  dont  le  talent  et  le  grand 
âge  revendiquent  le  respect  de  tous  les  hommes  de  science  : 
je  citerai  également  une  lettre  de  M.  Robert  Greg,  qui 
prouve  que  TÂngleterre  aussi  bien  que  TÂlIemagne  suit 
la  marche  qui  tend  à  prendre  possession  du  nouveau 
champ  de  recherches  qui  s'ouvre  devant  elle. 


Sur  les  étoiles  filantes  et  les  aérolithes;  lettres  de  M.  le 
chevalier  Haidinger,  associé  de  l'Académie,  à  M.  Âd. 
Quetelet. 

Vienne,  3  janvier  i8C7. 

...€  Je  suis  parvenu  à  m'occuper  de  la  chute  d'aérolithes 
qui  a  eu  lieu  à  Knyahinya,  en  Hongrie,  le  9  du  mois  de 
juin  1866,  à  5  heures  du  soir;  j'ai  eu  Thonneur  de  vous 
adresser  un  premier  rapport  que  j'avais  déjà  fait  à  ce  sujet 
à  notre  Académie  le  12  du  mois  de  juillet  de  cette  année; 
mais  il  fallait  rassembler  de  nouvelles  données.  J'ai  pu  en 
réunir  un  nombre  suffisant,  pour  les  partager,  en  me  l)or- 
nant  à  enregistrer  d'abord  les  observations  dont  j'ai  com- 
posé un  second  mémoire  concernant  cette  chute,  et  reser- 
vant quelques  considérations  ultérieures  pour  un  troisième 
mémoire  non  encore  achevé.  J'espère,  déjà  dans  peu  de 
jours,  pouvoir  vous  adresser  le  premier. 

Je  dois  encore  appeler  votre  attention  sur  le  fait  que  la 
plus  gsande  des  pierres  météoriques  tombée  ce  jour-là, 
pesant  près  de  500  kilogrammes,  et  dont  la  plus  grande 
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partie  se  trouve  à  présent  au  cabinet  impérial  minera- 
logique  de  Vienne,  s'était  enfoncée  de  onze  pieds  dans 
le  soi  d*une  prairie,  et  qu'on  Ta  trouvée  fendue  en  deux 
parties  d'un  poids  peu  différent  Tune  de  l'autre!  Près  de 
l'endroit  où  cette  chute  a  eu  lieu ,  on  n*a  pas  observé  de 
bolide  ou  météore  lumineux ,  mais  seulement  des  traces 
peu  prononcées  d'une  lumière  particulière;  c'était  plutôt 
un  petit  nuage  avec  détonation;  ce  roulement  consécutif, 
très-généralement  entendu,  a  été  suivi  de  la  chute  de  près 
de  mille  aérolithes,  dont  le  poids  agrégé  surpasse  proba- 
blement 500  à  600  kilogrammes.  Un  superbe  météore, 
dont  j'ai  pu  donner  des  esquisses,  communiquées  par  l'ob- 
servateur même,  avait  été  observé  à  la  lin  de  la  chute.  On 
a  entendu  le  bruit  à  une  distance  de  12  lieues  géographi- 
queS;  mais  on  ne  l'a  pas  entendu  à  28  et  même  à  16  lieues. 

M.  Jules  Schmidt  d'Athènes  a  été  très-heureux  :  il  a  pu 
observer  le  phénomène  des  étoiles  filantes  du  15  au  14  no- 
vembre. Il  m'a  envoyé  son  rapport  que  j'ai  présenté  à 
notre  Académie,  le  6  du  mois  de  décembre.  D'après  sa 
relation,  c'était  un  beau  spectacle.  Il  évalue  le  maximum, 
qui  a  eu  lieu  à  une  heure,  à  près  de  2,000  météores;  le 
nombre  total,  entre  6  heures  du  soir  du  13  et  6  heures  du 
matin  du  14,  ne  dépassait  pas  1,500  ou  tout  au  plus  1,600. 

Il  y  a  joint  une  liste  préliminaire  des  observations  du 
12  au  13,  et  du  13  au  14  novembre,  depuis  1799. 

J'ai  saisi  l'occasion,  en  parlant  du  rapport  de  M.  Jules 
Schmidt,  de  rappeler  à  notre  Académie  mes  considéra- 
tions sur  les  relations  qui  existent  entre  les  étoiles  filantes, 
les  bolides  et  les  chutes  de  météorites,  que  vous  avez  bien 
voulu  accueillir  avec  tant  de  bienveillance  (Bulletins  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  2"*  série,  tome  XVII,  n^  2),  > 
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Vienne,  15  janvier  1867. 

c  L'apparition  des  étoiles  filantes  du  14  novembre',  au 
sujet  de  laquelle  j'avais  à  communiquer,  à  notre  Académie, 
le  rapport  de  M.  Jules  Schmidt,  d'Athènes,  et  dont  j'avais 
eu  rtionneur  de  vous  présenter  déjà  quelques  détails,  m'a 
fait  revoir  certaines  communications  antérieures,  concer- 
nant les  étoiles  filantes  et  les  aérolithes.  J'ai  été  de  nou- 
veau frappé,  par  une  assertion  émise  dans  un  rapport  fait 
à  l'Association  britannique,  en  1860,  qui  donne,  comme 
un  fait  positif,  que  la  majorité  des  chutes  d'aérolitbes  a 
lieu  après  midi,  et  jusqu'à  9  heures  du  soir.  De  72  chutes 
d'aérolitbes  bien  avérées,  13  seulement  sont  citées  comme 
ayant  eu  lieu  avant  midi ,  et  58  après  midi ,  jusqu'à  9  heures 
du  soir.  La  même  assertion  se  trouve  répétée,  en  1866, 
dans  la  livraison  des  Mondes  du  4  octobre,  contenant  le 
compte  rendu,  traduit  par  M.  l'abbé  Moigno,  d'une  con- 
férence donnée,  à  l'Institution  royale,  le  25  mai  de  cette 
année,  par  M.  Alexandre  Herschel. 

J'ai  cru  devoir,  à  ce  sujet,  comparer  un  nombre  un  peu 
plus  considérable  de  faits,  et  j'ai,  à  cet  effet,  rassemblé 
l'observation  des  126  chutes,  me  bornant  même  aux  échan- 
tillons conservés  dans  notre  Muséum  impérial  de  minéra- 
logie. Mais  il  m'a  paru  qu'il  serait  avantageux ,  avant  tout, 
de  comparer  les  heures  diurnes  des  chutes  par  rapport  à 
un  seul  et  même  méridien.  J'ai  adopté  celui  de  Greenwich , 
trouvant  déjà  les  dates,  pour  les  lieux,  dans  la  liste  publiée, 
par  M.  Kesselmeyer,  en  1861 ,  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété Senckenbergeoise  de  Francfort-sur-Mein.  Mais,  pour 
mieux  faire  ressortir  les  heures  des  chutes,  j'ai  composé 
le  tableau  suivant  des  vingt-quatre  heures  du  jour,  douze 
avant  midi  et  douze  après  midi,  en  y  rangeant  les  noms 
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des  localités  pour  lesquelles  elles  ont  été  enregistrées  dans 
la  liste  chronologique. 


MOMBER 

d« 
ehaUi 


A^mmt  wMI. 


HEURES. 


mMI. 


HOHBBI 

cholca. 


0 


4 

H 

7 
3 


5 
5 


ISS 


Chantonnay 


Bfhow,  Charwallas,  Han 
bhoom,  Braunau. 


S^-Mesmin. 


Stannern,  Bulsura,  Bus- 
chhof,  Dacca. 


Sonzac 


Limerick,  Epinal,  Ghan- 
dakapuFfTavars,  Sesowlee, 
Parnallee,  Kakoya,  Zebrak, 
Cereseto,  Heredia ,  Deal. 

Chaniffoy,  Politz,  Macao, 
Cold-BoKkeTeld ,  Âusson, 
Bialystok,  Okiiiny. 

Macerata,  Gastine .  .  .  . 


Âpt,  MSssing,  Bachmut, 
Dhonnsala,  Gross-Divina. 

Glaaffow,  Dayoninsk, 
Uden ,  Nellore ,  Tourinnes. 

£ichsUldt,We8ton,Dar- 
ma,  Agen,  KrasDOJ,  Ma- 
negaon,  Alexandria,  Oued 
Soufflât ,  Ensisheim,  Sige- 
ua,  Girgenti,  Pilistfer. 


4»-l 


4-2 


2-3 
3-4 

4-5 

5-6 
6-7 

7-« 
8-9 


»-40 
40-44 
44-42 


Timochin,  Tipperary,  Al- 
lahabad,  Mecow,  l'Aigle, 
Masloinbes,GaneIlas,Char- 
kow. 

Luponnas,  Gharsonville, 
Toulouse,  Richmond,  Gbâ- 
teau-Renard,  Milena,  In- 
sel  Oesel,  ScbOnenberg, 
Borkuu 

Bénarès,  Lissa,  Wessc- 
ly.  Grûncberg,  Slawropol, 
Scbellin,  Manerkircben  , 
Mezo-Madaras. 

Wold-Gottage,  Erxleben, 
Juvinas,  Trenzano,KDyabi- 
nya,  Lixna,  Kleinwendcn, 
Killeter. 

Albareto ,  Lucé ,  Bre- 
mervOrde,  Grosnja,  Nan- 
jemoy,  Urascbina,  A  lais. 

Salès,  Blansko,  Schie, 
Nulles,  New-Goncord. 

Siena,  Agra,Tabor. 


Utrecht,  GQtersloh,  S>- 
Denis-Westrem,  Dundram, 
Pego,  Orgueil,  Dickson  G*y. 

Berlanguillas,  Angers, 
Renazzo,  Simonod,  Jowa, 
Barbotan,  Nobleborough, 
Honolulu,  Torsyth,  Litue- 
Piney ,  Petersborough , 
Kaba. 

Nashville,  Harrison  C% 
Kttleschowka. 


Obaba,  Shalka 


Vouillé. 


8 


9 


8 
8 

7 

5 
3 

7 
42 


3 

2 


73 
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On  s'aperçoit,  en  examinant  ce  tableau ,  que  ce  sont  sur- 
tout les  heures  de  la  nuit,  de  11  heures  du  soir  à  2  heures 
du  matin ,  qui  sont  tout  à  fait  ou  presque  tout  à  fait  dé- 
pourvues d'observations.  Mais  aussi  on  pourra  déduire  de 
la  liste  générale  des  chutes,  que  leur  plus  grand  nombre, 
de  125  à  126,  a  eu  lieu  entre  Little-Piney  (Missouri), 
9^^'  à  Touest  de  Greenwicb,  et  passant  par  Greenwich,  à 
Dacca  (Bengale) ,  100^*44'  à  l'est  de  Greenwich ,  c'est-à- 
dire  dans  l'espace  de  192''49'  de  longitude,  tandis  que, 
pour  le  reste  de  la  circonférence  totale  de  SGO*",  pour 
167oll',  on  n'a  observé  qu'une  seule  chute,  savoir  celle 
de  Honolulu,  ISS^'O'  ouest,  dans  les  iles  Sandwich. 

La  plus  grande  différence  donc,  on  ne  pourrait  en 
douter,  provient  de  ce  que  les  observations  manquent  dans 
la  mer  Pacifique  et  les  parties  des  continents  adjacents. 

Mais  il  est  encore  une  seconde  considération  que  l'on 
ne  devrait  point  négliger.  La  somme  des  chutes  d'avant 
midi  se  rapporte  à  la  somme  des  chutes  d'après  midi, 
comme  53  à  75,  pour  le  méridien  de  Greenwich.  Mais,  lors- 
qu'on considère  le  même  méridien  au  delà  du  pôle,  c'est- 
à-dire  le  méridien  de  180''  est  ou  ouest,  qui  touche  l'an- 
tipode Island  à  l'est  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  rapport 
des  nombres  est  exactement  renversé,  et  l'on  a 

avant  midi  :  après  midi  =  75  :  55. 

Si ,  au  lieu  de  choisir  le  méridien  de  Greenwich  pour 
base  du  calcul,  on  avait  employé  un  autre,  soit  celui  de 
15''  est,  on  devrait  considérer  les  douze  chutes  de  1 1  heures 
à  12  heures  avant  midi  comme  ayant  eu  lieu  entre  midi  et 
1  heure  après  midi,  tandis  que  la  seule  chute  de  11  heures 
à  12  heures  après  midi  se  trouverait  transportée  entre 
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mîDuit  el  1  heure  avant  midi.  Le  résultat  du  rapport  entre 
les  nombres  des  chutes  serait  donc 

avant  midi  :  après  midi  =»  61  :  65, 

touchant  de  très-près  Tégalité. 

En  construisant  un  tableau  pour  les  méridiens,  qui  se 
suivent  de  quinze  en  quinze  degrés  vers  Test  et  l'ouest, 
on  trouve  les  nombres  suivants  : 


STATIONS. 


EN  MARCHANT 
d'ouwtA  l'Mt. 


Avant  midi. 


Après  midi. 


STATIO.NS. 


EN  MARCHANT 
d«  l'nt  i  l'oa«tt. 


Avant  midi. 


Après  midi. 


Greenwich. 

30o 
45» 

60» 
7S» 
OO» 
105» 
120» 
ISS» 
150° 
165» 
180» 


53 
61 
69 
73 
80 
85 
87 
79 
79 
89 
87 
84 
73 


73 
65 
57 
53 
46 
43 
39 
47 
47 
37 
39 
42 
53 


Greenwich. 

15» 

30» 

45» 

60» 

75» 

90» 
105» 
120» 
135» 
150» 
165» 
180» 


53 
42 
39 
37 
47 
47 
39 
43 
46 
53 
57 
65 
73 


73 
84 
87 
89 
79 
79 
87 
83 
80 
73 
69 
61 
53 


On  voit  que  les  rapports  des  nombres  ne  donnent  point 
de  prépondérance  marquée  aux  heures  de  chutes  d'après 
midi,  comparées  à  celles  d'avant  midi. 

On  ne  pourrait  donc  les  mettre  en  rapports  opposés  aux 
étoiles  filantes  des  apparitions  périodiques,  qui  appartien- 
nent, d'après  les  remarques  faites,  surtout  aux  heures 
après  minuit,  c'est-à-dire  aux  heures  avant  midi. 

Les  observations ,  cependant,  donnent  des  différences 
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assez  marquées;  ainsi  Je  14  novembre  1866,  par  exemple, 
on  avait  le  maximum  à  Londres  bientôt  après  minuit,  à 
peu  près  à  1  h.  10  m.  avant  midi;  à  Bruxelles,  à  1  b.  15m.; 
à  Berlin,  vers  2  heures;  à  Athènes,  d'après  M.  Jules 
Schmidt ,  à  2  h.  15  m.  ;  dans  le  golfe  d*Aden  (i»"^'  E.  Gr., 
12^40'  N.),  d'après  une  communication  de  M.  le  docteur 
Théodore  Duka  à  M.  le  professeur  Szabo,  de  Pesth,  le 
phénomène  fut  observé  entre  â  et  5  heures  du  matin;  il 
était  encore  assez  brillant  vers  5  heures,  lorsqu'on  appela 
M.  Duka,  qui  fut  saisi  d'admiration. 

Quoique  les  heures  d'observation  semblent  ainsi  avancer 
pour  les  localités  situées  plus  avant  vers  l'est,  le  maximum 
est  constant,  mais  le  jour  a  déjà  gagné  d'autant  plus  que 
l'on  avance  en  longitude  vers  l'orient.  La  différence  de 
temps  entre  Greenwich,  Athènes  et  le  golfe  d'Aden  est  à 
peu  près  de  1  heure  et  demie,  pour  Greenwich  et  Atliènes, 
et  3  heures  âO  minutes  pour  Greenwich  et  le  golfe  d'Aden. 

De  même,  on  a  observé  la  pluie  des  étoiles  filantes,  en 
1832,  en  Europe  seulement,  et  même  bien  avant  vers 
l'orient,  jusqu'en  Sibérie,  entre  7  et  8  heures  du  matin 
en  Russie,  et  entre  4  et  7  heures  à  Dusseldorf,  tandis 
qu'on  ne  l'a  point  observée  en  Amérique.  En  revanche,  pen- 
dant la  grande  apparition  de  1833  en  Amérique,  célèbre 
par  les  rapports  d'Olmsted  et  deTurning,on  n'a  point  eu  de 
phénomènes  analogues  extraordinaires  en  Europe,  comme 
l'ont  si  bien  fait  ressortir  de  Humboldt  et  M.  Newton. 
Dans  son  grand  travail  publié  en  1864  (1),  M.  le  profes- 


(i)  American  journal  of  science, elc.  On  november  starshowers.  The 
original  accounts  of  the  displays  in  former  timea  ofthe  november  star- 
shotoers;  logether  with  a  détermination  of  the  lenght  of  iti  cycle.  Us 
annual  period  and  the  probable  orbil  of  the  group  of  bodies  around  the 
sun.  Vol.  XXXVI,  may  18G4,  p.  377,  and  vol.  XXXVIII,  july  1864,  p.  53. 
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sear  H.-J.  Newton,  de  New-Haven,  a  tenu  compte  des 
longitudes,  en  calculant  les  vérifications  des  dates  pour  les 
périodes  annuelles  du  mois  de  novembre.  Tout  rentre  ici 
dans  des  voies  parfaitement  régulières. 

Il  parait  qu'il  serait  d'autant  moins  permis  de  supposer 
des  relations  intimer  entre  les  apparitions  périodiques  des 
étoiles  filantes  et  les  temps  des  chutes  des  aérolithes, 
parmi  lesquels,  jusqu'à  présent,  il  est  impossible  d'entre- 
voir même  des  rapports  périodiques. 

J'ai  cru  devoir  encore  réclamer  l'attention  des  savants 
sur  l'aérolithe  tombé  à  Simonod,  commune  de  Belmont, 
arrondissement  de  Belley,  département  de  l'Ain,  le  13  no- 
vembre 1835,  à  9  heures  du  soir.  M.  Jules  Schmidt  en 
avait  fait  mention  dans  son  mémoire,  présenté  à  notre  Aca- 
démie le  6  décembre  dernier.  Il  n'y  a  que  quelques  petits 
fragments  de  cet  aérolitbe  dans  les  collections  impériales 
de  Vienne  et  de  Paris,  et  quelques  savants  ont  même  com- 
mencé à  ne  plus  les  considérer  comme  authentiques.  Mais 
c'est  particulièrement  leur  nature  de  petits  fragments  an- 
gulaires noirs,  d'un  poids  de  10  milligrammes  tout  au  plus, 
leur  structure  semblable  à  celle  des  aérolithes  d'Alais,  de 
Cold-Bokkeveld ,  et  des  plus  récents  de  Kaba ,  de  Grosnja 
et  d'Orgueil,  qui  pourraient  les  faire  considérer  comme 
formant  un  point  de  ralliement  entre  les  aérolithes  d'une 
structure  plus  solide  et  les  amas  de  matières  pulvérulentes. 

L'intérêt  excité  par  cet  aérolitbe  de  Simonod  est'donc 
bien  relevé  par  la  circonstance  que  sa  chute  même  l'associe 
à  la  date  du  13  novembre,  celle  des  étoiles  filantes  pério- 
diques. 

J'espère  pouvoir,  dans  quelque  temps,  vous  adresser 
des  rapports  plus  détaillés ,  que  je  prépare  pour  être  pré- 
sentés à  notre  Académie.  En  attendant,  j'ose  vous  offrir 


(92) 

CCS  quelques  observations  relatives  à  des  sujets  qui  ne 
cessent  de  surgir  et  en  me  reposant  sur  la  bienveillante 
indurgence  que  vous  m'avez  toujours  témoignée.  » 


Sur  les  orbites  des  étoiles  filantes,  par  M.  R/-P.  Greg; 

lettre  à  M.  Ad.  Quetelet. 

Manchester,  24  janvier  1807. 

...  «  Je  suis  surtout  occupé  en  ce  moment  de  la  théorie 
des  points  radiants  y  de  leur  position  variable,  des  rela- 
tions entre  les  grands  mouvements  des  étoiles  filantes  et 
les  radiants  réguliers  de  chaque  mois,  en  même  temps  que 
des  pluies  météoriques  :  j'y  joins  aussi  la  périodicité  des 
maxima  et  des  minima  des  pluies  météoriques,  qui  ne  sont 
pas  aussi  bien  connus  que  ceux  du  14  novembre  et  du 
10  août. 

L'averse  du  2  janvier  dernier  fut  très-pauvre  compara- 
tivement à  celles  de  1863  à  1864  :  peut-être  y  a-t-il  une 
période  de  cinq  ans;  et  pour  celle  du  5  au  15  décembre 
une  période  de  sept  ans.  L'ellipticité  de  la  région  radiante 
dans  15  à  20  pluies  fnéléoriques  (ou  extension  en  ligne 
droite)  environ,  parait  dépendre,  dansles  averses  de  longue 
durée,  comme  six  à  huit  semaines,  de  la  différence  de 
Tangle  d'intersection  des  orbites  de  la  terre  et  de  Fessaim 
météorique;  car,  dans  le  cours  de  deux  mois  (=  Ve  de  l'or- 
bite), il  doit  souvent  y  avoir  une  différence  de  l'angle  d'in- 
tersection à  l'entrée  et  à  la  sortie. 

Dans  des  pluies  météoriques  qui  durent  six  à  huit  se- 
maines, il  est  presque  certain  que  les  orbites  se  rappro- 
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client  beaucoup,  et  que  les  météores  de  Tessaim  se  meu- 
vent pendant  quelque  temps  avec  la  terre.  En  supposant 
que  ÂB  soit  une  portion  de  Torbite  terrestre,  R,  le  point 
radiant,  E'  et  E",  la  terre  à  un  intervalle  de  deut  mois, 
m'  w",  Panneau  météorique,  on  verra  que  Tangle  a'  >  a"; 
et,  pour  autant  que  je  Tai  examiné,  Tare  soutendu  par  les 
angles  a!  —  d'  devient  une  mesure  des  axes  grand  et  petit 
de  la  région  radiante  en  supposant  celle-ci  une  ellipse.  Cet 
arc  peut  monter  dans  certains  cas  à  10  degrés  d'arc  me- 
surés sur  une  carte  céleste,  indépendamment  de  cinq 
degrés  alloués  pour  défaut  d'observation ^t  pour  les  inexac- 
titudes. » 


Sut  la  corrélation  entre  les  variations  diurnes  de  l  aiguille 
magnétique  et  les  changements  de  temps,  par  M.  Cha- 
cornac,  astronome,  etc.;  extraits  d'une  lettre  à  M.  Ad. 
Quetelet. 

Ville  Urbane,  près  de  Lyon ,  3  janvier  1867. 

...  €  Vous  avez  dit ,  dans  les  Annales  de  votre  Observa- 
toire, que  l'intensité  magnétique  était  en  rapport  avec  la 
force    végétative.  De  mon  côté  il  me  parait,  d'après  les 
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observations  que  je  fais  à  Taide  <1*ud  barreau  aimanté,  qae 
les  variations  diurnes  les  plus  considérables  se  produisent 
quand  le  temps  change. 

Ainsi,  quand  après  une  longue  suite  de  jours  pluvieux , 
de  ciel  couvert,  d'atmosphère  humide,  par  un  vent  mo- 
déré ou  faible  de  SO.,  succède  un  ciel  pur  avec  un  vent  du 
nord  et  une  atmosphère  sèche,  le  barreau  subit  une  dévia- 
tion maximum  par  rapport  à  celle  qu'il  avait  subie  durant 
la  période  de  ciel  couvert. 

Ainsi,  lorsqu'un  vent  du  nord  fort  ou  violent  semble 
avoir  levé  le  rideau  de  nuages  qui  couvre  de  vastes  espaces 
de  l'Europe,  l'aiguille  aimantée  subit  une  variation  plus 
considérable  que  lorsque  le  ciel  est  couvert  depuis  long- 
temps avec  un  vent  général  du  SO.  Cela  s'accorde,  comme 
vous  voyez,  avec  la  force  végétative  de  la  terre. 

Voici,  à  ce  sujet,  deux  observations  récentes  :  le  maxi- 
mum de  variation  du  31  décembre  dernier  indiquait  250 
parties  de  mon  barreau  aimanté,  de  10  heures  du  matin  à 
10  heures  du  soir,  par  un  ciel  couvert  avec  brouillard  et 
un  vent  faible  accompagné  de  pluie  fine. 

Le  3  janvier  1867  beau  temps,  le  vent  du  nord  s'élève, 
le  ciel  se  découvre  généralement;  l'aiguille  est  agitée  dès 
le  matin,  au  lever  du  soleil,  et  la  variation, de  8  heures  du 
matin  à  midi,  indique  1600  parties  du  barreau.  Cette  ob- 
servation est  la  première  qui  me  soit  tombée  sous  la  main 
et  elle  n'est  pas  une  des  plus  caractéristiques;  mais  je  suis 
sûr  qu'actuellement  le  nord  de  l'Europe  doit  être  décou- 
vert généralement;  à  deux  heures  et  demie,  la  différence 
était  encore  aussi  grande  après  une  oscillation  entière. 

...  M.  votre  fils  m'a  annoncé  une  circulaire  de  M.  Birt 
sur  l'observation  de  l'obscurcissement  d'un  cratère  lunaire. 
Je  lirai  avec  beaucoup  d'intérêt  cette  annonce  d'une  dé- 
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couverte  si  extraordinaire.  Elle  me  parait  aussi  surpre- 
nante que  celle  que  j'espère  toujours  faire,  et  qui  cepen- 
dant n'arrive  pas.  Le  cratère  Âlpetragius  présente  un  piton 
central  en  forme  de  coupole  arrondie,  comme  si  cette 
volumineuse  ampoule  allait  crever  d'un  jour  à  l'autre. 
Mais  hélas!  depuis  bientôt  dix  ans  que  je  l'observe  ainsi, 
elle  ne  crève  pas  et  le  cratère  conserve  sa  forme. 

...  Le  soleil  ne  présente  actuellement  aucune  tache 
depuis  plus  d'un  mois,  depuis  que  les  planètes  Jupiter, 
Yénus  et  la  Terre  sont  situées  de  manière  à  produire  des 
marées  en  quadrature-,  marées  qui  paraissent  rétablir  réel- 
lement l'uniformité  du  rayonnement  de  la  photosphère 
solaire.  Ainsi  quelque  faibles  que  soient  les  attractions  pla- 
nétaires, on  a  certainement  la  preuve  qu'elles  ont  une  in- 
fluence sur  le  rayonnement  de  l'astre.  » 
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Observations  sur  Vargyronèle  aquatique  y  par  M.  Félix 
Plaleau,  docteur  en  sciences  naturelles. 

Parmi  les  espèces  si  nombreuses  du  groupe  des  ara- 
néides  tubitèles  de  Latreille ,  Targyronète  aquatique  (Ar- 
gyroneta  aquatica)  (1)  offre  un  intérêt  tout  spécial,  tant 
sous  le  rapport  de  ses  mœurs  singulières,  que  sous  celui 
des  modifications  amenées  par  ces  mœurs  dans  les  fonc- 
tions physiologiques  de  Panimal.  Étudiée  en  1749  par 
Tabbé  De  Lignac  (2)  qui,  malheureusement,  bien  que  bon 
observateur,  n'était  pas  assez  naturaliste,  observée  un  peu 
plus  tard  en  Suède  par  Clerck ,  Pargyronète  tomba  depuis 
dans  une  sorte  d*oubli;  en  effet,  Geoffroy,  De  Geer,  La- 
treille, Walkenaer,  Hahn,  MM.  Lucas  et  Simon,  dans 
leurs  ouvrages  respectifs  sur  les  arachnides,  ne  disent 
que  quelques  mots  de  cette  espèce,  ou  s'ils  en  décri- 
vent les  habitudes,  ils  renvoient  tous  aux  mêmes  sources, 
aux  ouvrages  de  De  Lignac  et  de  Clerck. 

Un  membre  de  Tlnstitut,  Tun  des  premiers  entomolo- 


(i)  Synonymie  t 

Araignée  aquatique.  De  Lignac,  Mémoire  pour  servir  à  commencer 

rhistoire  des  araignées  aquatiques. 
Aranea  aquatica  tota  fusca.  Geoffroy,  Histoire  des  insectes  des  environs 

de  Paris,  t.  H,  p.  6i5. 
Aranea  aquatica.  Linné,  Entomologiay  l.  IV,  p.  102. 
Argyroneta  aquatica.  Walkenaer,  Tableau  des  aranéides,  p.  84,  pL  IX, 

Gg.  87  et  88. 

(2)  De  Lignac ,  prêtre  de  l'Oratoire,  a  découvert  Fespèce  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  du  Mans;  le  résultat  de  ses  observations  a  paru  sous  le 
litre  :  Mémoire  pour  servir  à  commencer  rhistoire  des  araignées  aqua^ 
tiques;  Paris,  1749.  Cet  opuscule  a  été  imprimé  sans  nom  d'auteur. 
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gistes  français  actuels ,  m'apprit  que  depuis  Latreille,  Tar- 
gyronète,  si  commune  dans  le  nord  de  TEurope  centrale, 
avait  été  vainement  cherchée  en  France ,  et  voulut  bien 
me  prier  de  lui  en  envoyer  des  individus  vivants  pour  étu- 
dier leur  organisation  intérieure,  assez  peu  connue  jusqu^à 
ce  jour.  Il  restait  à  compléter  Thisloire  de  l'argyronète  par 
l'étude  du  développement  embryonnaire  et  par  Texamen 
de  quelques-unes  des  particularités  de  la  vie  de  Tanimal 
parfait;  ce  sont  là  les  sujets  que  je  me  suis  proposé  de 
traiter  dans  le  travail  actuel. 


I. 


§  1.  Nous  ne  sommes  plus  à  l'époque  où  l'on  était 
obligé,  comme  Redi  (1),  de  démontrer  que  aranei 
non  nascuntur  ex  terra,,...  ova,  non  termes  deponunt ,.... 
non  na$cunter  ex  putredine.  Grâce  à  des  travaux  deve- 
nus célèbres,  le  développement  embryonnaire  des  arach- 
nides est  connu  dans  la  plupart  de  ses  détails;  aussi  ne 
ferai-je  que  passer  rapidement  en  revue  les  phases  de  ce- 
lui de  l'argyronète,  en  appuyant  seulement  sur  les  points 
qui  présentent  un  intérêt  particulier. 

J'examinerai  successivement  le  développement  de  l'œuf 
dans  l'ovaire  et  après  la  ponte,  puis  l'accroissement  et  les 
mœurs  des  jeunes  après  l'éclosion.  L'organisation  interne 
de  l'animal  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  étant,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  plus  haut,  soumise  actuellement  à  des  recher- 
ches de  la  part  d'une  sommité  scientifique,  je  n'entrerai 
dans  des  détails  anatomiques  qu'autant  que  cela  me  sera 


(1)  Opuiculorum  pars  prior  sive  expérimenta circa  generatioMm  in- 
sectorum.  Amsteldarnî,  1086, 1. 1,  Index. 
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Strictement  nécessaire  pour  Tintelligence  de  mon  tra^il. 

Chez  Tai^yronète  il  y  a  deux  pontes  par  an  :  Tune,  dont 
répoque  était  connue,  au  printemps,  dans  les  mois  de  mai 
et  de  juin;  l'autre,  qui  n'avait  été  que  soupçonnée  par 
De  Lignac,  mais  que  j'ai  observée,  à  la  fln  de  l'été,  en  août. 
Les  ovaires,  qui  ne  diffèrent  presque  en  rien  de  ceux  des 
autres  aranéides  tubitèies,  contiennent  chacun  un  nombre 
assez  restreint  d'œurs,  de  quarante  à  cinquante  à  l'époque 
de  la  reproduction,  moins  encore  en  dehors  de  cette 
époque. 

Occupons-nous  en  premier  lieu  des  œufs  en  dehors  de 
l'époque  de  la  reproduction  :  ils  sont  alors  d'une  couleur 
très-p&le,  presque  blancs  et  offrent,  par  rapport  k  l'ovi- 
ducte,  la  disposition  bien  connue  des  œufs  des  aranéides, 
les  plus  gros  étant  à  la  périphérie,  les  plus  petits,  dont  le 
diamètre  n'excède  pas  un  huitième  de  millimètre,  vers  le 
centre;  ils  ne  sont  pas  complètement  sphériques,  ils  sont 
très-légèrement  ovoïdes,  et  formés ,  comme  ceux  des  au- 
tres aranéides,  d'un  chorion  lisse  sans  structure  appa- 
rente, et  d'un  vitellus  finement  granulé  sans  aucune 
trace  de  couche  albumineuse.  On  y  distingue,  à  la  su- 
perficie du  vitellus,  une  vésicule  germinative,  contrastant 
par  sa  teinte  claire  avec  le  reste  de  l'œuf,  et  contenant  des 
noyaux  ou  granules  jaunâtres  à  aspect  celluleux  en  nombre 
assez  variable ,  allant  quelquefois  jusqu'à  dix ,  qui  repré- 
sentent par  leur  réunion  la  tache  germinative;  cette  der- 
nière disposition  a  déjà  été  signalée  chez  les  genres 
Epeira^  Clubiona  et  Salticus^  par  Wagner.  Le  corps 
énigmatique  obscur  et  arrondi  que  Wittich  (1),  De  Sie- 

(I)  Observationeê  qucedam  de  aranearum  ex  ovo  evolutione,  Halis- 
saxonam,  1845,  p.  7. 
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bold,  V.  Carus  et  Leydig  (1)  ont  observé  dans  les  œufs  des 
Tegeneria,  Lycosa,  Saltictis  et  ThomisuSy  à  côté  de  la  vé- 
sicule germinative;  manque  chez  rargyronèle  comme  chez 
les  Epeira,  Clubiona  et  plusieurs  autres. 

La  vésicule  germinative  disparait  de  très-bonne  heure; 
on  n'en  voit  pfhs  de  traces  dans  un  œufd'un  tiers  de  mil- 
limètre, où  elle  a  déjà  fait  place  au  sillonnement  superfi- 
ciel et  partiel  du  vitellus,  appelé  disque  proligère;  Tappa- 
rition  de  ce  dernier  est  accompagnée ,  en  général ,  de  la 
formation,  au  sein  du  reste  du  vitellus,  de  vésicules  sou- 
vent assez  considérables  analogues  à  des  gouttelettes  hui- 
leuses; ces  vésicules  ont  été  vues  également  par  Kôl- 
liker  (2)  dans  les  œufs  du  Lycosa  saccata.   Le  disque 
proligère  s'accroit  avec  une  grande  rapidité,  formant 
blastoderme ,  comme  chez  tous  les  arthropodes,  il  enve- 
loppe déjà  complètement  le  vitellus  des  œufs  ayant  atteint 
deux  tiers  de  millimètre  de  diamètre.  Ce  blastoderme  est 
ooDSiitué  par  une  réunion  de  grandes  cellules  à  parois  hya- 
lines, sphériques  quand  on  les  isole  mais  naturellement 
déformées  par  leur  juxtaposition;  elles  renferment  un 
grand  nombre  de  granulations  vitellines,  mais,  d*après 
toutes  mes  observations,  elles  sont  complètement  privées 
de  noyau  spécial  jusqu'au  moment  de  la  ponte.  Jusqu'à 
cette  époque  aussi,  les  œufs  ne  subissent  plus  d'autres 
métamorphoses  dans  l'ovaire,  et  ne  font  qu'augmenter  de 
volume  ;  ils  atteignent  ainsi  leur  diamètre  définitif  qui  est 
d'un  millimètre;  seulement  la  couleur  du  vitellus  a  passé 


(1)  Traité (TMstologie  comparée,  traduit  par  Lahillone.  Paris,  18G6, 
p.  6il. 

(3)  Beilrage iun  Bnlwickelungsgeschichte ,  Wirbeltoser  TAier^,  dans 
ArcfaW  YOD  Mâller.  Année  i843 ,  p.  138. 
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du  blanc  au  jaune  vif,  el  il  s*est  déposé,  entre  la  mem- 
brane vitelline  et  le  chorion,  une  couche  d*albumine 
parfaitement  transparente.  Le  temps  employé  par  les 
œufs  à  se  développer  dans  Tovaire  est  à  peu  près  d'un 
mois. 

§  2.  Quittons  pour  un  instant  le  développement  des 
œufs  y  et  disons  quelques  mots  de  la  demeure  où  Targy- 
ronète  doit  les  déposer.  Ainsi  qu'on  le  sait  depuis  les  ob- 
servations de  De  Lignac,  notre  aranéide  se  construit  dans 
Teau,  à  l'aide  de  la  matière  sécrétée  par  ses  filières,  une 
loge  de  soie  close  en  haut,  ouverte  en  bas,  et  qu'elle  rem- 
plit de  l'air  destiné  à  sa  respiration.  Mais  ce  qu'on  n'a  pas 
signalé ,  c'est  qu'elle  en  construit  successivement  deux 
très-différentes,  l'une  que  je  crois  avoir  observée  le  pre- 
mier, et  dont  elle  fait  sa  demeure  habituelle,  l'autre ,  qui 
est  celle  décrite  par  De  Lignac,  destinée  à  contenir  les 
œufs  et  plus  tard  les  jeunes. 

La  première,  qu'elle  habite,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  en  dehors  de  l'époque  de  la  reproduction,  est  géné- 
ralement placée  à  une  certaine. distance  au-dessous  de  la 
surface  des  eaux  tranquilles  et  peu  profondes  où  se  ren- 
contre l'espèce;  cette  habitation  est  de  construction  très- 
simple  :  c'est  une  loge  à  peu  près  sphérique ,  quelquefois 
ovoïde,  ne  présentant  vers  le  bas  qu'une  petite  ouverture; 
ses  parois  sont  d'un  tissu  lisse  et  transparent;  engagée 
complètement  dans  les  amas  d'algues  ou  deconferves,  elle 
est  entièrement  cachée,  et  ne  se  révèle  à  l'observateur  que 
lorsque  le  hasard  lui  fait  mettre  la  main  sur  les  plantes 
aquatiques  qui  la  renferment.  Si  l'argyronète  est  captive 
dans  un  vase  de  verre  plein  d'eau,  on  peut  observer  que 
la  demeure  dont  nous  parlons  communique  avec  le  liquide 
environnant  par  un  canal  horizontal  cylindrique,  d'un  dia- 
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mètre  de  7  à  8  millimètres ,  creusé  par  l'araignée  dans  la 
masse  des  végétaux  inférieurs  qui  entourent  la  loge. 
{Voyez  fig,  i). 

La  seconde  demeure,  dont  je  rappellerai  brièvement  la 
disposition,  est  le  nid  proprement  dit;  son  sommet  fait  tou- 
jours saillie  au-dessus  de  la  surface  de  Tèau;  elle  est  for- 
mée d^une  sorte  de  cloche  et  très-solidement  construite; 
son  tissu  serré,  opaque,  est  d'un  blanc  mat,  et  offre  une 
résistance  relativement  très-grande  quand  on  veut  le  dé- 
chirer; cette  cloche  est  divisée  en  deux  chambres,  la  su- 
périeure contient  les  œufs  et  a  son  plancher  représenté 
par  la  face  inférieure  du  cocon  qui  les  renferme;  l'espace 
situé  au-dessous,  ou  la  deuxième  chambre,  sert  d'habita- 
tion temporaire  à  la  mère,  qui  y  passe  aux  aguets  tout  le 
temps  nécessaire  au  développement  des  œufs  après  la  ponte 
et  des  jeunes  après  l'éclosion  ;  cette  vigilance  est  nécessaire 
à  l'argyronète,  car  elle  a  constamment  à  défendre  son  nid 
contre  les  attaques  de  la  multitude  dinsectes  carnassiers 
aquatiques  nageant  dans  les  mêmes  eaux. 

Présentons  ici  quelques  remarques  sur  la  manière  dont 
Targyronèle  s'y  prend  pour  poser  les  fondations  de  cha- 
cune de  ses  demeures.  Suivant  les  auteurs,  l'aranéide  bâ- 
tirait d'abord  sa  cloche  en  entier,  et  la  remplirait  d'air  en- 
suite. Il  n'en  est  pas  du  tout  ainsi  ;  voici  en  premier  lieu 
ce  que  j'ai  pu  observer  quant  à  la  demeure  submergée, 
deux  des  arachnides  que  je  tenais  en  captivité  ayant  com- 
mencé par  hasard  leurs  loges  entre  les  plantes  aquatiques 
et  la  paroi  de  verre  du  bocal  :  les  premières  phases  de  la 
construction  sont  assez  difficiles  à  observer  ;  j'ai  pu  cepen- 
dant conclure  de  l'espèce  de  traction  que  subissaient  les 
algues  et  les  conferves,  que  l'animal  commence  par  fixer 
à  ces  végétaux  un  nombre  relativement  restreint  de  ills 
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disposés  de  manière  à  s^entrecroiser  à  pea  près  en  un 
même  point.  A  cause  de  la  ténuité  des  fils  et  de  leur  im- 
mersion dans  Teau,  ce  réseau  est  d*abord  invisible  mais  il 
se  révèle  tnentôt  de  la  manière  suivante  :  Targyronète  va 
chercher  à  la  surface  une  certaine  quantité  d'air  qu'elle 
abandonne  sous  le  réseau  dont  nous  venons  de  parler;  en 
vertu  de  sa  légèreté  spécifique,  Tair  monte  sous  forme  de 
bulle,  et ,  rencontrant  les  fils,  y  adhère  en  les  refoulant 
vers  le  haut  et  leur  donnant  ainsi  la  forme  d'un  petit  dôme. 
Dès  ce  moment,  Tarrét  de  la  bulle  d'air,  Taugmentation 
dans  la  traction  que  subissent  les  algues,  et  enfin  d'autres 
fils  que  l'argyronète  ajoute  successivement  aux. mailles  qui 
entourent  la  bulle  ne  laissent  plus  de  doute  sur  l'exis- 
tence du  réseau,  que  l'on  commence  même  à  apercevoir. 
(Voyez  fig.  2). 

L'argyronète  apporte  pendant  longtemps  de  nouvelles 
quantités  d'air  qu'elle  fusionne  avec  la  bulle  primitive,  et 
lorsque  la  masse  de  gaz  ainsi  formée  a  acquis  un  diamètre 
suflSsamment  grand  (environ  1,5  centimètre)  l'animal  s'en 
sert  comme  de  base  ou  de  moule,  la  recouvre  de  fils  de 
plus  en  plus  serrés,  et  donne  ainsi  petit  h  petit  à  sa  loge 
la  forme  et  la  solidité  définitive;  les  plantes  inférieures  au 
milieu  desquelles  la  loge  se  trouve  établie,  se  multipliant 
avec  la  rapidité  qui  leur  est  propre,  l'enveloppent  bientôt 
en  entier. 

On  pourrait  se  demander  comment,  au  début  de  la 
construction ,  lorsque  les  mailles  du  réseau  sont  encore 
grandes,  le  gaz  ne  se  divise  pas  pour  traverser  le  filet  qui 
le  recouvre;  mais  voici  à  ce  sujet  une  expérience  bien 
simple ,  que  j'ai  imaginée  :  si  l'on  forme  avec  de  la  mous- 
seline grossière,  où  conséquemment  les  fils  sont  très- 
espaces  ,  un  petit  nouet  ou  sac  fermé ,  de  la  capacité  d'un 
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à  deux  centimètres  cubes,  et  nécessairement  plein  d'air, 
puisqu'on  plonge  ce  nouet  dans  Teau,  en  Tempéchant, 
par  un  fil  fixé  à  un  poids ,  de  remonter  à  la  surface ,  on 
verra  Tair  rester  renfermé  dans  le  nouet  comma  dans  un 
vase  clos  de  toutes  parts,  jusqu'à  la  destruction  du  tissu  par 
la  putréfaction;  les  mailles  de  la  mousseline  que  j'ai  em- 
ployée formaient  des  carrés  d'un  millimètre  de  côté.  Quant 
à  la  théorie  du  phénomène,  j'en  parlerai  dans  la  seconde 
partie  de  cette  note. 

Je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  voir  construire  le 
nid  supérieur  ou  émergeant  en  partie,  et  qui  doit  contenir 
les  œufs.  Il  me  parait  simple  d'admettre  que  l'argyronète 
s'y  prend  comme  dans  le  premier  cas,  avec  cette  différence 
qu'elle  établit  ses  fils  peu  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau, 
et  qu'elle  donne  aux  parois  de  la  nouvelle  demeure  une 
épaisseur  beaucoup  plus  grande.  Quand  l'air  que  l'animal 
y  accumule  s'y  trouve  en  quantité  suffisante,  il  fait  monter 
le  fond  de  la  cloche  à  quelques  millimètres  au-dessus  de 
la  surface,  les  plantes  aquatiques  qui  servent  de  points 
d'attache  cédant  plus  ou  moins  à  la  traction  des  fils. 

L'ai^yronète  dépose,  comme  nous  l'avons  dit,  ses  œufs, 
au  nombre  de  80  à  90,  dans  la  partie  supérieure  du  nid  ;  ils 
sont  entourés  d'une  enveloppe  commune  en  forme  de  sac, 
blanche  comme  les  parois  du  nid  lui-même,  et  aussi  solide 
que  celles-ci;  le  tissu  de  ce  sac  est  lisse  au  dehors,  et 
muni  au  dedans  de  fils  fins  s'entrecroisant  entre  les  œufs 
et  les  maintenant  en  place. 

L'animal  va  se  poster  ensuite  dans  la  chambre  infé- 
rieure la  tête  en  bas ,  près  de  l'ouverture  ;  la  surveillance 
continuelle  qu'il  exerce  alors  sur  les  œufs,  surveillance  qui 
est  du  reste  commune  à  beaucoup  d'espèces  d'arachnides. 
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a  élé  observée  pour  la  première  fois  chez  Faraigoée  aqua- 
tique par  Clerck  (1). 

Remarquons  que  les  œufs  sont  constamment  entourés 
(Fair,  tout  le  nid  étant  rempli  de  ce  gaz  ;  leur  développe- 
ment est  donc  aérien  comme  la  vie  de  Tanimal  parfait,  le- 
quel, bien  que  passant  son  existence  dans  Teau ,  s'entoure 
d'une  couche  d'air  permanente  par  un  procédé  qui  fait  le 
sujet  principal  de  la  seconde  partie  de  ce  travail. 

§  3.  Les  œufs,  dont  nous  allons  poursuivre  maintenant 
les  métamorphoses  après  la  ponte,  sont  demeurés  légère- 
ment ovoïdes,  mais  s'éloignent  encore  beaucoup  de  la 
forme  allongée  de  ceux  des  oribates  et  des  scorpionides; 
ils  sont  plus  denses  que  Teau,  car  ils  tombent  au  fond  de 
ce  liquide.  J'ai  dit  que  dans  les  œufs  non  encore  pondus, 
les  cellules  du  blastoderme  ne  présentent  pas  de  noyau  ; 
cet  état  des  cellules  persiste  après  la  ponte.  On  croit  ce- 
pendant voir  apparaître,  à  l'intérieur  de  chacune  d'elles, 
une  ou  plusieurs  vésicules,  n'ayant  souvent  que  l'appa- 
rence de  taches  claires,  mais  ces  taches,  signalées  par 
Rathke  (2),  dans  les  œufs  de  l'écrevisse,  ne  sont  qu*unc 
illusion,  et  résultent  probablement  du  dédoublement  du 
blastoderme  en  deux  feuillets  ;  je  me  suis,  du  reste,  assuré 
de  l'absence  de  noyau  dans  le  feuillet  externe,  en  isolant 
sous  le  microscope  les  cellules  qui  le  composent. 

A  partir  de  la  ponte ,  le  développement  s'etl'ectue  avec 
une  vitesse  extraordinaire, jusqu'à  l'instant  de  l'apparition 
des  membres  de  la  jeune  araignée,  pour  se  ralentir  ensuile 


(1)  Gilé  par  De  Geer,  Mémoire  pour  servir  à  thisloire  des  insectes; 
Slokholm,1778,p.  312. 

(2)  Voyez  l*arlicle  que  Rathke  a  écrit  sar  le  développement  de  Técre- 
visse,  dans  le  Traité  (le  physiologie  de  Bardacb,  traduction  de  Jourdan; 
Paris,1858,  t.  Ill,p.  106. 
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beaucoup  jusqu'au  moment  de  ]*éclosioD.  Ainsi  que  chez 
les  autres  articulés,  on  aperçoit  bientôt  à  la  surface  du 
blastoderme,  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  Tœuf,  une 
série  de  cellules  de  grandes  dimensions ,  contractant  par 
leur  couleur  obscure  avec  les  cellules  normales  qui  les  en- 
vironnent; ces  cellules  sont  généralement  de  forme  très- 
allongée,  et  groupées  d*abord  comme  au  hasard;  elles  se 
juxtaposent  ensuite  d'une  manière  régulière,  pour  con- 
stituer une  bande  obscure  s*étendant  sur  une  des  faces  de 
Fœuf,  à  peu  près  d'un  pôle  à  l'autre;  leur  nombre  n'est 
jamais  grand  et  ne  dépasse  guère  dix  ;  la  bande  qu'elles 
forment  est  le  premier  vestige  de  la  lame  ventrale  de  l'em- 
bryon, lame  sur  laquelle  vont  se  développer  les  membres 
(le  la  manière  suivante  :  Il  apparatt  à  sa  surface  cinq  lignes 
obscures  transversales,  d'abord  peu  distinctes,  fort  étroites 
et  fort  courtes;  ces  lignes  croissent  rapidement,  et  si  l'on 
observe  de  profil  la  portion  de  l'œuf  où  elles  se  trouvent, 
on  voit  qu'elles  font  saillie  sur  le  blastoderme,  mais  d'une 
quantité  relativement  Taible  [fig,  5)  ;  ce  sont  ces  lignes  qui 
donnent  naissance  aux  pattes  et  aux  palpes,  mais  com- 
ment? Des  physiologistes  admettent  que,  chez  les  articulés, 
en  général,  ces  saillies  prennent  la  forme  de  véritables  cy- 
lindres transversaux,  dont  chacun  se  scinderait  ensuite  en 
deux  par  le  milieu;  chacune  de  ces  moitiés,  continuant  à 
adhérer  à  l'embryon  par  son  extrémité  la  plus  éloignée  de 
Taxe  général  du  corps,  relèverait  petit  à  petit  celui  de  ses 
bouts  devenu  libre,  et,  sous  la  forme  d'une  protubérance 
cylindrique,  constituerait  le  premier  rudiment  d'une  patte. 
Le  travail  de  Hérold  (1)  a  probablement  concouru  pour 


(1)  UnlersuchuDgen  iiber  die  Bildungsgescbicble  der  WirbellosenTliiere 
Erster  Theil,  Spinnen.  Marbourg,  1824, p.  25,  §  16. 
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une  grande  part  à  rétablissement  de  cette  opinion,  quant 
à  ce  qui  regarde  les  arachnides  en  particulier  ;  il  est  évi- 
dent, d'après  son  texte  et  ses  planches,  que  Hérold  n'a  vu 
les  membres  que  lorsqu'ils  étaient  déjà  formés,  et  n'a  pas 
saisi  l'instant  de  leur  apparition. 

Rathke,  qui  s'est  occupé  un  peu  plus  tard  du  dévelop- 
pement du  scorpion,  soupçonne  avec  raison  que  la  nais- 
sance des  pattes  chez  les  araignées  a  lieu  de  la  même 
manière  que  chez  les  scorpionides  (1).  Ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré  par  de  nombreuses  observations,  la  supposition 
de  Rathke  se  justiûe  complètement  chez  Targyronète  : 
loin  de  se  façonner  en  cylindres,  les  saillies  restent  sta- 
tionnairès,  on  dirait  presque  qu'elles  s'effacent  un  peu;  à 
chacune  de  leurs  extrémités  correspondantes  aux  bords  de 
la  lame  ventrale,  se  montre  un  point  obscur  [fig.  4)  qui 
s'accroît  rapidement,  prend  d*abord  la  forme  d'une  excrois- 
sance hémisphérique,  puis  d'un  tube  qui,  s'allongeant  de 
plus  en  plus,  pénètre  dans  la  zone  remplie  par  l'albumen, 
atteint  presque  la  face  interne  du  chorion,  et,  seulement 
alors,  se  recourbe  vers  la  lame  ventrale  [fig.  5  et  6);  les 
extrémités  libres  de  ces  appendices,  qui  sont  les  rudiments 
des  pattes,  finissent  ainsi  par  se  croiser  deux  à  deux  sur 
la  ligne  médiane  (2).  Chaque  patte  commence,  comme  je 
viens  de  le  dire,  par  constituer  un  simple  tube;  ce  tube, 
arrondi  à  son  extrémité  et  rempli  de  granulations  est 


(1)  Voyez  son  article  sur  le  développement  des  arachnides  dans  Bur- 
dacb,  Op.  cit.,  1. 111,  cbap.  IV,  p.  102. 

(2)  Les  observations  qui  précèdent  sur  le  développement  des  pattes  pa- 
raîtront peut-être  étranges  ;  qu*on  me  permette  de  transcrire  en  leur  faveur 
quelques  lignes  de  la  page  14  du  Mémoire,  déjà  cité,  de  Guil  de  WIttich, 
Mémoire  qui  a  pour  objet  des  genres  d*arachnides  terrestres ,  tels  que  les 
Lycosa  et  Tegeneria.  t  Sicnti  vero  tum  prominentiae  aliae  qulnque  a  laie- 
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complètement  privé  d'articulations.  Toutes  ces  transfor* 
mations,  y  compris  l'apparition  de  la  lame  ventrale,  s'ef- 
fectuent en  15  ou  20  heures. 

Jusqu'ici,  en  fait  d'appendices  externes,  je  n'ai  parlé  que 
des  pattes;  les  palpes  subissent  exactement  les  mêmes 
phases,  et  aux  mêmes  époques;  quant  aux  chélicères,  alors 
que  les  pattes  ne  sont  encore  représentées  que  par  des 
points  obscurs,  on  parvient  déjà  à  distinguer  l'extrémité 
céphalique  de  l'embryon,  laquelle  se  décèle  à  l'observateur 
par  deux  petites  lignes  courbes  et  foncées,  qui  sont  les 
premiers  vestiges  des  chélicères;  celles-ci  se  dessinent  et 
s*allongent  très-vite,  et,  entre  leurs  bases,  se  voient  bientôt 
deux  petites  masses  transparentes ,  presque  des  cellules , 
qui  sont  les  mâchoires;  en  même  temps  le  vitellus  se  con- 
dense des  deux  côtés  d'une  ligne  claire,  s'étendant  des 
m&choires  à  Textrémité  opposée  de  l'embryon;  celte  ligne 
claire  est  le  tube  digestif  en  voie  de  formation. 

Lorsque  les  pièces  de  la  bouche,  les  pattes,  etc.,  sont 
entièrement  ébauchées,  le  vaisseau  dorsal  commence  à  se 
montrer,  comme  chez  les  autres  aranéides,  sous  la  forme 
d'un  tube  faisant  saillie  le  long  de  la  ligne  médiane  dor- 
sale de  l'animal  et  rempli  d'une  colonne  liquide  immobile. 
Alors  le  tube  digestif  est  entièrement  développé  et  l'ouver- 
ture anale  existe.  La  couleur  de  plus  en  plus  foncée  de 
l'embryon  rend  bientôt  les  observations  difficiles,  aussi 


ribas  anoulorora  exeunl,  atque  prima  désignant  palporum  pediimque  ves- 
ligia,  eminenliae  primi  capitis  annuli  mandibalis  respondent.Si  vero  paulo 
postpartem  pectoralem  embryonis  intueris,  quinque  columellas  seu  tra- 
beculas  in  utroque  latere  vides,  qnae  pedum  primordia  signiGcant  alqae 
seqaali  fere  latitudine  deorsum  et  introrsam  convergunt,  quae  dum  supe- 
riora  inferiorilios  longiiudine  valde  antecedunt,  sicuti  Heroldius  jam  com- 
mémorât oostaram  speciem  prae  se  feront.  » 
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n'ai-jerien  vu  de  Tapparition  du  système  nerveux;  l'espace 
que  les  yeux  occupent  sur  le  front  se  décèle  par  une  bande 
obscure.  Les  autres  transformations  ne  portent  plus  que 
sur  des  détails;  certaines  parties  restent  relativement  sla- 
tionnaires,  comme  les  pattes  et  les  palpes,  qui,  tout  en 
s'allongeant,  continuent  pendant  longtemps  encore  à  man- 
quer d  articulations.  Dès  que  Targyronète  est  dessinée  dans 
sa  forme  générale,  on  voit  très-facilement,  là  où  sa  surface 
présente  des  angles  rentrants,  que  Tanimal  est  entouré 
tout  entier  d'une  membrane  très-fine;  ce  sont  probable- 
ment les  derniers  vestiges  de  cette  membrane,  qui,  persis- 
tant après  Téclosion, envelopperont  pendant  quelque  temps 
les  chélicères  et  les  mâchoires.  De  la  ponte  à  Téclosion,  il 
se  passe  ordinairement  de  8  à  10  jours. 

§  4,  Lorsque  les  jeunes  argyronètes  sortent  des  œufs, 
loin  de  pouvoir  déjà  circuler  librement,  elles  restent  en- 
fermées dans  la  chambre  supérieure  du  nid  pendant  long- 
temps, quelquefois  même  pendant  toute  une  semaine; 
cette  réclusion  forcée  est  basée  sur  des  raisons  sérieuses  : 
en  premier  lieu ,  et  bien  qu'on  ait  observé  le  contraire  chez 
la  plupart  des  autres  espèces,  tous  les  membres  sont  encore 
mous  et  privés  d*articulations,  excepté  à  la  hanche  et  au 
trochanter;  lorsque  Tanimal  fléchit  une  patte,  ce  n'est 
jamais  sans  rides  nombreuses  dans  le  derme,  là  où  les  ar- 
ticulations apparaîtront  plus  tard.  En  second  lieu,  comme 
chez  tous  les  aranéides  de  cet  âge,  les  chélicères  et  les 
mâchoires  sont  entourées  d'une  Une  membrane  qui  s'op- 
pose à  leurs  mouvements;  enfin,  et  là  est  la  cause  princi- 
pale, l'animal  est  encore  totalement  dénué  de  poils;  je 
montrerai,  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  que  ceux- 
ci  lui  sont  indispensables  pour  qu'il  puisse  s'entourer  dans 
l'eau  de  la  couche  d'air  nécessaire  à  sa  respiration  ;  aussi , 
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lorsqu'on  plonge  dans  Teau  une  argyronète  immédiate- 
ment ou  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  Tœuf ,  elle  se 
mouille  très-bien  et  meurt  noyée. 

Chez  d'aussi  jeunes  individus,  Tabdomen  est  encore 
rempli  de  matière  vitelline;  cette  matière  pénètre  même 
dans  le  thorax  sous  la  forme  de  deux  prolongements 
courts.  Les  téguments  du  corps  sont  alors  si  transparents, 
qu'en  aplatissant  légèrement  ce  dernier  entre  deux  lames 
de  verre  et  l'observant  au  microscope,  on  y  voit  non-seu- 
lement tous  les  organes  internes,  mais  même  on  y  dis- 
tingue parfaitement  le  phénomène  de  la  circulation  :  le 
cœur  fait  de  quatre-vingt-cinq  à  quatre-vingt-dix  pulsa- 
tions par  minute;  le  sang,  chassé  en  avant,  contourne 
l'estomac  sous  la  forme  de  deux  courants,  qui  se  subdivi- 
sent ensuite  et  pénètrent  par  branches  latérales  dans  tous 
les  membres;  le  liquide  revient  de  ceux-ci  au  cœur,  sur- 
tout par  la  face  dorsale.  L'irrégularité  de  la  course  des 
globules,  et  l'absence  de  vaisseaux  visibles,  permettent  de  ' 
supposer  que  les  quelques  troncs  vasculaires  que  doit  pos- 
séder plus  tard  l'animal  parfait  n'existent  pas  encore. 

La  jeune  argyronète,  à  l'âge  où  nous  l'examinons,  n'offre 
aucune  trace  de  crochets  à  l'extrémité  des  membres  et  des 
palpes;  les  chéticères,  énormes  en  proportion  de  la  tète, 
sont  renversées  sous  le  thorax  et  immobiles.  La  coloration 
est  assez  pâle,  le  thorax  et  les  pattes  sont  bleus,  les  yeux 
pourpres  et  l'abdomen  jaune.  Peu  à  peu ,  à  mesure  que 
l'animal  croit,  il  prend  des  teintes  plus  obscures,  et,  au 
moment  de  quitter  le  nid,  alors  qu'il  a  2,5  millimètres  de 
longueur,  il  est  entièrement  d'un  gris  foncé.  Pendant  cet 
accroissement,  les  chélicères  sont  restées  station naires;  de 
sorte  qu'elles  ont  enûn  des  proportions  normales,  et  l'ab- 
domen s'est  couvert  de  poils;  les  articulations  ont  apparu 
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aux  membres,  mais,  même  lorsque  le  nid  est  abandonné, 
les  tarses  et  les  palpes  sont  encore  privés  de  crochets. 

Tous  les  individus  quittent-ils  en  même  temps  la  de- 
meure maternelle?  Je  ne  le  pense  pas;  je  ne  puis,  il  est 
vrai,  me  baser  à  cet  égard  que  sur  une  seule  observation; 
la  voici  :  en  ouvrant  la  chambre  supérieure  d'un  nid  que 
je  croyais  vide,  j'y  ai  trouvé  une  seule  argyronète  d'une 
taille  un  peu  plus  grande  que  celle  des  jeunes  sur  le  point 
de  commencer  leur  vie  active;  cette  taille  me  fit  soup- 
çonner que  c'était  un  mâle,  car,  dans  cette  espèce,  le  mâle 
adulte  est,  comme  on  le  sait,  à  peu  près  double  de  la  fe- 
melle; bien  que  les  organes  génitaux  ne  fussent  pas  encore 
développés,  la  forme  des  palpes,  plus  courts  et  plus  trapus 
que  ceux  que  j'étais  habitué  à  rencontrer,  vint  confirmer 
ma  supposition.  Il  n'y  aurait  donc  qu'un  mâle  par  couvée, 
et  il  habiterait  seul  le  nid  longtemps  après  le  départ  des 
femelles;  ceci  pourrait  expliquer  pourquoi,  tandis  que  les 
'  femelles  d'argyronètes  sont  si  communes  dans  les  localités 
où  l'espèce  se  rencontre,  les  mâles  y  sont,  au  contraire, 
fort  rares. 

Une  fois  libres,  les  petites  argyronètes,  grâce  à  leur 
abdomen  velu,  s'entourent  d'une  couche  d'air,  et  se  con- 
struisent chacune  une  petite  loge  fort  simple,  composée 
d'une  bulle  d'air  de  3  ou  4  millimètres  de  diamètre,  re- 
tenue par  un  tissu  invisible,  tant  il  est  fin.  Elles  ne  «e 
tiennent,  pendant  longtemps,  qu'à  une  faible  profondeur, 
l'enveloppe  d'air  qu'elles  entraînent,  et  qui  est  plus  con- 
sidérable, relativement  à  leur  volume,  que  chez  les  argy- 
ronètes adultes,  opposant  probablement  trop  de  résistance 
à  leur  descente.  Elles  se  réunissent  souvent  à  plusieurs 
pour  attaquer  les  mouches  ou  autres  insectes  qu'on  leur 
donne,  car  cette  espèce  est  essentiellement  chasseuse; 
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quoiqu^on  en  ait  dit,  leurs  loges  ne  peuvent,  en  aucune 
manière,  servir  de  piège,  Tair  qu'elles  contiennent  les  ren- 
dant trop  visibles. 

L'accroissement  des  jeunes  argyronètes  est  très-lent;  les 
crochets  des  tarses  n'apparaissent  que  quinze  jours  en- 
viron après  que  les  animaux  ont  quitté  le  nid  maternel, 
et,  un  mois  et  demi  après  cette  époque,  la  longueur  du 
corps  n'est  encore  que  de  3  millimètres  environ. 

Les  argyronètes  nées  dans  mes  bocaux  étant  mortes 
lorsqu'elles  avaient  la  taille  que  je  viens  de  citer,  je  n'ai 
pu  m'assurer  du  temps  nécessaire  à  l'accroissement  com- 
plet. 

IL 

§  5.  L'argyronète  possède,  comme  la  généralité  des 
arachnides  pulmonaires,  deux  poumons  et  un  système  tra- 
chéen bien  développé;  mais  ses  trachées  n'appartenant 
pas  à  la  catégorie  des  branchies  trachéales  signalées  par 
Dngès  chez  les  Hydrachna,  branchies  susceptibles  d'ex- 
traire l'air  dissous  dans  l'eau,  l'argyronète  doit  respirer 
Tair  en  nature.  On  sait  qu'à  cet  effet  elle  s'entoure  par- 
tiellement d'une  couche  de  ce  gaz,  et  tout  observateur  qui 
a  tenu  cette  espèce  en  captivité  l'a  vue  renouveler  sa  pro- 
vision; mais  je  ne  crois  pas  que  personne,  depuis  De 
Lignac,  se  soit  enquis  de  la  cause  qui  fait  adhérer  si  forte- 
ment l'air  en  couche  épaisse  à  l'abdomen  de  l'animal, 
malgré  la  vivacité  des  mouvements  de  celui-ci,  et  la  faible 
densité  du  gaz ,  lequel  doit  constamment  tendre  à  monter 
à  la  surface  de  l'eau. 

Les  parties  du  corps  de  l'arachnide ,  recouvertes  d'air, 
sont  toute  la  surface  de  l'abdomen ,  ainsi  que  la  face  ven- 
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traie  du  ihorax;  la  face  dorsale  de  ce  dernier  segment  et 
les  pattes,  excepté  à  leur  base ,  sont  nues. 

L'argyronèle  nage,  comme  on  sait,  sur  le  dos;  la  ten- 
dance de  Tair  qui  Tenveloppe  à  monter  porte  ainsi  ce  gaz 
en  plus  grande  quantité  vers  les  ouvertures  respiratoires 
des  poumons  et  des  trachées  placées  sur  la  face  ventrale 
du  corps. 

Lorsque,  pour  renouveler  sa  provision ,  Tanimal  se  rend 
à  la  surface  de  Teau  et  émerge  verticalement  son  abdomen , 
en  tout  ou  en  partie,  on  est  témoin  des  faits  suivants  : 
l'abdomen  est  mat  et  sec,  et  à  Tentour  la  surface  de  l'eau 
est  creusée,  comme  dans  le  cas  où  un  corps  solide,  que 
l'eau  ne  mouille  pas,  est  partiellement  plongé;  puis,  quand 
l'argyronète  se  retire  sous  la  surface,  le  creux  s'appro- 
fondit, comme  un  entonnoir  liquide  plein  d'air  au  fond 
duquel  se  trouverait  l'arachnide;  cet  entonnoir  s'étrangle 
tout  à  coup  brusquement  au-dessus  des  filières,  et  la  sur- 
face de  l'eau  redevient  plane;  mais  le  ventre  de  l'argyro- 
nète est  entouré  d'une  couche  nouvelle  d'air  qui  y  est 
restée  adhérente.  Si,  par  hasard,  dans  cette  opération, 
l'araignée  a  émergé  soit  une  patte,  soit  une  partie  dorsale 
du  thorax ,  l'eau  se  relève  le  long  de  cette  partie,  comme 
dans  le  cas  d'un  corps  mouillé.  On  peut  donc  déduire  de 
tout  ceci,  que  les  parties  du  corps  de  Targyronète  aux- 
quelles l'air  adhère  sont  celles  qui  ne  se  laissent  pas 
mouiller  Comment  cette  propriété  de  s'entourer  d'une 
couche  d'air  est-elle  obtenue? 

De  Lignac  (l),et  plus  tard  Latreille  (2), qui  Ta  pour  ainsi 


(1)  Op.  ciLj  pp.  5d  et  suiv. 

(2)  Histoire  générale  et  particulière  des  crustacés  et  des  insectes; 
Paris,  an  X,  t.  I,p.  ââl. 
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dire  copié,  admettent  qu'une  graisse  ou  un  vernis  sécrété 
par  Tarachnide  recouvre  les  portions  destinées  à  recevoir 
la  couche  d'air.  Cette  hypothèse  a  été  suggérée  évidem- 
ment par  une  particularité  du  même  genre  propre  aux 
oiseaux  aquatiques.  Les  expériences  nombreuses  que  j'ai 
faites  à  ce  sujet  montrent  cependant  que  l'opinion  des 
auteurs  ci-dessus  n'est  pas  exacte,  et  qu'il  faut  attribuer 
la  propriété  si  remarquable  de  Fargyronète  à  une  tout 
autre  cause. 

Il  est  évident,  en  premier  lieu,  que  si  un  vernis,  une 
huile  ou  une  graisse  recouvre  réellement  certaines  parties 
du  corps  de  l'argyronète ,  on  ne  réussira  jamais  à  mouiller 
ces  parties  même  après  la  mort  de  l'animal.  Pour  éclaircir 
ce  premier  point,  j'ai  tué  une  argyronète  en  lui  enlevant 
la  partie  antérieure  du  thorax,  et  j'ai  plongé  immédiate- 
ment le  reste  dans  l'eau.  Comme  chez  l'animal  vivant, 
l'abdomen  s'est  recouvert  d'une  couche  d'air^  mais  l'arai- 
gnée ayant  été  laissée  dans  l'eau  pendant  six  ou  huit  heu- 
res ,  la  couche  de  gaz  a  peu  à  peu  disparu,  soit  en  se  dis- 
sol  vant  dans  l'eau ,  soit  autrement;  et  lorsque  j'ai  retiré  le 
corps  de  l'animal,  j'ai  pu  m'assurer  qu'il  était  parfaitement 
mouillé,  si  bien  que  replongé  dans  le  liquide  il  ne  s'enve- 
loppait plus  d'air. 

Comme  on  pourrait  supposer  que  l'eau,  après  la  dispa- 
rition de  l'air,  avait  altéré  la  couche  graisseuse  admise  par 
De  Lignac,  ou  même,  ce  qui  est  diflScile  à  croire  pour  un 
temps  aussi  court,  que  l'arachnide  avait  subi  un  commen- 
cement de  décomposition ,  j'ai  fait  l'essai  suivant  :  j'ai 
plongé  une  argyronète  successivement  dans  l'éther  et  dans 
l'alcool ,  en  la  laissant  quelque  temps  dans  chacun  de  ces 
deux  liquides,  pour  enlever  toute  trace  de  graisse  ou  de 
vernis,  s'il  y  en  avait;  puis  ayant  fail  sécher  l'animal  à  l'air 
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libre,  sur  du  papier  à  fillre,  pendant  une  heure  environ, 
et  ayant  rendu  autant  que  possible  aux  poils  leur  position 
normale  à  l'aide  d'une  aiguille,  j'ai  constaté  en  plongeant 
dans  l'eau  le  corps  ainsi  préparé,  qu'il  se  recouvrait  d'air 
comme  avant  l'action  de  l'étber  et  de  l'alcool;  seulement 
le  gaz  n'adhérait  qu*aux  endroits  où  les  poils  avaient  été 
bien  redressés. 

Ces  deux  expériences  se  confirment  l'une  l'autre,  et 
montrent,  me  semble-t-il,  complètement  que  l'hypothèse 
d'un  vernis  ou  d'une  graisse  est  inadmissible.  J'espère 
prouver  que  Padhérence  d'une  couche  d'air  au  corps  de 
l'argyronète  s'explique  très-bien  eu  attribuant  aux  poils 
fins  qui  recouvrent  celui-ci  la  cause  unique  du  phéno- 
mène, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  ces  poils 
gras  ou  résineux. 

Avant  d'aller  plus  loin,  examinons  quelle  est  la  struc- 
ture et  la  disposition  des  poils  de  notre  arachnide.  Les 
poils  des  portions  qui  se  recouvrent  d'air  offrent  les  par- 
ticularités suivantes  :  les  poils  de  l'abdomen  sont  d'une 
ténuité  extrême,  leur  diamètre  est  d'environ^  de  milli- 
mètre, et  leur  longueur  varie  entre  {  el  {de  millimètre; 
ils  sont  garnis  de  barbules  courtes  et  très-fines  sur  trois 
de  leurs  arêtes.  Ces  poils  sont  fournis,  et  donnent  à  l'ab- 
domen un  aspect  velouté;  ils  ne  sont  pas  disposés  d'une 
manière  uniforme,  mais  sont  groupés  la  plupart  sur  de 
légers  replis  de  la  peau  en  forme  de  saillies  ;  ces  saillies 
dessinent,  sur  le  dos  surtout,  des  lignes  transversales  vi- 
sibles seulement  à  la  loupe. 

A  la  face  inférieure  du  thorax ,  les  poils  garnissent  les 
hanches  des  pattes  et  la  base  des  palpes;  ils  sont  fournis, 
mais  privés  de  barbules;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui 
garnissent  le  bord  interne  des  cuisses  postérieures.  Quant 
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aux  poils  des  autres  parties  du  corps,  comme  la  tête,  les 
cbélicères,  les  membres  dans  leurs  articles  terminaux,  ils 
sont  rares,  lisses,  et  plus  raides. 

On  voit  donc  que  les  poils  des  parties  où  se  Gxe  la  couche 
d^air  ont  des  dispositions  spéciales.  Maintenant  quel  rôle 
jouent-ils  quand  Tarachnide  est  sous  Teau  ?  Dans  les  con- 
ditions ordinaires,  la  couche  d*air  réfléchit  tant  de  lumière 
et  présente  un  tel  éclat,  qu'il  est  impossible  de  rien  voir 
distinctement  ;  mais  si  Ton  plonge  Tanimal  vivant  dans  un 
tube  de  verre  mince  de  petit  diamètre  (1  centimètre),  plein 
d'eau,  et  qu'on  observe  la  couche  d'air  de  l'arachnide  avec 
une  forte  loupe,  on  reconnaît  qu'en  réalité  cette  enveloppe 
n'est  pas  unie  dans  toute  son  étendue  :  elle  est  hérissée 
d'une  multitude  de  petits  cônes  brillants,  disposés  assez 
irrégulièrement  et  formés  par  des  soulèvements  partiels 
de  la  couche  d*air«  que  déterminent  des  poils  ou  des  fais- 
ceaux de  poils  placés  sur  les  saillies  de  la  peau,  dont  nous 
avons  parlé  ;  ces  cônes  paraissent  un  peu  arrondis  à  leur 
sommet.  Un  grand  nombre  de  poils  produisent  donc  des 
saillies  dans  la  surface  générale  de  la  couche  d'air,  et  di- 
visent pour  ainsi  dire  cette  surface  en  une  multitude  de 
parties.  Il  y  a  cependant  des  portions  où  les  cônes  sail- 
lants font  défaut  sur  une  plus  grande  étendue;  tels  sont 
l'intervalle  entre  l'abdomen  et  les  hanches  de  la  dernière 
paire  de  pattes,  le  sillon  entre  l'abdomen  et  la  partie  dor- 
sale du  thorax,  enfin  le  dessous  du  thorax;  dans  chacun 
de  ces  endroits,  Tair  forme  une  couche  unie,  convexe  et 
limitée  sur  ses  bords  par  les  poils  des  organes  voisins. 

Pour  essayer  de  découvrir  la  cause  de  l'adhérence  de  la 
couche  d'air,  j'ai  fait  les  expériences  suivantes  : 

Si  l'on  plonge  dans  l'eau,  verticalement  et  avec  lenteur, 
un  poil  quelconque,  poil  de  blaireau,  soie  de  porc,  etc.,  à 
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l'état  oatarel,  dégraissé  par  Téther,  ou  rendu  gras  à  Taide 
d'un  peu  d'huile  qu'on  a  essuyée  ensuite,  il  déprime  d'a- 
bord légèrement  le  liquide  à  son  entrée,  et  la  dépression 
persiste  tant  qu'il  descend  ;  mais  si  on  le  maintient  sta- 
tionnaire,  il  se  mouille  bientôt,  et  l'eau  s'élève  légèrement 
le  long  de  sa  surface.  On  peut  multiplier  l'action  du  poil 
en  employant  un  pinceau;  dans  ce  cas,  que  le  pinceau 
soit  à  l'état  naturel  et  sec,  ou  un  peu  gras,  il  déprime 
très-fortement  le  liquide ,  et,  quand  il  est  plongé,  ren- 
ferme une  notable  quantité  d'air  dans  son  intérieur;  mais 
cet  air  s'échappe  petit  à  petit,  et  le  pinceau  se  remplit 
d'eau.  Ces  quelques  expériences  préalables  nous  montrent 
que  les  poils  sont  des  corps  parfaitement  susceptibles  de 
se  mouiller  et  que  les  graisses  n'apportent  guère  de  modi- 
fication appréciable  à  cette  propriété. 

Si  au  lieu  de  plonger  le  pinceau  dans  l'eau,  les  poils  en 
avant,  on  l'enfonce  en  commençant  par  le  manche,  on 
constate  qu'il  s'emplit  d*air  comme  dans  le  cas  précédent; 
mais  cet  air  se  termine  supérieurement  par  une  surface 
brillante,  légèrement  convexe,  traversée  par  les  extré- 
mités des  poils;  autour  de  chacune  de  ces  extrémités,  la 
surface  de  l'air  est  légèrement  creusée  en  cône.  Cependant, 
malgré  l'adhérence  que  la  masse  d*air  semble  manifester 
ainsi  pour  les  poila^  au  bout  d'une  minute  environ  une 
portion  de  l'air  se  détache  sous  forme  de  bulle,  puis  une 
seconde,  et  après^une  trentaine  de  minutes  le  pinceau  est 
privé  de  gaz.  On  empêche  celte  ascension  de  l'air,  due  évi- 
demment à  la  poussée  hydrostatique  de  l'eau,  en  entourant 
préalablement  le  pinceau  d'un  cylindre  de  papier  ou  de 
toute  autre  substance  qui  se  mouille  facilement;  ce  cy- 
lindre ne  doit  pas  serrer  les  poils,  et  les  extrémités  de 
ceux-ci  doivent  dépasser  un  peu  son  orifice.  Avec  ces  pré- 
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cautions  la  nappe  d'air  persiste  indéDoiment,  mais  autour 
de  rextrémité  de  chaque  poil  elle  est  encore  façonnée  en 
cône  creux. 

Voici ,  je  pense ,  l'explication  de  ces  phénonoènes  :  On 
sait,  d'après  les  curieuses  recherches  de  M*  Duprez  (I), 
que  la  surface  de  contact  entre  l'air  et  un  liquide  pré- 
sente une  stabilité  ou  résistance  à  la  déformation  extrê- 
mement grande,  lorsque  l'étendue  de  cette  surface  est 
suffisamment  petite;  or,  dans  l'expérience  du  pinceau  on 
a  une  surface  ou  plutôt  une  réunion  de  surfaces  de  ce 
genre;  je  veux  parler  de  la  surface  générale  de  séparation 
entre  l'air  renfermé  dans  le  pinceau  et  le  liquide  dans  le* 
quel  ce  dernier  est  immergé.  Quand  le  pinceau  n'est  pas 
entouré  de  son  tube  de  papier,  l'eau  s'attache  aux  ptfils 
extérieurs  sur  toute  leur  longueur,  ainsi  qu'aux  extré- 
mités des  poils  intérieurs ,  et  la  surface  générale  de  sépa- 
ration de  l'air  et  de  l'eau  se  trouve  ainsi  présenter  un 
grand  nombre  de  lignes  et  de  points  d'adhérence  qui  la 
subdivisent;  or,  d'après  le  principe  rappelé  plus  haut  elle 
acquiert  par  là  une  grande  stabilité,  et  ce  n'est  que  gra- 
duellement et  avec  peine  que  la  poussée  hydrostatique  dé- 
loge la  petite  masse  d'air.  EnGn,  avec  l'addition  du  tube  de 
papier,  l'adhérence  s'établit  sur  tout  le  bord  supérieur  de 
celui-ci ,  et  en  outre  la  poussée  hydrostatique  ne  peut  plus 
agir;  on  comprend  donc  qu'alors  l'équilibre  se  maintienne 
indéflniment. 


(1)  Mémoire  sur  un  cas  particulier  â^ équilibre  (les  liquides,  !''«  et 
2"M  partie.  ( MEMOIRES  de  l'Agad.  royale  de  Belgique,  tomes  XXVf 
et  XX VI II.)  --Noie  sur  la  cause  qui  s'oppose  à  C introduction  d^'un  liquide 
dans  un  vase  à  orifice  étroit,  (BuiiLBTitrs  de  l'Agad.  royale  de  Belgique, 
t.  XVI,  n«6.) 
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Dans  celte  théorie  il  suffit,  on  le  voit,  que  la  masse  d^aîr 
ait  une  étendue  assez  petite,  et  des  limites  susceptibles  de 
se  mouiller;  voici  à  cet  égard  une  autre  expérience  analo- 
gue à  la  précédente,  mais  dont  les  conditions  se  rappro- 
chent davantage  de  celles  de  Targyronète  :  Si,  sur  une 
plaque  de  verre,  on  fixe  verticalement,  à  l'aide  de  cire  à 
cacheter,  une  série  de  poils  courts  rapprochés,  disposés  en 
cercle^  le  cercle  ayant  6  à  8  millimètres  de  diamètre,  puis 
qu'on  plonge  cet  appareil  dans  Teau,  une  petite  masse  d'air 
légèrement  convexe  remplit  tout  l'espace  limité  par  la 
couronne  poilue,  et  y  adhère  avec  tant  de  force  qu'elle  ré- 
siste à  des  mouvements  et  à  des  secousses  assez  considé- 
rables. Cette  expérience  rend  raison  de  l'adhérence  de  la 
lame  d'air  au  thorax  de  l'argyronète,  lame  dont  le  contour 
est  déterminé ,  comme  nous  le  savons,  par  les  poils  des 
hanches  des  pattes. 

Si  on  emploie  un  corps  sphérique  velu ,  on  comprend 
qu'un  phénomène  analogue  devra  se  produire,  la  surface 
de  la  lame  d'air  étant  en  quelque  sorte  divisée  par  les  ex- 
trémités des  poils  en  petites  surfaces  partielles;  c'est  aussi 
ce  que  j'ai  observé  :  un  fragment  de  peau  de  lapin  dé- 
graissé par  réther,et  dont  on  a  coupé  les  poils  fort  courts, 
puis  roulé  sur  une  petite  boulette  de  liège,  par  exemple, 
se  recouvre  lors  de  son  immersion  dans  l'eau ,  d'une  belle 
couche  d'air;  il  en  est  de  même  d'une  boulette  d'ouate 
et  d'une  boulette  de  velours.  Dans  ces  dernières  expé- 
riences, les  corps  plongés  peuvent  être  déplacés  sous  l'eau 
avec  une  certaine  vitesse,  sans  perdre  leur  enveloppe  ga- 
zeuse, et  semblent  représenter  assez  bien  un  abdomen 
d'argyronète  dans  les  mêmes  conditions.  Quand  on  les 
examine  à  la  loupe,  on  voit,  comme  dans  le  cas  du  pin- 
ceau, que  la  surface  de  la  lame  d'air,  là  où  des  poils  isolés 
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la  traversent,  est  creusée  de  petits  cônes  rentrants;  mais 
on  remarque  aussi  beaucoup  de  petits  cônes  saillants 
comme  chez  Targyronète,  et  là  on  constate  que  plusieurs 
poils  s'entrecroisent.  Ces  ensembles  de  poils  forment  ainsi 
autant  de  petites  cages  fermées  du  haut,  et  dans  lesquelles 
Tair  est  maintenu  par  Tadhérence  que  l'eau  environnante 
contracte  avec  les  poils  qui  les  composent.  C'est  en  petit  ce 
que  nousavons  vu  se  produire  au  début  de  la  construction  de 
la  loge  de  l'argyronète ,  et  dans  l'expérience  du  nouet  (§  S  ). 

La  grande  similitude  d'aspect  entre  les  cônes  saillants 
dont  je  viens  de  parler  et  ceux  qu'on  observe  sur  une 
échelle  plus  minime  chez  l'argyronète  permet  d'admettre 
que  ces  derniers  sont  dus  à  la  même  cause,  c'est-à-dire  à 
l'enchevêtrement  de  petits  faisceaux  de  poils.  La  disposi- 
tion barbelée  des  poils  de  notre  arachnide  facilite  d'ail- 
leurs cet  enchevêtrement. 

En  résumé  donc  :  l""  Le  maintien  d'une  lame  d'air  au- 
tour de  l'abdomen  de  l'argyronète  est  dâ,  non  à  une  graisse 
ou  à  un  vernis,  mais  à  ce  que  de  petits  faisceaux  de  poils 
enchevêtrés,  faisant  saillie  au-dessus  de  la  surface  géné- 
rale de  la  couche  d'air  et  renfermant  eux-mêmes  de  l'air 
qui  fait  continuité  avec  cette  couche,  constituent  autant 
de  points  d'adhérence  qui  subdivisent  en  quelque  sorte  la 
surface  générale  de  l'enveloppe,  et  lui  donnent  ainsi  de  la 
stabilité. 

2"  La  fixation  d'une  lame  d'air  continue  au-dessous  du 
thorax  a  pour  cause  et  la  faible  étendue  de  cette  lame  et 
l'adhérence  de  l'eau  aux  poils  qui  en  constituent  les  li- 
mites [i  ). 


(1)  La  présente  noie  était  déjà  livrée  à  l'impression  lorsque  j'eus  con- 
naissance d*une  notice  de  M.  Wesmael,  intitulée  :  Sur  la  respiration  de 
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§  6.  Maintenant  que  nous  avons  montré  à  quelle  dis- 
position particulière  l'argyronète  doit  la  propriété  de  s'en- 
tourer d'une  couche  d*air  permanente,  il  nous  faut  éciaircir 
une  autre  question  :  lorsque  l'animal  construit  son  habi- 
tation ou  en  renouvelle  la  provision  gazeuse,  comment  s'y 
prend-il  pour  apporter  de  la  surface  de  Teau  une  masse 
d'air  supplémentaire? 

De  Lignac  (1),  trompé  par  des  observations  erronées, 
avait  cru  voir  que  l'argyronète  emplissait  son  appareil  res- 
piratoire de  la  plus  grande  quantité  d'air  possible,  puis 
expirait  cet  air  par  l'ouverture  génitale  en  entrant  dans  sa 
demeure.  Il  n'est  pas  besoin,  je  pense,  de  réfuter  une 
théorie  aussi  peu  vraisemblable. 

D'après  mes  observations,  le  procédé  de  l'arachnide  est 
des  plus  simples,  et  tout  à  fait  d'accord  avec  les  faits  ex- 
posés plus  haut  touchant  la  couche  d'air  générale  :  au 
moment  où  l'argyronète  va  quitter  la  surface  de  l'eau, 
elle  écarte  assez  fortement  ses  cuisses  postérieures ,  les- 
quelles sont  garnies  de  poils  nombreux,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  et  lorsqu'elle  plonge,  une  masse  d'air  additionnelle 


quelques  insectes  qui  vivent  sous  Veau  (Bulletins  de  l^âcadémie  royale 
DE  Belgique,  1. 1,  1855,  p.  219).  Le  savant  entomologiste  indique  comme 
origine  de  ses  recherches  les  observations  qu'Audouin  ût  sur  le  Blemus 
fulvescens  (Gurtis)  {Obsei'vations  sur  un  insecte  qui  passe  une  grande 
partie  de  sa  vie  sous  la  mer  (Nouvelles  Annales  du  Muséum  ,  t.  lil ,  1834, 
p.  11 7).  Dans  ce  mémoire,  qui  avait  échappé  à  mes  investigations,  Audouin 
attribue  déjà  aux  poils  dont  le  Blemus  est  revêtu  la  propriété  que  pos- 
sède ce  carabique  de  s*envelopper  sous  Teau  d*une  couche  gazeuse,  mais 
il  ne  cherche  pas  à  expliquer  comment  les  poils  ont  ce  pouvoir. 

Bien  que  Topinion  émise  par  Audouin  ôte,  en  un  point,  quelque  chose  à 
la  nouveauté  de  mon  travail ,  Je  m'estime  heureux  de  trouver  un  appui 
dans  les  recherches  d'un  naturaliste  aussi  éminent. 

(1)  Op.  cit.^  p.  36. 
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unit,  de  chaque  côté  de  Tabdomen,  la  couche  gazeuse  or- 
dioaire  à  la  face  interne  des  cuisses.  En  nageant  pour 
regagner  sa  demeure,  Fanimal  ne  fait  de  mouvements 
qu'avec  ses  trois  paires  de  membres  antérieures.  Quant  à 
ce  qui  se  passe  ensuite  dans  la  loge  ou  dans  le  nid,  il  est 
impossible  de  s'en  assurer;  mais  on  est  en  droit  de  sup- 
poser que  Tarachnide  rapproche  ses  cuisses  de  son  corps 
et  chasse  ainsi  les  portions  de  gaz  dont  nous  avons  parié. 
En  tout  cas,  lorsque  l'animal  ressort,  ses  cuisses  posté- 
rieures ont  une  position  normale  et  la  quantité  d'air  logée 
entre  celles-ci  et  l'abdomen  est  relativement  insigniGante. 

Des  auteurs  se  sont  inquiétés  de  la  façon  dont  l'argy- 
ronèle  adulte  échange  contre  de  l'air  pur  le  gaz  vicié  de  sa 
demeure,  et  oubliant  que  celle-ci  est  fixée  solidement  aux 
corps  environnants ,  ont  supposé  que  l'animal  la  retour- 
nait (1).  11  est,  je  crois,  beaucoup  plus  simple  d'admettre 
que  le  renouvellement  de  l'air  s'effectue  de  la  manière  sui- 
vante :  Chaque  fois  que  l'argyronète  quitte  sa  demeure,  le 
gaz  qui  l'enveloppe  est  nécessairement  de  l'air  vicié  qu'elle 
a  entraîné  et  qui  se  trouve  remplacé  à  la  surface  de  l'eau 
par  de  l'air  pur;  cette  couche  nouvelle  se  mélange  aux  gaz 
de  l'habitation  dès  que  l'aranéide  rentre  dans  celle-ci ,  et 
Ton  comprend  qu'un  nombre  suffisant  de  voyages  aura 
finalement  pour  résultat  de  renouveler  entièrement  l'at- 
mosphère intérieure,  ou,  tout  au  moins,  de  lui  rendre  de 
temps  en  temps  les  propriétés  respirables  qu'elle  aurait 
perdues. 

Cette  supposition  paraît  expliquer,  en  partie,  pourquoi 


(t)  La  treille,  à  Tarticle  Argtronète,  Dictionnaire  d  histoire  naturelle^ 
par  une  Société  de  naturalistes;  Paris,  I81G ,  t.  Il,  p.  525 ,  et  presque  lous 
les  aateurs  qui  Tout  suivi. 
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Targyronète  construit  près  de  la  surface  sa  secoode  de- 
meure, c'est-à-dire  le  nid  où  elle  doit  déposer  ses  œufs; 
en  effet,  si  la  cloche  était  placée  plus  bas,  les  œufs  sur 
lesquels  veille  l'arachnide  risqueraient  fort  d'être  dévorés 
par  les  insectes  aquatiques,  pendant  le  temps  que  dure- 
raient les  doubles  voyages  du  nid  à  la  surface  et  de  la 
surface  au  nid.  Quant  à  la  première  demeure,  on  peut  ad- 
mettre que  l'animal  l'établit  profondément  pour  éviter 
qu'elle  soit  prise  dans  la  glace  pendant  l'hiver,  et,  de  plus, 
pour  se  trouver  mieux  à  portée  de  saisir  au  passage  les 
insectes  et  les  crustacés,  surtout  les  aselles,  dont  il  fait  sa 
nourriture. 

De  Geer  (1),  assure  avoir  observé  que,  vers  le  commen- 
cement de  décembre,  l'argyronète  s'enferme  dans  sa  loge 
dont  elle  bouche  l'ouverture.  Cette  assertion  ne  s'est  pas 
confirmée  à  l'égard  des  individus  que  j'ai  gardés  en  capti- 
vité; cela  peut  tenir  à  la  température,  ({ui  ne  descend  pas 
assez  bas  dans  l'intérieur  des  maisons  habitées.  Sans  con- 
tester absolument  ce  que  De  Geer  avance  à  ce  sujet,  je 
concevrais  cependant  avec  difficulté  comment  l'animal 
pourrait  rester  ainsi  confiné  pendant  l'hiver  dans  un  air 
rapidement  vicié, lorsque,  pendant  la  belle  saison,  il  ma- 
nifeste un  si  grand  besoin  d'air  pur  par  ses  fréquents 
voyages  à  la  surface  de  l'eau;  à  moins  qu'il  ne  subisse  une 
sorte  de  sommeil  hivernal. 

Comme  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  aucune  graisse, 
aucun  vernis  ne  recouvre  le  corps  de  l'argyronète,  si  cette 
dernière  naissait  dans  l'eau,  elle  serait  mouillée  de  prime 
abord, et  aurait  beau  émerger  son  abdomen  hors  du  liquide, 


0)  Op.  ctX,  p.  311. 
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jamais  Tair  n'y  adhérerait,  les  intervalles  entre  les  poils 
étant  remplis  de  liquide.Pour  ce  motif  la  nature  a  fait  naître 
ranimai  dans  un  milieu  plein  de  gaz,  la  poche  sapérieure 
du  nid;  de  cette  manière,  dès  que  les  poils  de  la  jeune  ar- 
gyronète  sont  suffisamment  développés,  une  couche  d*air 
demeure  autour  d'elle  lorsqu'elle  plonge  dans  l'eau. 

§  7.  Revenons  à  Texpérience  du  nouet  de  mousseline 
que  j'ai  décrite  à  propos  de  la  construction  du  nid  de  l'ar- 
gyronète  :  la  surface  générale  de  Fair  renfermé  dans  le 
nouet  se  trouve  divisée  ici  encore  en  portions  de  petite 
étendue;  chacune  de  ces  petites  surfaces  partielles  est  li- 
mitée par  le  contour  mouillé  d'une  maille  et  possède,  par 
suite,  une  stabilité  que  la  poussée  hydrostatique  ne  peut 
surmonter.  C'est  évidemment  par  la  même  raison  que  les 
mailles  encore  larges  du  réseau  naissant  construit  par  l'ar- 
gyronète  retiennent  la  bulle  d'air. 

On  peut  faire  une  expérience  en  quelque  sorte  inverse 
de  la  précédente,  et  qui  m'a  paru  assez  curieuse  :  On  tend 
sur  l'orifice  d*un  vase  plein  d'eau  un  morceau  de  tulle  à 
larges  mailles  ;  on  pose  une  plaque  de  verre  par  dessus , 
puis  on  retourne  le  tout  en  maintenant  la  plaque  contre  le 
bord;  si  l'on  fait  ensuite  glisser  la  plaque  horizontalement 
de  manière  à  laisser  le  tulle  à  découvert,  on  voit  l'eau 
rester  suspendue  en  totalité  dans  le  vase,  tant  que  l'ori- 
fice de  ce  dernier  reste  bien  horizontal  ;  pour  peu  qu'on 
l'incline,  le  liquide  s'écoule  tout  d'un  coup.  L'expérience 
m*a  réussi  même  avec  un  vase  dont  l'orifice  avait  un  dia- 
mètre de  10  centimètres. 

§  8.  Certains  insectes  aquatiques,  on  le  sait  depuis 
longtemps,  sont  partiellement  revêtus  sous  l'eau  d'une 
couche  d'air  brillante  analogue  à  celle  de  l'argyronète  : 
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les  notonectes,  les  hydrophiles  ont  une  couche  de  gaz  à  la 
face  inférieure  de  l'abdomen,  et  les  gyrinus  entraînent  sou- 
vent avec  eux  une  petite  masse  d*âir  fixée  au  dernier  an- 
neau du  corps.  La  présence  constante  de  poils  courts  et 
fins  aux  parties  du  corps  de  ces  animaux  où  Tair  se  montre, 
et  la  disposition  de  ces  poils,  qui  sont  couchés  dans  un 
même  sens  et,  par  suite,  se  touchent  ou  s'enchevêtrent 
probablement  en  certains  endroits  de  manière  à  former  de 
petites  cages  servant  de  points  d'adhérence  pour  la  couche 
gazeuse,  permettent  d'appliquer  aux  insectes  cités  l'expli- 
cation que  j'ai  donnée  à  l'égard  de  Targyronète.  Il  résulte, 
en  outre,  de  cette  explication  que  tous  les  insectes  terres- 
tres velus  doivent  s'entourer  d'air  quand  on  les  plonge 
daifs  l'eau  ;  c'est  effectivement  ce  que  j'ai  observé  :  des 
mouches,  des  bourdons,  etc.,  sont  recouverts  d'air  à  cha- 
que immersion. 

Les  propriétés  des  surfaces  poilues  nous  conduiront 
aussi  à  rendre  plus  exacte  l'explication  généralement  ad- 
mise de  la  propriété  qu'ont  certains  hémiptères,  tels  que 
VHydrometra  stagnorum,  le  Gerris  lacustris  et  le  Gerris 
paludum  de  marcher  à  la  surface  de  l'eau.  En  s'appuyant 
sur  une  expérience  de  physique  qui  consiste  à  faire  flotter 
une  aiguille  à  coudre  après  l'avoir  légèrement  graissée  en 
la  passant  simplement  entre  les  doigts  (1),  on  a  cru  pou- 
voir avancer  que  les  tarses  des  insectes  dont  nous  parlons 
sont  enduits  d'une  graisse  ;  or,  l'examen  microscopique 
montrant  que  ces  tarses  sont  garnis  de  poils  très-fins  et 
nombreux,  et  nullement  de  pelotes  graisseuses,  le  phéno- 


(i)  Daguiii ,  Traité  de  physique;  Paris ,  1855,  l.  I«s  §  232,  p.  225. 
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mène  trouve  son  explication  naturelle  dans  tout  ce  que 
nous  avons  exposé  :  les  tarses  se  recouvrant  d'une  couche 
d*air  qui  ne  peut  être  délogée,  c'est  cette  couche,  et  non  la 
présence  d'une  graisse,  qui  les  empêche  de  se  mouiller. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Fig.  1.  Loge  ou  habitation  inférieure  d^argyronète  encore  partiellement  à 
découvert  (grandeur  naturelle). 

3.  Loge  en  construction  engagée  dans  des  Lemna  trisulca;  on  dis- 
tingue vaguement  les  fils  d'attache  et  Ton  voit  la  traction  qu'ils 
font  subir  aux  végétaux  aquatiques  (grandeur  naturelle). 

3>  4, 5  et  6.  Développement  des  membres  (grossissement  linéaire  50). 


Mesures  d'altitudes  barométriques  prises  à  la  tour  de  la 
cathédrale  d'Anvers  par  des  vents  de  directions  et  de 
vitesses  différentes  ^  par  M.  Hontigny,  correspondant  de 
l'Académie. 

Dans  un  travail  précédent,  j'ai  montré  que  l'altitude  de 
la  dernière  galerie  accessible  de  la  tour  d'Anvers,  déduite 
de  mesures  barométriques ,  s'écarte  très-peu  de  l'altitude 
vraie  de  cette  galerie,  qui  est  de  104  mètres,  lorsque  les 
observations  ont  lieu  par  un  temps  calme;  tandis  que 
sous  l'influence  de  vents  plus  ou  moins  forts  de  la  région 
ouest,  les  altitudes  barométriques  surpassent  d'autant  plus 
i04  mètres,  que  la  force  ou  la  vitesse  du  vent  est  plus 
grande.  Cest  ainsi  que  l'altitude  calculée  de  cet  étage  a 
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atteint  des  valeurs  de  110  et  même  de  lia  mètres  sous 
Tinfluence  de  vents  de  la  région  ouest  de  11  à  12  mètres 
de  vitesse  (').  L'importance  de  ces  résultats  à  l'égard  du 
mode  de  succession  des  variations  de  la  pression  atmos- 
phérique suivant  la  même  verticale,  dans  des  courants 
d'air  plus  ou  moins  rapides,  m'a  engagé  à  reprendre  cette 
question  et  à  en  faire  l'objet  d'une  étude  nouvelle  et  plus 
étendue ,  à  l'aide  de  mesures  barométriques  prises  à  la 
tour  d'Anvers  sous  l'influence  des  divers  vents.  Par  son 
élévation  et  son  isolement  dans  un  pays  de  plaines,  par  la 
légèreté  et  l'élégance  de  sa  conslmelioa^  presqu'à  jour  dans 
les  étages  supérieurs,  ce  beau  monument  présente  des 
points  d'observation  où  il  est  permis  de  considérer  les 
grands  vents  comme  exerçant  leur  plénitude  d'action  sur 
le  baromètre ,  à  la  hauteur  des  couches  d'air  passant  par 
ces  lieux,  qui  sont  situés  d'ailleurs  sur  la  même  verticale. 

Dans  la  notice  que  j'ai  Thonneur  de  présenter  à  l'Aca- 
démie, je  me  bornerai  à  exposer  les  principaux  résultats 
des  cent  huit  ascensions  que  j'ai  eflectuées  à  la  tour, 
particulièrement  dans  ces  derniers  temps.  Contrairement 
aux  premières  mesures,  qui  avaient  été  relevées  par  des 
vents  de  grande  vitesse  presqu'exclusivement  de  la  région 
ouest,  les  nouvelles  observations  ont  eu  lieu  sous  l'in- 
fluence de  vents  de  toutes  les  vitesses,  et  suivant  les  seize 
directions  principales  du  rumb. 

L'ensemble  des  nouveaux  résultats  nous  apprend  que 
les  altitudes  calculées  des  diverses  galeries  de  la  tour  va- 
rient non-seulement  avec  la  force  du  vent,  ce  que  nous 


(*)  Recherches  sur  la  cause  de  Vinflaence  du  vent  sur  la  pression 
atmosphérique  ^  Bulletin  de  l'Acad.  royale  de  Belgique,  2">«  série, 
i.  XI. 
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savions  déjà  à  l'égard  de  l'étage  supérieur,  mais  que  ces 
altitudes  varient  aussi  avec  la  direction  du  vent,  à  vitesse 
sensiblement  égale.  L'influencedu  changement  de  direction 
est  très-caractéristique  :  elle  est  telle,  que  les  altitudes 
calculées  sont  respectivement  supérieures  aux  altitudes 
vraies  des  divers  étages  lorsque  le  vent  souffle  de  la  région 
demi-circulaire-ouest;  et  qu*au  contraire,  les  altitudes  cal- 
culées sont  inférieures  aux  altitudes  vraies  des  mêmes 
lieux  lorsque  le  vent  vient  de  la  région  demi-circulaire- 
est,  opposée  à  la  première.  Ces  résultats  contraires,  tout 
à  fait  nouveaux,  je  pense,  en  ce  qui  concerne  Tinfluence 
de  la  direction  du  vent  régnant,  évidemment  comme  cause 
apparente,  sur  Taltitude  de  points  espacés  verticalement, 
sont  d'autant  plus  prononcés  que  la  direction  du  vent  est 
plus  rapprochée  de  Test  ou  de  l'ouest.  C'est,  en  effet,  sui- 
vant la  ligne  perpendiculaire  à  la  méridienne  que  se  pré- 
sente, d'un  côté,  le  maximum  d'altitude  barométrique, 
qui,  pour  la  dernière  galerie,  élevée  de  104  mètres,  a 
atteint  114",83  par  un  vent  d'ouest  de  très-grande  vitesse, 
et  de  l'autre  côté,  se  trouve  le  minimum  d'altitude,  qui 
s'est  abaissé  à  98",15  pour  la  même  galerie,  par  un  fort 
vent  d'est. 

Les  altitudes  moyennes  déduites  des  observations  cor- 
respondant aux  autres  directions  varient  assez  régulière- 
ment, et  à  très-peu  près  symétriquement  dans  le  même 
sens,  à  égalité  de  vitesse,  de  chaque  côté  des  directions 
est  et  ouest.  Quant  aux  observations  par  les  vents  du  nord 
et  du  sud,  elles  ont  été  fâcheusement  très-peu  fréquentes; 
toutefois,  le  petit  nombre  d'altitudes  correspondant  à  ces 
deux  directions  diffèrent  assez  peu  de  l'élévation  vraie. 

Afin  de  justifier  le  degré  de  confiance  avec  lequel  je 
présente  une  première  partie  des  résultats  de  ces  observa- 
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tioDS  nombreuses f  mais  parfois  très -fastidieuses,  j'en- 
trerai d'abord  dans  les  détails  que  je  crois  absolument 
indispensables  ici,  concernant  les  dispositions  locales  aux 
quatre  stations  d'observation  à  la  tour,  où  j'observe  deux 
fois  le  baromètre,  en  montant  et  en  descendant,  à  chaque 
station,  et  à  trois  desquelles  la  vitesse  du  vent  est  me- 
surée à  l'aide  d'un  anémomètre. 

Au  bas  de  la  tour,  le  baromètre  est  suspendu  à  l'inté- 
rieur et  au  pied  de  l'escalier,  tout  à  fait  à  l'abri.  Comme  il 
se  trouve  à  un  peu  plus  d'un  mètre  au-dessus  du  pave- 
ment de  l'église, auquel  les  altitudes  sont  rapportées,  toutes 
les  mesures  ont  subi ,  de  ce  chef,  la  correction  additive 
nécessaire. 

A  la  seconde  station,  la  galerie  des  cadrans,  l'instru- 
ment est  observé  dans  la  loge  du  concierge  de  la  tour,  où 
la  cuvette  se  trouve  à  64",18  au-dessus  du  pavement  de 
rédiflce.  Cette  loge,  où  le  baromètre  est  parfaitement  abrité 
de  tous  côtés,  est  construite  à  la  naissance  du  second  étage 
de  la  tour,  dans  les  parois  duquel  sont  percées,  au-dessus 
de  la  loge  elle-même,  huit  hautes  baies  à  travers  les- 
quelles le  vent  passe  en  plein. 

A  la  troisième  station,  la  galerie  octogone,  le  baro- 
mètre est  suspendu  à  89* ,06  au-dessus  du  sol,  à  l'inté- 
rieur et  au  bas  du  troisième  étage  de  la  tour.  Il  s'y  trouve 
latéralement  tout  à  fait  à  l'abri  du  vent.  Celui-ci  traverse 
librement  de  grandes  et  larges  ouvertures  qui  sont  per- 
cées dans  les  quatre  parois  de  cet  étage,  à  2",40  au-des- 
sus du  pavement  intérieur  de  celui-ci. 

A  la  dernière  galerie  de  la  tour,  le  baromètre  est  placé 
en  plein  air,  à  104  mètres  au-dessus  du  sol,  dans  une 
cannelure  de  l'ornementation  du  dernier  étage  de  la  tour, 
qui  est  orientée  au  nord-est,  et  dans  laquelle  l'instrument 
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est  à  Pabri  de  toute  agitation  par  les  forts  vents  de  direc- 
tion opposée  f). 

Les  mesures  de  la  pression  atmosphérique  qui,  après 
réduction  à  0%  constituent  les  bases  du  calcul  des  altitudes 
barométriques,  sont  relevées,  au  moyen  d*un  baromètre 
de  Gay-Lussac,  deux  fois  à  chacune  des  stations  inférieu- 
res, en  montant  puis  en  descendant,  et  deux  fois  aussi  à 
la  galerie  supérieure  à  cinq  minutes  au  moins  d'intervalle. 
Les  deux  mesures  à  chacune  des  stations  inférieures  étant 
prises  à  des  instants  à  très-peu  près  équidistants  du  mo- 
ment des  observations  à  la  galerie  supérieure,  il  est  per- 
mis de  considérer  les  moyennes  des  mesures  relevées  à 
chaque  station  dans  une  expérience  à  la  tour,  comme  se 
rapportant  à  très-peu  près  à  Tinstant  même  des^obser- 
vations  à  la  galerie  supérieure,  lorsque,  bien  entendu, 
les  petites  variations  de  la  pression  atmosphérique,  qui 
surviennent  souvent  pendant  l'heure  ou  les  cinq  quarts 
d'heure  de  durée  de  l'expérience,  s'effectuent  dans  le  même 
sens.  Quand  des  variations  limitées  n'ont  point  lieu  pro- 
gressivement, il  est  le  plus  souvent  permis  de  considérer 
la  moyenne  de  deux  mesures  barométriques,  prises  à  la 
même  station  et  réduite  à  O"",  comme  étant  sensiblement 
corrigée  des  effets  de  ces  variations  pendant  le  cours  de 
Texpérience.  Mais  lorsque  de  fortes  perturbations  affectent 
la  pression  atmosphérique  au  point  que  les  deux  mesures 


(*)  Les  alUtttdes  indiquées  aux  divers  étages  oot  été  mesurées  diaprés 
le  magnifique  plan  de  la  tour,  qui  a  été  gravé,  en  coupe  et  en  élévation, 
par  feu  M.  Erin  Corr ,  sur  un  développement  total  de  S'J^  correspondant 
à  122*,925,  qui  est  la  hauteur  totale  de  la  tour  d'Anvers  jusqu'au  sommet 
de  la  girouette,  d'après  le  texte  accompagnant  la  gravure.  Ce  beau  travail 
artistique  repose  sur  les  mesures  directes  que  feu  M.  Tarchitecte  Serrure 
a  prises,  partie  par  parMe,  lors  des  premiers  travaux  de  restauration  de 
Ja  tour. 

2"*  SÉRIE,  TOME  XXIII.  9 
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prises  respeclivement  au  bas  de  la  tour  et  à  la  galerie  des 
cadrans  sont  en  discordance  sensible,  et  que ,  par  ce  fait, 
Taltitude  calculée  pour  cet  étage  et  la  galerie  supérieure 
s'écarte  manifestement  des  altitudes  résultant  de  Ten- 
semble  des  mesures  précédentes  relatives  au  même  vent, 
cette  observation  est  rejetée.  Ces  cas  d'exclusion  se  sont 
rarement  présentés  (*). 

L'altitude  d'un  étage  a  été  calculée,  à  chaque  ascension, 
à  l'aide  des  tables  d'Oltmans  dont  la  construction  repose 
sur  la  formule  suivante,  dans  laquelle  hy  h',  t^  i'  expri- 
ment respectivement  les  hauteurs  barométriques  réduites 
à  0%el  les  températures  de  l'air  correspondantes  à  la  sta- 
tion inférieure  et  à  la  station  supérieure  : 

(1).     .     .     H==18593Mi  -f.  •— — -Mlogr:  • 
^  ^  L  <000   J    ^  h' 

Pour  effectuer  la  correction  dépendante  de  la  tempéra- 
ture de  Pair,  je  n'ai  point  pris  la  somme  (^^-/')  des  tempé- 
ratures aux  stations  inférieure  et  supérieure,  attendu  que 
la  température  t  eût  été  exposée  à  subir  des  influences 
tout  à  fait  anormales  au  bas  de  la  tour,  au  sein  d'une  ville; 
j'ai  introduit  dans  les  calculs,  en  place  de  (^+/'),  le  double 
de  la  température  6  qu'indiquait,  à  chaque  expérience,  un 
thermomètre  librement  suspendu,  au  NE,  à  67  mètres 
au-dessus  du  sol,  à  mi-hauteur,  dans  une  des  hautes  baies 
de  la  tour,  à  la  galerie  des  cadrans. 

Dans  cette  nouvelle  série  d'observations,  j'ai  choisi,  le 
plus  possible,  un  temps  couvert,  ou  tout  au  moins  j'ai 


C*')  Afin  de  réunir  ici  les  résultats  qui  offrent  le  plus  de  garantie ,  après 
avoir  reconnu,  dans  le  cours  des  observations,  les  précautions  qui  doi- 
vent les  accompagner ,  je  ne  conserve,  parmi  les  cent  huit  observations 
qui  ont  concouru  à  former  les  moyennes,  que  les  résultats  de  six  expé- 
riences anciennes  faites  sous  rinfluence  du  vent. 
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évité  l'influence  d'une  chaleur  très -élevée  par  un  ciel 
tout  à  fait  serein,  après  avoir  reconnu  que  les  courants 
(l'air  chaud  ascendants  produits  sous  Tinfluence  directe 
du  soleil,  à  la  bonne  saison,  affectent  sensiblement  les 
mesures ,  ainsi  que  Ramond  Tavait  remarqué  il  y  a  long- 
temps Q.  Une  seule  observation  a  eu  lieu  par  une  tempé- 
rature de  Tair  inférieure  à  0*",  encore  n'a-t-elle  pas  dépassé 
— 0^,7.  Aucune  ascension  nouvelle  n'a  été  faite  en  temps 
de  brouillard  ou  de  pluie,  du  moins  à  l'instant  même  des 
observations. 

Il  n'était  plus  nécessaire  d'entreprendre  des  expériences 
par  des  temps  calmes,  les  résultats  de  huit  mesures  de  mes 
premières  observations,  prises  dans  ces  conditions,  ayant 
donné  une  moyenne  de  104",27,  qui  diffère  très-peu  de  Tal- 
litude  vraie,  104  mètres,  de  la  galerie  supérieure. 

Les  observations  nouvelles  ont  été  Taites  par  des  vents 
modérés,  et  plus  fréquemment  sous  Tinfluence  de  vents 
forts  ou  très-forts,  afin  que  cette  influence  sur  l'altitude 
calculée  fût  très-manifeste.  A  chaque  ascension, la  vitesse 
du  vent  a  été  mesurée,  à  l'aide  d'un  anémomètre  à  mou- 
linet, aux  trois  galeries,  sauf  quelquefois  à  celle  des  ca- 
drans. Cet  anémomètre,  dont  les  ailettes  présentent  un 
diamètre  de  0",1S,  est  construit  en  cuivre,  avec  légèreté 
et  résistance.  Il  est  monté  à  l'extrémité  d'une  gaule  de 
2",80  de  longueur,  qui  permet  d'exposer  ainsi  l'instrument 
en  plein  à  l'action  du  vent,  à  une  distance  de  2  mètres 
au  moins,  extérieurement  à  la  balustrade  de  chaque  galerie 
d*observation.  C'est  à  la  galerie  octogone,  à  89  mètres  de 


(*)  «  J'ai  souvent  mesuré  en  plaine,  dit  Ramond,  de  très-petites  bau- 
»  teurs,  comme  de  100,  de  50  et  de  10  mètres,  et  j'ai  réussi.  Mais  il  faut 
t  choisir  des  temps  propices ,  au  nombre  desquels  je  place  surtout  Tab- 
»  sence  du  soleil ....  »  {Correspondance  de  VÉcole  polytechnique ,  t.  II, 
p.  343.) 
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hauteur,  que  raction  du  vent  est  le  plus  libre,  vu  que  sa 
vitesse  est  le  moins  modifiée  par  le  corps  de  la  tour  et  les 
constructions  architecturales  qui  s*y  relient  (*). 

Pendant  l'observation  de  la  vitesse  du  vent  et  après  la 
mise  en  train  de  Tanémomètre,  j'évalue  le  nombre  de  tours 
accomplis  par  les  ailettes  en  comptant  les  coups  frappés 
sur  un  timbre  sonore,  adapté  à  l'instrument,  par  un  petit 
marteau  que  soulève  le  mécanisme,  à  chaque  soixantaine 
de  tours  des  ailettes.  La  vitesse  est  calculée,  à  Taide  d'une 
formule,  d'après  la  durée  précise  de  six  mille  révolutions 
des  ailettes.  L'instrument  reste  ainsi  exposé  à  l'action  du 
vent  pendant  un  temps  suffisant  à  chaque  observation  (**). 

Après  ces  préliminaires  indispensables,  j'exposerai ,  dans 
le  tableau  suivant,  les  moyennes  des  altitudes  barométri- 
ques des  trois  galeries,  celles  des  vitesses  du  vent  obser- 
vées aux  mêmes  stations,  et  enfin,  les  moyennes  des  tempé- 
ratures de  l'air  à  la  galerie  des  cadrans,  toutes  ces  moyennes 
se  rapportant  aux  principaux  vents.  Dans  la  dernière  co- 
lonne est  inscrit  le  nombre  des  observations  pour  chaque 


(*)  La  l)alastrade  de  la  galerie  octogone  élant  distante  de  2  à  3  mètres 
de  Pétage  de  la  tour,  si  évidé  d'ailleurs ,  qui  prend  naissance  à  celte  hau- 
teur, ranémomèlre  se  trouve  ainsi  éloigné  de  4  à  5  mètres  du  corps  supé- 
rieur de  la  tour  lors  des  mesures  à  cet  étage.  A  la  galerie  des  cadrans , 
qui  est  plus  étroite,  rinslrument  se  trouve,  au  contraire,  plus  rapproché 
de  la  tour;  et  à  la  galerie  supérieure,  quatre  contreforts,  qui  s'élèTcnt  en 
saillie  extérieurement  à  la  balustrade ,  nuisent  à  Texactitude  de  Tappré- 
ciation  de  la  vitesse  du  vent,  particulièrement  suivant  quatre  directions. 

(**)  La  direction  du  vent  est  exactement  indiquée  à  la  tour  par  Torienta- 
tion  de  la  girouette,  relaUvement  aux  seize  petits  pinacles  qui  ornent  en 
saillie  la  galerie  octogone.  La  méridienne  supposée  menée  par  Taxe  de  la 
tour  passe,  à  très-peu  près,  par  deux  de  ces  ornements  diamétralement 
opposés.  Elle  est  un  peu  oblique  à  la  face  de  la  tour  regardant  le  nord , 
comme  Tindique  d*ailleurs,  par  rapport  à  Tédifice,  la  méridienne  qui  a  été 
tracée  par  M.  A.  Quetelet  sur  le  pavement  du  transept. 
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direction.  Gomme  elles  ont  été  très-restreintes  à  Fégard 
des  vents  du  nord  et  du  sud,  j'ai  réuni  les  résultats  parti- 
culiers à  ceux-ci  et  les  mesures  relatives  aux  directions 
voisines.  L'altitude  vraie  de  chaque  galerie  se  trouve  rap- 
pelée en  tête  des  principales  colonnes,  afln  de  faciliter  la 
comparaison. 


Moyennes  des  observations  aux  trois  galeries  de  la  tottr, 

par  les  divers  vents. 
Tableau  I. 


GÂUSIB 

GAumn 

0AI.IU1 

^^^ 

DIRRCTION 

du 

vmT. 

supérieure, 

octogone , 

des  cadrans, 

à  64,18. 

Tem* 
pératare 

Rooibre 
des 

Altitod* 

bwo- 
métriqaa 

VitetM 

da 
▼en  t. 

Jjlilttd« 

baro- 
mëiriqua 

Vliaue 

du 

vent. 

AUltadfl 

baro- 
métrique 

VltetM 

da 
▼eau 

de 
ralr. 

obMr- 
vatione. 

N.  et  NNE. 

103"75 

4*43 

88"44 

4"43 

63"50 

4*18 

5î32 

4 

NE. 

102,01 

6,14 

87,42 

5,96 

62,83 

5,43 

5,95 

6 

ENE. 

101,20 

7,16 

88,03 

6,73 

62,76 

6,23 

5,64 

8 

Est 

100,35 

7,17 

87,32 

7,09 

61,24 

6,29 

9,36 

7 

ESE. 

101,39 

7,98 

87,86 

7,41 

62,68 

6,67 

11,25 

6 

SE. 

102,28 

3,36 

87,93 

5,30 

63,42 

4,76 

11,30 

5 

SSEetS. 

103,40 

6,60 

88,07 

6,49 

64,02 

5,41 

11,32 

5 

sso. 

107,36 

8,97 

91,50 

8,93 

65,65 

8,41 

8,28 

9 

SO. 

107,81 

9,21 

92,65 

8,96 

65,70 

8,44 

13,35 

14 

oso. 

108,31 

8,43 

93,00 

8,33 

65,74 

7,71 

12,55 

9 

Ouest. 

109,89 

9,81 

93,89 

9,09 

66,62 

8,27 

12,24 

14 

ONO. 

107,80 

7,99 

91,05 

7,89 

65,24 

7,44 

10,31 

8 

NO. 

107,92 

8,43 

91,35 

8,24 

65,50 

7,60 

9,71 

8 

NNO. 

UOY.ETSOll. 

106,07 

7,65 

91,63 

7,16 

64,92 

6,59 

8,56 

5 

> 

104,98 

7,52 

90,01 

7,28 

64,27 

6,67 

9,66 

108 

(  *34  ) 

Voici  les  principales  conséquences  résultant  de  ce  ta- 
bleau : 

1^  L'altitude  calculée  de  chaque  galerie  est  inférieure 
à  son  altitude  vraie  pour  tous  les  vents  de  la  région  demi- 
circulaire-est,  tandis  que  cette  altitude  est  supérieure  à 
l'altitude  vraie  pour  tous  les  vents  de  la  région  opposée , 
ou  de  l'ouest. 

^  Les  altitudes  correspondant  aux  vents  voisins  du 
sud  et  du  nord,  auxquels  sont  attribués  d'ailleurs  les  petits 
nombres  de  résultats  particuliers  à  ces  deux  directions, 
s'écartent  assez  peu  des  altitudes  vraies. 

S""  Si  l'on  calcule  les  différences  entre  l'altitude  vraie 
et  l'altitude  barométrique  pour  chaque  vent,  ces  différences 
croîtront  assez  régulièrement  en  valeur  absolue,  surtout  à 
la  galerie  supérieure,  des  deux  côtés  de  la  direction  méri- 
dienne jusqu'aux  azimuths  est  et  ouest.  Pour  la  même 
direction  du  vent,  les  différences  indiquées  sont  en  géné- 
ral les  plus  prononcées  à  l'égard  de  l'étage  supérieur. 

4°  La  vitesse  du  vent  correspondant  à  chaque  direction 
croit  en  général  avec  l'élévation  de  la  galerie. 

Le  dernier  résultat  était  à  prévoir  puisque  les  résis- 
tances que  rencontrent  les  courants  d'air  à  la  surface  du 
sol ,  au  sein  d'une  grande  ville  ef  aux  alentours  d'une 
église  vaste  et  élevée,  doivent  affecter  les  vitesses  des 
couches  d'air  jusqu'à  certaine  hauteur. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  quelques  manques  d% 
régularité  parfaite,  qui  disparaîtront,  sans  doute,  à  la  suite 
d'observations  plus  nombreuses,  et  qui  affectent  quelques 
résultats  particuliers  du  tableau ,  sans  toutefois  les  mettre 
en  discordance  avec  les  conclusions  précédentes,  nous 
considérerons  ces  expériences  comme  accusant  nettement 
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rinfluence  de  la  direction  du  venl  sur  les  altitudes  baro- 
métriques des  divers  étages  de  la  tour,  du  moins  comme 
cause  apparente  jusqu'ici.  Ces  résultats  nous  montrent 
aussi  l'influence  de  la  vitesse  du  vent,  mais  d'une  manière 
moins  accusée  qu'elle  ne  le  sera  par  des  exemples  parti- 
culiers qui  suivront. 

Nous  pouvons  juger  également,  d'après  ce  qui  précède, 
qu'il  n'existe  aucun  rapport  entre  les  altitudes  calculées 
et  les  températures  moyennes  des  vents,  après  que,  bien 
entendu,  la  température  de  l'atr,  tout  à  fait  accidentelle 
au  moment  de  chaque  observation,  a  été  introduite  dans 
le  calcul  de  l'altitude  conformément  aux  indications  don- 
nées plus  haut  à  ce  sujet. 

La  concordance  générale  qui  se  manifeste  entre  les  alti- 
tudes des  trois  galeries,  calculées  par  rapport  aux  divei*s 
vents,  nous  démontrent  un  fait  très-important  :  c'est  que, 
dans  les  expériences  à  la  tour,  les  mesures  barométriques 
ne  sont  pas  sensiblement  affectées  par  les  circonstances 
locales  à  chaque  station ,  soit  que  le  baromètre  se  trouve 
tout  à  fait  à  l'abri,  comme  il  l'est  au  bas  de  la  tour  et  à  la 
galerie  des  cadrans,  ou  qu'il  soit  abrité  latéraleraeut  et 
assez  haut,  tel  qu'il  l'est  à  la  galerie  octogone,  ou  qu'il  soit 
suspendu  en  plein  air,  ainsi  que  cela  a  lieu  à  l'étage  supé- 
rieur. Cette  remarque  est  motivée  par  une  question  que  je 
m'étais  posée  dans  le  cours  de  mes  expériences,  à  savoir 
si  la  position  particulière  de  l'instrument  à  la  galerie  su- 
périeure, où  il  est  suspendu,  en  plein  air,  au  nord-est, 
contre  la  paroi  de  la  tour,  n'est  pas  telle,  que  la  colonne 
mercurielle  observée  en  arrière  du  vent,  quand  celui-ci 
souffle  de  l'ouest  ou  du  sud-ouest,  ne  se  maintiendrait  pas 
un  peu  plus  bas  que  si  l'instrument  était^tout  à  fait  abrité 
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dans  une  cellule,  oa  s'il  était  suspendu  en  avant  du  vent 
par  rapport  à  la  tour,  c'est-à-dire  au  sud-ouest,  même 
quand  le  vent  vient  de  cette  direction.  On  conçois  combien 
il  importait  de  résoudre  la  question  soulevée  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  et  de  Texplication  du  phénomène  signalé. 
Aussi  ai-je  fait  à  cet  égard  des  expériences  particulières 
qui  sont  exposées  avec  extension  dans  la  note  ci-dessous. 
Elles  s'ajoutent  à  la  remarque  faite  sur  la  concordance 
des  altitudes  aux  divers  étages  de  la  tour  pour  lever  tout 
doute  à  cet  égard  (*). 


(*)  Mes  expérieuces  ont  consisté,  d^abord,  k  mesurer  la  hauteur  baro- 
métrique à  la  galerie  supérieure  en  ayant,  puis  en  arriére  du  corps  de  la 
tour,  relativement  à  divers  vents,  particulièrement  de  la  région  ouest,  et 
dont  les  vitesses  ont  varié  de  6  à  10  mètres.  Voici  les  résultats  des  mesures 
prises,  à  Taide  d*un  baromètre  de  Fortin  très-sensible,  et  réduites  à  0*  : 


■OTBimi 
des 
mcsuMS  rderéM  «n  avant  du  oorpa 
da  la  toar  : 

7«2BUB,43t 


HOTUIHB 

de« 

mcaurM  relaréas  en  arrière  dn  tt>rps 

da  la  tour  : 

751»»,40l 


La  différence  est  insignifiante.  11  importe  beaucoup  de  dire  que  pendant 
le  relevé  des  mesures  en  avant,  je  me  suis  tenu  constamment  en  face  de 
la  cuvette  de  Tinstrument,  comme  d^habitude  d'ailleurs ,  afin  d'amortir, 
dans  ces  conditions  spéciales,  Teffet  de  la  pression  directe  du  vent  sur  la 
cuvette,  dans  la  concavité  de  la  cannelure  oti  le  baromètre  était  suspendu 
en  face  du  vent  du  80.,  lorsqu'il  venait  de  cette  direction.  Sans  cette 
précaution ,  la  colonne  mercurielle  s'élève  sensiblement  par  l'effet  de  la 
pression  directe  d'un  vent  fort  dans  la  cannelure.  Celte  perturbation  n'a 
pas  lieu  lorsque  l'observateur  forme,  pour  ainsi  dire,  paravent. 

Dans  d'autres  expériences  entreprises  à  ce  sujet,  j'ai  suspendu  le  baro- 
mètre de  Gay-Lussac  successivement  contre  les  faces  planes  d'un  cabinet 
octogone,  qui  s'élève  à  découvert  dans  un  jardin,  quand  régnait  un  vent 
de  se,  estimé  à  8  ou  9  mètres  de  vitesse.  Les  moyennes  de  trois  mesures, 
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Âctuellemeui  j'exposerai  les  résultats  particuliers  aux 
vents  d'ËNE.,  d'O.  et  de  SO.,  qui  se  distinguent  par  les 
différences  marquées  des  altitudes  calculées  selon  les 
vitesses  du  vent.  Je  choisis  le  vent  d'ENE.  préférabiement 
au  vent  d'E.,  parce  que  les  résultats,  qui  sont  un  peu  plus 
nombreux  à  l'égard  du  premier,  se  distinguent  par  une 
grande  régularité  que  j'attribue  à  ce  que  les  observations 
par  le  vent  d'ENE.  ont  eu  lieu  lorsque  le  ciel  était  couvert 
presque  chaque  fois.  Les  vitesse^  du  vent,  indiquées  dans 
les  trois  tableaux  suivants,  sont  celles  qui  ont  été  me- 
surées à  la  galerie  octogone,  là  où  Tévaluation  de  la  force 
du  vent  est  le  moins  affectée  par  les  constructions  voisi- 
nes, ainsi  que  je  L'ai  dit.  Quant  aux  heures  des  observa- 
tions indiquées  dans  la  première  colonne,  ce  sont  les 
heures  les  plus  rapprochées  du  commencement  et  de  la 
fin  de  chaque  expérience.  Ajoutons  enfin  que  les  hauteurs 


réduites  à  (h>,  prises  dans  un  intervalle  de  trois  heures ,  à  chacune  des 
faces  indiquées  et  à  Tintérieur  du  cabinet,  ont  été  les  suivantes  : 

mm 
A  la  face  SO.,  dans  une  petite  encoignure    .    743,56 

Id.  en  dehors  de  Tencoignure .    .  743,50 

A  la  face  0 743,59 

A  la  face  N 743,55 

A  la  face  NE 743,57 

A  rintérieur  du  cahinet 743,43 

Les  très-petites  différences  entre  ces  chiffres  résultent  très-probable- 
ment des  incertitudes  qui  ont  affecté  les  corrections  de  la  température 
dans  la  réduction  des  hauteurs  mercurielles  à  0«,  particulièrement  à  rin- 
térieur du  cabinet  où  la  température  était  un  peu  plus  élevée  qu'à  Tex- 
lérieur. 

Au  reste  si,  dans  certaines  opérations ,  des  différences  marquées  affec- 
taient les  mesures  barométriques  prises  en  avant  et  en  arrière  d'un  obstacle 
qui  modifiât  partiellement,  soupçonnerait-on,  l'action  du  vent ,  on  pren- 
drait la  moyenne  des  deux  mesures,  ce  que  j'ai  fait  quelquefois  à  l'étage 
supérieur  de  la  tour. 
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barométriques  sont  les  moyennes  des  mesures  prises  au 
haut  et  au  bas  de  ]a  tour.  Ces  hauteurs  ont  à  subir  une 
correction  addilive  -f-  0"",26  pour  être  ramenées  à  Fé- 
chelle  du  baromètre  de  l'Observatoire  de  Bruxelles. 


Tableau  11. 


ObsenxiHotiê  à  la  galerie  supérieure  de  la  tour 
par  le  vent  Seei'^nord'eeL 


DATES. 


■AOTBOa 

barométrique 
rëdalteàO*. 


Au  bat 

de 
la  tour. 


A 

la  galerie 
•apër. 


TciD- 

përatare 

de 

l'air. 


Vliesae 

du 

Tcni. 


AUUnde 

bero- 
métrlqac 


Le  là  mai  1864,  de  4  à  5  h.  du  s. 
Le  1 1  ocL  1860,  de  8  à  9  b.  du  m. 
Leâlfév.  1806,  de  4à  5  b  dus. 
Le  1  mars  1806,  de  li  à  1â  h... 
Le  Snov.  1863,de4à5b.dus. 
Le  9marsl866,del0àl1h.dum. 
Le  10  mars  1866,  de  1 1  à  12  h. . . 
Le  10  mars  1806,  de  4  à  5  b.du  s. 


mm 
755,70 

63,40 

67,70 

51,10 

59,68 

58,14 

67,41 

68,77 


mm 
746.50 

53,80 

57,88 

41,64 

50,52 

48,84 

57,95 

59,43 


20:0 
7,0 

-0,7 
2,9 
9,0 
2,6 
1,8 
2,5 


4,16 
5,30 
6,91 
5,78 
7,37 
7,84 
7,81 
8,67 


104,12 

103, 

102,2 

102,02 

99,99 

99,85 

99,43 

98,26 


M0YEN>'i:S. 


.  761,49 


732,07 


5,64 


6,73 


101,20 


Dans  ce  tableau,  Taltitude  est  généralement  d*autant 
moindre  que  la  vitesse  du  vent  est  plus  grande;  aussi  la 
plus  faible  répond-elle  au  vent  le  plus  fort.  Le  même  fait 
a  lieu  par  le  vent  d'est,  pour  lequel  Taltilude  minima98",13 
coïncide  avec  la  vitesse  maxima  qui  est  10>,66.  Deux  faits 
que  présentent  les  tableaux  suivants  sont  mis  aussi  en 
relief  par  les  résultats  précédents  :  d'abord,  l'altitude  est 
sensiblement  peu  affectée  par  des  vents  moindres  que  4  mè- 
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très  de  vitesse;  puis,  les  variations  des  altitudes  ne  sont 
nullement  en  rapport  avec  la  température  de  Tair  après  la 
correction  dépendante  de  cet  élément,  faite  conformément 
aux  indications  précédentes.  Les  différences  qui  caractéri- 
sent les  diverses  altitudes  mesurées  par  le  même  vent,  ne 
résultent  donc  en  aucune  manière  de  l'influence  de  la 
température  de  Tair. 


Tableau  III. 


Obsei'vaiiona  à  la  galerie  supérieure  de  la  tour 
par  le  vent  (T ouest. 


■AUTBCft 

barométrique 

Teni- 

VUetae 

Aliitqde 

rëdoite  A  0*. 

p^raiurc 

DATES. 

Au  bas 

A 

de 

da 

baro  • 

de 

la  galerie 

l'air. 

▼en  t. 

mëtriqua 

■ 

la  tour. 

tup^r. 

mm 

mm 

M 

■ 

Lel6avril1S65,del0àllh.m. 

754.87 

743,68 

17^9 

4.69 

104,51 

Le  15  aoùl  1865,  de  0  à  10  h.  m. 

58,35 

40,08 

17,7 

5,49 

104,96 

Le  30  avril  1 864,  de  3  à  4  b.  s. . . 

64,56 

54,67 

8,6 

7,33 

107,24 

Le  8  fév.  1860,  de  8  à  9  h.  soir. 

60,0-2 

50,09 

6,2 

7,00 

107,50 

Le  18  aoùl  1865,  deOà  10  h.  m. 

56  24 

> 

46,64 

15,4 

8,06 

108,09 

Le  4juill.  1866,de6à7h.s. .. 

52>64 

43,06 

17,0 

8,18 

108,97 

Le  17  avril  1866, 11  àlâli 

62,37 

52,45 

12,5 

11,93 

109,45 

Le  12  mars  1866,  de  4  à  5  h  s. . . 

56,27 

46,18 

6,0 

9,97 

109,60 

Le  18  août  1865,  de  3  à  4  h.  soir. 

57,31 

47,47 

16,3 

11,18 

110,90 

Le  1 2  fév.  1866,  de  8  à  9  b .  m. . . 

42,62 

32,54 

6,3 

13,12 

111,47 

Lel0aoûtl864,del0àllb.iii. 

61,21 

31,15 

14,2 

15,20 

112,02 

Le  35  oct.  1865,  de  10  à  1 1  b.  m. 

47,50 

37,40 

11,8 

11,40 

113,35 

Le  7 fév.  1866, de  4 à  5h. soir. 

53,14 

42,85 

11,5 

8,73 

114,58 

Le  23  mai  1864,  de  midi  à  1  b. . . 
Moyennes 

50,55 

49,15 

11,0 

12,90 

114,83 

736,19 

746,31 

12,24 

9,09 

109,89 

(UO) 


Observatiotia  à  la  gtiierie  supérieure  de  la  tour, 

par  le  vent  du  sud-^uest. 
Tableau  IV. 


HAUTBUm 

^^^ 

DATES. 

barom 

rédvll 

étriqué 

MAO*. 

Ten* 
pënture 

vitesse 
du 

Aliiladc 
bue 

An  bu 
de 

A 
!•  galerie 

de 
l*alr. 

vent. 

mdtriqac 

Utoar. 

•apér. 

Le14aoùtl865,de3à4h.soir. 

mm 
759,99 

mm 
748,90 

22:0 

4,95 

104*60 

Le  2jumetl866,de3à4h.s. 

47,75 

38,62 

18,0 

5,59 

104,80 

LeâOjanv.  1866,  de  li  h.  midi. 

56,09 

46,47 

8,9 

9,30 

105,69 

Le  6jaill.l866,del0àllb.m. 

53,88 

44,48 

14,7 

7,44 

105,74 

Le  17  août  1865, de 9  à  10  b.  m. 

59,09 

49,65 

16,7 

7,64 

106,34 

Le  7  mars  1864,  de  11  h.  à  midi. 

40,46 

31,02 

11,9 

8,00 

107,01 

Le  22 janvier  1866,  de  4  à  5  h.  s. 

60,25 

50,50 

10,7 

9,12 

107,19 

Le  22  nov.  1865,  de  4  à  5  b.  soir. 

42,90 

33,40 

12,3 

9,50 

107,52 

Le  5juill.l866,dellh.àmidi. 

51,62 

42,06 

14,5 

9,36 

107,83 

Le  20  oct.  1865,  de  9  à  10  b.  m. 

49,21 

39,44 

8,4 

7,53 

107,89 

Le  10  mars  1861 ,  de  4à  5  b.  soir. 

54,99 

45,04 

10,7 

11,00 

110,10 

Le  15 mars  1864,  de8  à  9  b.  m. 

58,69 

48,60 

8,2 

10,11 

110,23 

Le  15  mars  1861 ,  de  8  à  9  b.  m. 

50,60 

40,51 

10,1 

12,00 

111,78 

Le  12  mars  1864,  de  12  à  1  b.  s. 
Moyennes 

64,10 

53,62 

5,9 

13,66 

112,63 

753,40 

743,73 

12,55 

8,95 

107,8! 

Dans  les  deux  tableaux  les  altitudes,  qui  toutes  sont 
supérieures  à  104  mètres,  croissent  en  général  avec  la  vi- 
tesse du  vent,  sauf  quelques  anomalies  dont  il  sera,  tout 
à  rheure,  plus  particulièrement  question.  Ces  cas  exceptés , 
les  altitudes  sont  généralement  plus  élevées  par  le  vent 
d*ouest  que  par  le  SO,  à  vitesse  à  peu  près  égale.  Ce  fait 
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particulier  révèle  de  nouveau  l'influence  de  la  direction 
du  vent  sur  la  grandeur  de  Taltitude,  déjà  mise  en  évi- 
dence, d'une  manière  si  caractéristique ,  dans  le  tableau  I. 

Quant  aux  anomalies  qui  aflectent  quelques  résultats, 
celle  du  7  février  1866,  par  exemple,  à  laquelle  une  alti- 
tude de  il4*,58  correspond  à  une  vitesse  d'un  vent  d'ouest 
de  8",73  seulement,  elles  trouveront  peut-être,  avec  le  phé- 
nomène delà  variation  des  altitudes,  leur  explication  com- 
plète dans  les  progrès  si  marqués  que  la  science  météoro- 
logique est  en  voie  d'accomplir  par  l'étude  du  phénomène 
des  bourrasques.  Ces  phénomènes  consistent,  comme  on 
le  sait,  en  un  mouvement  de  rotation  rapide  dont  l'air  est 
animé  dans  l'atmosphère,  sur  une  étendue  variable,  mais 
parfois  très-grande,  sous  nos  latitudes  (*).  Ces  mouve- 
ments révolutifs,  qui  sont  invariablement  de  même  sens 
dans  notre  hémisphère,  nous  viennent  de  l'Atlantique,  et 
abordent,  accompagnés  de  vent  et  de  pluie,  les  côtes  oc*^ 
cidentales  du  continent  européen  qu'ils  parcourent  avec 
une  rapidité  parfois  très-grande,  en  suivant  des  directions 
que  la  science  réussira  sans  doute  à  prévoir  avec  certaine 
assurance,  d'après  les  signes  précurseurs  des  bourrasques. 

Selon  l'opinion  récente  de  plusieurs  météorologistes, 
ces  mouvements  tournants  et  progressifs  de  l'air  sont  la 
cause  de  nos  fortes  tempêtes,  sinon  même  de  nos  tem- 
pêtes ordinaires  {**).  Le  passage  des  bourrasques  est  an- 


n  Les  Mouf>ement8  de  Vatmosphère  et  det  mers,  par  H.  Marié  Da^y. 
Voir  aax  pages  17,  317  et  suivantes.  Diaprés  ce  météorologiste,  le  rayon 
da  disque  tournant  ou  de  la  bourrasque  qui  amena  la  tempête  du  15  no- 
vembre 1864  dans  nos  régions,  s'étendait  à  plus  de  400  lieues  du  centre  de 
la  bourrasque.  Voir  à  la  page  259. 

(**)  Voir  rouvrage  de  M.  Marié  Davy,  aux  pages  247  et  268. 
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nonce  et  accusé  au  moment  même,  ou  suivi  par  de  fortes 
fluctuations  barométriques  dans  les  contrées  qu'elles  tra- 
versent et  au  voisinage.  Une  multiplicité  de  causes,  dont 
les  unes  dynamiques ,  interviennent  ici  dans  le  phénomène 
de  ces  fluctuations.  Il  est  très-possible  que,  parmi  les 
observations  qui  Qgurent  dans  les  derniers  tableaux,  plu- 
sieurs aient  coïncidé  avec  le  passage  de  bourrasques  au 
voisinage  d*Anvers  ou  sur  la  ville  même.  Je  me  propose 
de  rechercher  ces  coïncidences  dans  un  autre  travail ,  à 
Taide  du  Bulletin  météorologique  de  l'Observatoire  impé^ 
rial  de  Paris,  C'est  en  vue  de  faciliter  de  semblables  com- 
paraisons que  j'ai  indiqué,  dans  les  derniers  tableaux,  les 
dates  et  les  heures  approximatives  de  mes  observations. 

Il  se  peut  que  l'étude  des  causes  qui  agissent  sur  la 
pression  atmosphérique,  lors  de  ces  grands  troubles  de 
l'air,  suscitera  l'explication  de  quelques  anomalies  signa- 
lées, à  la  date  du  7  février  dernier  par  exemple.  Je  ferai 
remarquer  que  cette  observation  a  coïncidé,  à  très-peu  près, 
avec  la  présence  de  deux  bourrasques  dans  le  nord,  an- 
noncée, dans  la  matinée  du  6  février,  par  le  Bulletin  de 
l'Observatoire  de  Paris.  L'une  avait  son  centre  sur  la  La- 
ponie  russe  et  l'autre  à  l'ouest  de  la  Norwége.  Ces  bour- 
rasques provoquaient  sur  la  ftier  du  Nord  et  la  Baltique 
méridionale  de  forts  vents  des  régions  ouest.  L'une  de  ces 
bourrasques  était  descendue  peut-êti-e  vers  nos  contrées 
le  7  février  après  midi.  M.  Marié  Davy  cite  des  exemples 
de  tourbillons  qui  ont  été  refoulés  du  nord  vers  le  sud, 
(page  264  et  265).  Il  est  certain  que  de  très-fortes  tour- 
mentes ont  sévi  à  Anvers,  les  6  et  7  février,  et  ont  occa- 
sionné plusieurs  accidents  sur  l'Escaut. 

Quelles  que  soient  les  causes  des  anomalies  très-peu  nom* 
breuses,  et  qui  ne  concernent  d'ailleurs,  dans  les  tableaux, 
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que  l'ordre  comparatif  de  certaines  altitudes  et  vitesses 
du  vent,  il  résulte  de  Tensemble  des  trois  derniers  tableaux 
que  la  vitesse  de  chaque  vent  exerce  une  influence  parti- 
culière, plus  ou  moins  caractérisée,  sur  la  grandeur  de 
Faltitude  barométrique  mesurée  sous  son  influence. 

'  Concluons  des  résultats  exposés  dans  les  quatre  tableaux 
que  la  grandeur  de  Taltitude  barométrique  de  points  si* 
tués  sur  la  même  verticale,  est  notablement  influencée 
par  la  vitesse  et  par  la  direction  du  venl  qui  souffle  au 
moment  de  la  mesure  des  hauteurs  barométriques,  sur  les- 
quelles repose  le  calcul  de  Taltitude. 

Le  fait  signalé  à  Tégard  de  la  direction  du  vent  n'est 
point  certainement  local.  Déjà,  en  1850  et  18S1 ,  je  trou- 
vai que  l'altitude  du  pont  de  l'une  des  lunettes  de  la  cita- 
delle de  Namur,  par  rapport  au  chemin  de  hallage  de  la 
Sambre,  qui  coule  au  pied  de  la  montagne  couronnée  par  la 
forteresse,  parait  plus  forte  quand  les  mesures  barométri- 
ques sont  prises  sous  l'influence  des  vents  d'ouest  que  sous 
celle  des  vents  opposés.  Ainsi,  deux  nivellements  baro- 
métriques effectués,  en  avril  ISoO,  par  des  vents  d'est, 
m'ont  donné  successivement  151",04  et  15â"^10  pour  cette 
altitude,  tandis  qu'en  septembre  de  la  même  année  et  en 
janvier  1851 ,  je  trouvai  respectivement  155*,50  et  140",76 
pour  l'altitude  de  la  même  localité  sous  l'influence  du  vent 
de  SO,  qui  était  très-fort  lors  de  la  dernière  mesure  (*). 

Les  faits  observés  à  la  tour  d'Anvers  se  distinguent 


(*)  D'après  une  carte  de  la  province  de  Namur,  publiée  par  MM.  Vander- 
niaelen,  qui  présente  un  grand  nombre  de  repères  de  nivellement  pour 
cette  province,  la  lunette  en  question  serait  approximalivcment  à  13i  mè- 
tres au-dessus  du  chemin  indiqué. 
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essentiellement  du  phénomène  des  variations  de  diflëreoce 
de  niveau  de  lieux  très-éloignés ,  que  l'on  calcule  d'après 
rétat  du  baromètre  en  ces  localités,  sous  l'influence  des 
divers  vents.  Ramond ,  Brandès  et  M.  Kaemtz  ont  traité 
celte  question  (*),  que  j'ai  aussi  étudiée  à  l'égard  de  l'al- 
titude barométrique  entre  Bruxelles  et  Namur  par  lès 
divers  vents  (**).  La  diflérence  d'altitude  vraie  des  lieux 
d'observation  dans  ces  villes  étant  95*,0â  et  leur  distance 
55  kilomètres  environ,  le  maximum  de  l'altitude  baromé- 
trique, qui  est  89",24,  se  présente  par  le  vent  d'est,  et  le 
minimum  76",65  correspond  au  vent  du  sud-ouest.  Ces  ré- 
sultats extrêmes,  les  seuls  que  je  me  borne  à  citer  ici, 
résultent  de  1379  mesures  barométriques  prises  simulta- 
nément à  Bruxelles  et  à  Namur,  chaque  fois  que  la  direc- 
tion du  vent  y  coïncida  au  même  instant  d'observation, 
pendant  cinq  années.  Les  directions  des  vents  auxquelles 
correspondent  respectivement  les  altitudes  maxima  et 
minima  barométriques,  sont  en  opposition  avec  les  direc- 
tions répondant  aux  mêmes  altitudes  extrêmes  observées 
à  la  tour  d'Anvers.  Il  importe  nécessairement  de  remar- 
quer qu'ici  les  points  d'observation  sont  situés  sur  la  même 
verticale,  tandis  qu'à  l'égard  des  villes  citées,  les  mesures 
barométriques  sont  prises  en  des  endroits  éloignés  de 
plusieurs  lieues,  et  situés  dans  des  régions  très-différen- 
tes, où  le  baromètre  est,  peut-être,  très-diversement  affecté 
par  des  vents  de  même  direction  régnant  au  même  moment. 
Ajoutons  qu'à  la  tour  d'Anvers  la  vitesse  du  vent  est*  plus 


(*)  Cours  de  météorologie,  de  Kaemlz»  page  â9â. 
(**)  Voir  le  travail  cilé  :  Recherches  sur  la  cause  de  Vinfluence  du 
vent ,  etc. 
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grande  à  la  station  supérieare  qu'au  bas  de  la  tour.  L'in- 
verse a  lieu  peut-être  à  l'égard  de  Namur  et  de  Bruxelles  : 
les  alentours  si  accidentés  de  la  première  de  ces  villes, 
qui  est  le  lieu  d'observation  le  plus  élevé,  me  permettent 
de  soupçonner  que  la  vitesse  du  vent,  au  niveau  du  sol  à 
l'endroit  des  observations  à  Namur,  serait  un  peu  inférieure 
à  la  vitesse  du  vent  à  Bruxelles,  là  où  l'Observatoire  est 
situé  sur  un  point  dominant  les  vastes  plaines  formant  le 
littoral  si  uni  de  la  mer  du  Nord.  J'aurai  occasion  du  reste 
de  revenir  sur  cette  question. 

Je  ferai  connaître  actuellement  une  formule  empirique 
à  l'aide  de  laquelle  j'ai  calculé  les  altitudes  barométriques 
moyennes  H'  de  la  galerie  supérieure,  qui  figurent  dans 
la  première  colonne  du  tableau  I ,  et  cela  en  fonction  de 
la  vitesse  V  du  vent  et  de  l'expression  sin  a  qui  répond  à 
la  direction  de  chaque  vent.  Voici  cette  formule  : 

H'  =  i04'^-  0,068.  V*. sin  «. 

Le  coefficient  0,068  a  été  déterminé  de  manière  à  satis- 
faire à  très-peu  près  à  l'équation  particulière  H'=107*,81, 
avec  la  valeur  V=8",96  qui  est  la  vitesse  moyenne  du 
vent  de  sud-ouest  mesurée  à  la  galerie  octogone,  et  corres- 
pondant à  l'altitude  107",81  dans  le  tableau  L  Dans  tous 
les  calculs,  j'ai  introduit  les  moyennes  des  vitesses  obser- 
vées à  la  galerie  octogone,  et  non  à  la  galerie  des  cadrans , 
attendu  que  l'action  du  vent  sur  l'anémomètre  est  plus 
libre  à  la  première.  Quant  à  sin  a,  ce  facteur  représentant 
la  direction  du  vent,  est  affecté  du  signe  +  à  l'égard  des 
courants  venant  de  la  région  ouest,  et  du  signe  —  pour 
les  vents  de  la  région  est.  J'ai  réuni  ci-dessous  les  alti- 
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tudes  moyennes  de  la  galerie  supérieure  observées  et  les 
altitudes  calculées  en  fonction  de  la  vitesse  et  de  la  direc- 
tion du  vent. 


DIRECTION   DU   VENT. 


N.  et  NNE. 

NE 

ENE  .  .  .  . 

Est 

ESE  .  .  .  . 

SE 

SSE.  et  s. 

SSO 

80 

OSO 

Ouest.  .  . 
ONO..  .  . 
NO.  .  .  . 
NNO. .  .  . 


ALTITUDE  MOYEMTIE 


observée. 


103,75 
102,01 
101,20 
100,33 
101,59 
102,28 
103,40 
107,50 
107,81 
108,31 
109,89 
107,80 
107,92 
106,07 


ealealée. 


103,51 
102,09 
101,16 
100,30 
100,33 
102,63 
102,93 
103,99 
107,86 
108,36 
109,62 
107,91 
107,36 
103,28 


Sauf  à  regard  du  SSO.,  la  coïncidence  des  valeurs 
observées  et  calculées  est  aussi  satisfaisante  que  possible, 
dans  rétat  actuel  de  la  question.  Si  nous  appliquons  la 
même  formule  au  calcul  des  altitudes  correspondant  à 
trois  observations  des  tableaux  II,  III  et  IV,  donU  deux 
extrêmes  et  l'autre  intermédiaire  sous  le  rapport  de  la 
grandeur  des  altitudes  et  de  la  force  du  vent;  si  nous 
laissons  de  côté  les  cas  d'anomalies ,  nous  obtiendrons  les 


(147) 

résultats  saivants,  qui  sont  aussi  suffisamment  concor- 
dants : 


Vent  dENE. 


ALTITUDE 


obMrrtfe. 


Le  l'i-maraisee.  .  .  . 
Le  SDoyeinbrelS65. . 
LelOmarslSSe 


Vent  cTO. 


Le30aoûtiS64. 
Le   4  juillet  iSG6. 
Le93inailSÔ4. 


Vent  du  SO. 


Le  6  juillet  1866.  .  . 
Le  22  novembre  1865. 
Le  12  mai  1864 


102"o2 
99,99 
98,26 


ealeuMe. 


101,91 

100,69 

99,28 


107,24 
108,97 
114,83 


105,74 
107,52 
112,65 


107,65 
108,55 
115,31 


106,66 
108,34 
112,97 


1 


Les  expériences  à  la  tour  d'Anvers  exposées  ici,  consti- 
tuent la  majeure  partie  de  la  série  d'observations  que 
j*étendrai  au  point  de  réunir  dix  mesures  d'altitudes  à 
l'égard  de  chacune  des  seize  directions  du  vent  principales, 
et  même  plus  pour  quelques-unes.  Dans  la  suite,  je  cher- 
cherai à  l'aide  d'un  appareil  spécial ,  si,  aux  divers  étages 
de  la  tour,  le  vent  suit  une  direction  inclinée,  ainsi  qu'il 
le  fait  près  du  sol.  Il  importera  de  tenir  compte  de  ce  carac- 
tère du  vent,  s'il  y  a  lieu,  dans  l'explication  des  phéno- 
mènes observés.  Près  de  l'horizon,  l'inclinaison  du  vent 
est  sensible,  puisqu'elle  atteint  environ  IS"" ,  et  que  c'est 
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d*après  cet  angle  que  l'obliquité  de  Taxe  des  moulins  à 
vent  est  réglée.  (Mécanique  industrielle,  par  M.  Poncelet.) 
Dans  un  autre  travail,  j'exposerai  les  déductions  cer- 
taines à  regard  des  variations  de  la  pression  atmosphé- 
rique selon  les  caractères  du  vent,  qui  découlent  néces- 
sairement des  résultats  obtenus.  Je  chercherai  ensuite  si 
les  variations  de  la  vitesse  du  vent  aux  divers  étages  de  la 
tour  sont  liées  entre  elles  par  une  loi  précise.  Enfin,  j'exa- 
minerai jusqu'à  quel  point  il  conviendrait  de  tenir  compte 
de  la  direction  et  de  la  vitesse  du  vent,  lorsque  les  me- 
sures de  l'altitude  des  montagnes  ou  des  ascensions  aéros- 
tatiques sont  prises  sous  l'influence  de  courants  d'air  plus 
ou  moins  forts. 


Loi  générale  de  la  probabililé  des  erreurs  étendue  à  tous 
les  genres  d'observations  immédiates,  par  M.  le  capi- 
taine Adan,  professeur  à  l'École  militaire. 

Approximation  de  la  probabilité  suivant  la  grandeur  de 
l'erreur.  —  La  formule  générale  de  la  probabilité  d'une 
erreur  2x,  peut  être  mise  sous  la  forme  : 


P 


A      -*!   - 


V  =~7^  e       e         e 


T -*"J*--T'-''(:^)-i--'-"-**'" 


v 


La  quantité  en  exposant  désignée  par  (S)  est  toujours 
négligeable.  La  partie  comprise  sous  (a) ,  étant  supprimée, 
demande  une  valeur  maxima  pour  la  demi-erreur  x  et  une 
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limite  minima  à'  la  mesure  de  précision  h.  Ces  limites  sont 
respectivement  Tinfini  et  zéro  dès  que  le  terme  e^  ne  doit 
pas  diminuer  la  probabilité  de  sa  dix-millième  partie. 
Elles  proviennent  du  rapport  h^x  déterminé  par  l'omission 
de  ((3),  sous  la  condition  de  la  même  approximation. 

Ce  rapport  permet  aussi  de  négliger  le  terme  (7)  de 
l'exposant,  terme  qui  ne  peut  avoir  d'influence  marquée. 

C'est  là  ce  qui  ressort  de  nos  premiers  essais  sur  les 
limites  à  poser  à  la  mesure  de  précision  dans  les  observa- 
tions immédiates,  et  c'est  aussi  ce  qui  nous  a  fait  conclure 
à  l'adoption  de  la  formule  approchée  : 

h      ^-^     -At*« 

qui  doit  être  employée  avec  h  variant  entre  zéro  et  l'unité; 
X  ayant  une  valeur  maxima  dépendant  du  rapport  }fix. 

L'obligation  de  limiter  l'erreur  peut  devenir  une  con- 
trainte, lorsque  la  mesure  de  précision  approche  de  sa 
valeur  maxima;  et  cependant  l'on  ne  peut  s'en  affranchir 
qu'en  calculant  les  probabilités  par  la  formule  générale 
transformée  : 


formule  incommode  dans  la  pratique  et  qui  ne  se  prête  pas 
à  une  intégration  entre  des  limites  données. 

Je  me  propose  actuellement  de  développer  les  procédés 
à  mettre  en  usage  pour  pouvoir  employer  la  formule  dans 
tous  les  cas. 

La  suppression  des  fadeurs  e^j  e^nous  amène  à  ne 
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considérer  que  les  termes  (a)  et  (P)  de  Texposant  de  e, 
comme  devant  donner  des  limites  à  la  mesure  de  préci- 
sion et  à  Terreur.  Or,  puisque  par  l'addition  de  (<z)  à  l'ex- 
posant, on  diminue  la  valeur  approchée  de  y,  de  qy; 
tandis  que  ((3)  l'augmente  de  py,  les  choses  se  passent  de 
la  même  manière  que  si  l'on  multipliait  cette  valeur  de  y 
par 

de  sorte  qu'en  faisant  p=qy  l'approximation  de  la  proba- 
bilité sera  toujours  le  carré  de  l'approximation  particulière 
à  l'un  des  facteurs  négligés. 

Ainsi,  en  cherchant  la  valeur  de  h^x  et  ensuite  le 
maximum  de  x ,  de  manière  que  la  probabilité  ne  soit  pas 
altérée  de  sa  dix-millième  partie  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  on  aura  en  fln  de  compte  une  approximation  de  un 
cent  millionième  de  la  valeur  de  y.  Mais  alors  l'erreur  peut 
avoir  un  maximum  trop  faible,  puisque  la  relation  : 

A*  x«:  0,01414 

devant  être  satisfaite ,  la  demi-erreur  devra  atteindre  au 
plus 

0,01414 


D'ailleurs,  quel  que  soit  x,  on  a  toujours  : 


A«ar=m  /i ? 


d'où  l'on  tire  la  valeur  de  p. 
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Ensuite  on  a  l'équation  : 

2  log,  (i  -  q) 


^'V  '"(TT^* 


qui  fournira  la  valeur  de  9. 

Partaot,  la  probabilité  différera  de  sa  véritable  valeur 
de  sa  (p  —  q — pç)*'*"*  partie. 

Il  est  croyable  que  l'écart  maximum  sera  faible  lorsque 
la  mesure  de  précision  est  forte ,  et  qu'il  ne  sera  pas  né- 
cessaire d'appliquer  la  formule  pour  de  grandes  valeurs 
de  l'erreur.  Toutefois,  sans  recourir  au  calcul  de  l'approxi- 
mation ,  on  peut ,  lorsque  la  mesure  de  précision  dépasse 
0,02588,  faire  p  «  9  ^  0,001  ;  et,  lorsqu'elle  excède 
0,080064,  poser  p  =  9  =  0^01.  On  aura  alors  une  ap- 
proximation du  millionième  ou  du  dix-millième  de  la  va- 
leur de  y^  tout  au  moins,  car  remarquons  que,  pour 
chaque  erreur,  l'approximation  diffère;  elle  est  d'autant 
plus  grande  que  l'erreur  soumise  à  la  formule  est  plus 
petite. 

Prenons  pour  exemple  p  =  ç  ==:  0,0001 ,  on  a  : 


sous 


X  = 

0,01414 
A* 

A=:0          , 

X  —  X 

/i=0,Oi, 

a;  ~  141,4 

A  =  0,05, 

X  —  5,656 

A  =  0,10, 

.;- 1,414, 

pour  des  valeurs  plus  grandes  de  A,  x  est  fractionnaire; 


(  15-2  ) 

et,  conséqueminent,  la  formule  ne  peut  plus  servir.  Ayant 
à  calculer,  lous  h  =  0,05,  la  probabilité  «Fun  x  plus  grand 
que  5,656 ,  on  fera  p=-^q  =  0,001 ,  d'où 

0,04469 

x  =  -^ =47,876 

0,0023 

et  la  limite  de  la  demi-erreur  sera  reculée  à  18,  Tapproxi- 
mation  étant  encore  d*au  moins  un  millionième. 
Sous  h  =  0,10,  on  fera  p  =  q  =  0,01 

0,14039       ._ 

x-= =  14,03i), 

0,01 

si  Ton  veut  la  probabilité  d'un  x  aussi  fort  avec  une  ap- 
proximation de  sa  dix-millième  partie. 

Nous  croyons  que  le  jeu  des  valeurs  de  h,x,  p  eiq  est 
assez  mis  en  lumière  par  ce  qui  précède ,  et  que  l'on  sera 
toujours  dispensé  du  calcul  de  l'approximation  particu- 
lière à  chaque  erreur. 

Limites  des  erreurs.  —  Lorsque  la  mesure  de  précision 
est  connue  dans  un  genre  d'observations,  nous  pouvons ^ 
par  ce  qui  précède,  calculer  les  limites  de  l'écart  par  rap- 
port à  la  moyenne,  limites  en  dehors  desquelles  la  formule 
des  probabilités  ne  doit  plus  être  employée.  Lorsque  les 
erreurs  sont  plus  fortes,  il  faut  recourir  à  la  formule 
générale,  dont  l'intégrale^  entre  moins  et  plus  l'infini, 
doit  être  Tunité  ou  la  certitude.  Mais  évidemment  des 
erreurs  infinies  ne  sont  pas  à  considérer,  et  il  est  clair 
qu'il  doit  y  avoir  des  erreurs  maxima  donnant  un  maxi- 
mum de  probabilité  de  ne  pas  les  dépasser;  ce  maximum 
ne  peut  être  la  certitude,  car  la  certitude  n'est  jamais 
acquise,  mais  l'on  sait  en  approcher. 
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Lorsque  l*on  -applique  la  théorie  à  des  observations 
réellement  faites,  la  vérité  est  plus  ou  moins  compromise, 
parce  que  nous  sommes  incapables  d'approcher  plus  près 
de  la  vraie  valeur  qu'en  prenant  pour  elle  la  moyenne  des 
résultats.  Or,  une  moyenne  dépend  des  erreurs  faites  et 
du  nombre  d'observations,  conséquemment  un  plus  grand 
nombre  d'observations  fait  changer  la  moyenne;  elle 
change  aussi  par  le  plus  ou  moins  de  soins  et  d'habileté 
de  l'observateur. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  précision  d'une  moyenne 
est,  à  très-peu  près,  celle  de  l'observation  isolée,  multipliée 
par  la  racine  carrée  du  nombre  d'observations.  Les  erreurs 
moyennes  sont  en  raison  inverse  des  mesures  de  préci- 
sion ,  et  il  doit  en  être  de  même  des  limites  probables  des 
erreurs. 

La  limite  probable  de  l'erreur  de  l'observation  isolée  se 
trouve  en  déterminant  a  dans  Téquation  : 

i         2     -^  /2  -I.  ., 

« 

elle  est  alors  r  ==  âa.  La  limite  probable  de  l'erreur  de  la 
moyenne  se  trouvera  par  la  proportion  : 

R:,r::h:h  \/p. 
R  =  -^. 

Ainsi  donc  la  moyenne  peut  différer  de  la  véritable  valeur, 
de  R  en  plus  ou  en  moins  avec  une  même  probabilité. 

11  est  dès  lors  possible  de  corriger  l'erreur  moyenne 
obtenue  par  un  nombre  restreint  d'observations  et  d'ob- 
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tenir  la  valeur  qu'aurait  donnée  un  très-grand  nombre.  En 
effet  il  y  a  une  probabilité  de  Va  que  les  erreurs  soient 

f'  zhR, 
f"zt:  R,  etc., 

dont  la  somme  des  carrés  est  : 

[f*]  +  nR*=t2R[f] 
qui,  par  la  conditiotf  [e]  =  0,  se  réduit  à  : 

[f»]  -f-  nR*. 
L'erreur  moyenne  des  n  observations  est  alors  : 


e 


6 


£j  étant  l'erreur  moyenne  résultant  des  observations  elles- 
mêmes.  Cette  valeur  de  6  servira  à  calculer  la  mesure  de 
précision  par  la  relation  : 


A=       ' 


V^2(«*-f-  0,123) 


lorsque  0  excédera  0,61235,  et  par  l'équation  : 

/i«0*-4-fc*(2ô»-+-i)  — 1  =0 

quand  6  sera  inférieur  à  ce  même  nombre  0,61235. 


(  *5îî  ) 
Le  rapport  inverse  des  mesares  de  précision  et  des 
limites  probables  des  erreurs  serait  rigoureux ,  si  la  pro- 
babilité des  erreurs  limitées  ne  contenait  pas  le  facteur 
e-^;  et  là  évidemment  nous  n'avons  qu'un  à  peu  près, 
car  il  faudrait  pouvoir  trouver  le  rapport  entre  le  terme 
sommatoire  de  la  fonction  d'une  quantité  variant  par 
unités  déterminées  entre  des  limites  données  et  l'intégrale 
de  cette  fonction  entre  les  mêmes  limites.  Ainsi  nous 
avons  obtenu  : 

et  nous  avons  fait  : 


iii-'-'-X 


+  9 


et  ceci  ne  peut  être  tout  à  fait  eiact. 

Voyons  maintenant  si  l'on  peut  déterminer  la  plus 
grande  erreur  en  fonction  de  l'erreur  moyenne ,  c'est-à- 
dire  dans  un  genre  d'observations  dont  la  mesure  de  pré- 
cision est  fixée.  Évidemment,  l'erreur  moyenne  qui 
dépend  du  nombre  d'observations  ainsi  que  des  écarts 
reconnus ,  peut  être  la  même  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nières, le  nombre  n  d'observations  ne  variant  pas;  or,  s'il 
y  avait  (n — 2)  observations  identiques  avec  la  moyenne, 
les  deux  autres  donneraient  les  plus  grands  écarts  égaux, 
l'un  positif,  l'autre  négatif,  et  ces  écarts  sont  liés  alors  à 
l'erreur  moyenne  par  l'équation 


(  *S6  ) 

Ainsi  dans  le  genre  d'observations  dont  l'erreur  moyenne 
est  4,  le  plus  grand  écart  peut.étre  éventuellement  : 


il  varie  non-seulement  avec  Terreur  moyenne,  mais  en- 
core avec  le  nombre  d'observations.  Si  cei  x  est  inférieur  à 
celui  qui  est  déterminé  par 


la  formule  de  probabilité  suffira.  Dans  le  cas  contraire ,  il 
faudra,  pour  les  erreurs  vers  les  extrêmes,  employer  la 
formule  complète.  Cela  doit  être  très-rare.  Du  reste,  en 
remplaçant  e,  par  6 ,  on  peut  calculer  la  valeur  de  n  sous 
un  X  donné  ; 

n  =  i  -4-  2  -r  . 

Elle  donne  le  nombre  d'observations  à  faire  pour  que 
la  plus  grande  erreur  éventuelle  ne  dépasse  pas  une  quan- 
tité précisée  d'avance,  quantité  que  l'on  peut  prendre 
égale  à  l'écart  résultant  de  l'approximation  voulue.  En 
diminuant  le  nombre  d*épreuves,  le  plus  grand  écart  pos- 
sible diminue,  mais  la  probabilité  de  commettre  une  er- 
reur augmente. 

Remarquons  enfin  que  Ton  peut  toujours  déterminer 
le  nombre  d'observations  requis  pour  atteindre  par  la 
moyenne  à  la  véritable  valeur,  ou  pour  avoir  une  moyenne 
dont  la  mesure  de  précision  ait  sa  valeur  maxima ,  l'unité. 


1 
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fl  suffit  de  faire  la  mesure  de  précision  de  la  moyenne 
égale  à  l'unité. 

A|/p  =  l, 
ce  qui  donne  : 


p= 

1 
A»' 

i  ainsi  les  résultats  suivants  : 

A  =  1 

p  =  1 

h  —  0.7 
A  =  0,5 
A  =  0,3 
A»  0,2 
A  =  0,1 

p_2 
p-4 
p  — 10 
p«35 
p  =  100 

A  =  0,05 
A  =  0,01 
A  as  0,001 ,  etc. 

p  =  400 

p=10000 

p  =  1000000,  etc. 

Ils  guideront  Tobservateur  lorsque  quelques  observa- 
tions concordantes  lui  auront  fourni  une  erreur  moyenne 
provisoire;  car,  par  Faugmentation  du  nombre  de  déter- 
minations, la  moyenne.  Terreur  moyenne  et  la  mesure  de 
précision  ne  resteront  pas  identiquement  les  mêmes;  elles 
varieront  cependant  entre  des  limites  suffisamment  res- 
treintes, sauf  dans  des  cas  bien  rares  où  des  séries,  faites 
à  des  époques  différentes  et  dans  des  circonstances  di- 
verses, seraient  entachées  d'erreurs  dues  à  des  causes 
accidentelles  autres  que  celles  qui  avaient  déjà  agi.  Alors 
encore,  les  poids  des  résultats  peuvent  être  ramenés  à  la 
même  unité  que  ceux  des  observations  primitives. 

Emploi  de  la  théorie  dans  la  pratique  des  observa'- 
fions.  —  Dans  la  pratique,  la  vérité  mathématique  est 
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toujours  altérée.  Noos  avons  posé  le  maximum  de  préci- 
sion égal  à  Tonité,  parce  qa'ii  fallait  avoir  entière  la 
moitié  du  nombre  d'erreurs  élémentaires  mises  en  jeu. 
Nous  avons  alors 


Vî 


les  erreurs  possibles  sont  : 

zéro, 

dont  les  probabilités  respectives  sont  : 

/ij       A?       /*• 

En  faisant  A  =  1  dans  la  formule 

h     _îî  -Mît 

Ton  trouve  pour  : 

X  =      0,  y  =  0,49789653778, 
X  ==  zh  1 ,  y  =  0,l83i8778iO, 

la  première  de  ces  probabilités  s'accorde  à  deux  millièmes 
avec  celle  qui  a  été  calculée  a  priori;  celte  différence 
provient  de  ce  que  la  formule  n*est  qu'approchée.  La 
deuxième  probabilité  diffère  de  soixante-sept  millièmes, 
mais  aussi  la  limite  maxima  de  x  est  ^  =  1  ;  et  cette 
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limite  ne  peut  être  atteinte  que  si  la  probabilité  fournie 
par  la  formule  s'écarte  notablement  de  sa  vraie  valeur. 

En  général ,  lorsque  m  est  pair,  Ton  ne  peut  avoir  que 
des  erreurs  paires ,  y  compris  zéro;  lorsque  m  est  impair, 
les  erreurs  seront  impaires.  Cette  distinction  n'a  d'in- 
fluence que  pour  les  grandes  valeurs  de  la  mesure  dé 
précision,  quand  ces  valeurs  sont  commensurables.  Or, 
les  grandes  valeurs  seront  rarement  à  considérer;  en  voici 
la  raison.  * 

Les  probabilités  ne  doivent  être  calculées  que  pour  des 
valeurs  entières  de  l'erreur,  valeurs  qui  seront  toujours 
rapportées  à  l'unité  de  la  plus  petite  espèce.  Cela  ressort 
sans  conteste  de  la  manière  même  dont  la  formule  a  été 
établie.  S'il  est  besoin  de  trouver  les  probabilités  pour 
des  fractions  d^erreurs,  il  faut  adopter  une  unité  plus 
petite  que  celle  qui  a  été  prise  dans  les  observations ,  de 
façon  que  les  fractions  deviendront  des  erreurs  entières; 
et  la  formule  donnera  des  résultats  d'autant  plus  certains 
que  l'unité  sera  plus  petite.  N'est-il  pas  naturel,  en  effet, 
que  plus  il  y  a  d'éléments  mis  en  jeu ,  plus  les  événements 
se  présenteront  avec  des  probabilités  astreintes  à  la  loi  du 
binôme  ? 

En  calculant,  par  exemple,  la  probabilité  d'une  erreur 
deO,  1,  on  trouve  un  nombre  dépendant  de  la  formule 
algébrique,  mais  qui  n'a  pas  le  caractère  d'une  probabi- 
lité, parce  que  nous  ne  comprenons  p^s  que  l'on  forme 
une  erreur  fractionnaire  par  voie  de  sommation  d'éléments 
entiers. 
D'ailleurs ,  si  l'on  calcule  par  la  formule 


h  -*!      -A.x. 


(t«0) 
utes  les  valeurs  de  y  pour  des  x  variant  par  dixièmes, 
I  aura  une  somme  qui  excédera  de  beaucoup  l'unilé; 
^  lors  ce  ne  sont  plus  des  proliabilités,  à  moins  de  cas 
irticuliers  analogues  à  ceux  qui  donnent  des  quantités 
laginaires  dans  les  problèmes  d'algèbre. 
La  probabililé  d'une  erreur  x,  en  grandeur  absolue, 
ins  an  genre  d'observations  dont  h  est  la  mesure  de  pré- 
sion ,  est  : 

A     -il  -*.^ 

Prenons  l'unité  dix  fois  plus  petite,  nous  aurons  des 
■reurs  dix  fois  plus  grandes;  la  mesure  de  précision  sera 
très-peu  près  dix  fois  pJus  petite.  En  faisant  JO  x^x'; 
probabililé  de  l'erreur  x',  ^ale  à  x  en  grandeur  abso- 
le,  sera  : 

, i_    h_     -^   -^"o" 

^  ~  V/^  ■  10  ■  *   ""  '   "* 

Le  rapport  de  la  seconde  à  la  première  : 


ira  toujours  d'an  moins  un  dixième;  or,  ces  probabilités 
int  celles  d'une  même  erreur  en  grandeur  absolue,  et 
m  voit  que  plus  on  diminue  l'unité,  plus  la  probabilité 
iminue;  ce  qui  est  conforme  au  bon  sens ,  car  en  prenant 
ne  unité  plus  petite,  nous  entrevoyons  plus  d'erreurs 
>ssit>les  et  chacune  d'elles  aura  une  probabilité  moindre, 
u  contraire,  la  probabilité  que  l'erreur  primitive  reste 
)mprise  entre  des  limites  données  sera  sensiblement  la 
lémedans  le  changement  d'unité;  et  les  limites  en  nom- 
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bres  abstraits  augmentent  rapidement  pour  fournir  la 
même  probabilité. 

Ëvidemment  on  augmente  Terreur  en  adoptant  une 
unité  plus  petite  que  celle  qui  est  prise  dans  les  observa- 
tions, ce  qui  fait  ressortir  Tavantage  de  pousser  chaque 
mesure  ou  détermination  aussi  loin  que  possible,  ou  d'em- 
ployer les  instruments  les  plus  parfaits. 

Nous  conclurons  de  ces  remarques  que  deux  résultats 
ne  sont  comparables,  sous  le  rapport  de  la  précision ,  que 
si  Tunité  est  la  même  des  deux  côtés.  On  devra  donc  tou- 
jours énoncer  celte  unité  à  côté  de  la  mesure  de  précision 
d'un  résultat  acquis. 

Applications.  —  Afin  d'éclaircir  ce  qui  précède,  nous 
donnerons  quelques  exemples. 

I.  —  Cavendisch  rapporte,  dans  son  Mémoire  sur  la 
densité  de  la  terre,  les  résultats  de  vingt-neuf  expériences 
qui  lui  ont  donné  les  valeurs  suivantes,  la  densité  de 
Teau  étant  prise  pour  unité.  (Liagre,  Calcul  des  probabi- 
lités, page  205.) 


5,50 
5,75 
5,68 
5,85. 


A  l'inspection  de  ces  nombres,  il  est  facile  de  voir  que 
les  éléments  des  probabilités  ne  doivent  pas  être  exprimés 
en  unités  de  densité,  car  tous  les  résultats  donnent  le 
même  chiffre  5.  Mais  les  observations  étant  faites  ou  esti- 
mées aux  centièmes,  c'est  le  centième  de  l'unité  de  den- 
sité qui  nous  servira  d'unité. 
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8,50 

5,55 

5,57 

5,34 

5,42 

5,61 

3,36 

5,55 

5,79 

5,47 

5,88 

2,29 

5,62 

5,10 

5,63 

5,07 

5,58 

5,29 

5,27 

5,54 

5,26 

5,65 

5,44 

5,59 

3,46 
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[^  moyenne  est  : 


548,24158; 


les  erreurs  entières  sont  : 


2 

+  7 

+  9 

—  14 

—  6 

5 

—  12 

-f-O 

-t-  51 

—  1 

40 

—  19 

H-  U 

—  38 

-^15 

4i 

+  10 

19 

21 

—  14 

22 

+  17 

4 

—  9 

—  2 

—  18 
-f-27 
-♦-20 
H-  37. 


Somme  des  carrés  des  erreurs  : 


[e*]  =  11967. 


Erreur  moyenne  : 


/ 11967 


Mesure  de  précision  : 


'-\/M^.*^U^r '''''''' 


par  des  erreurs  en  centièmes. 
Limite  probable  de  Terreur  : 


V/ 


=  V., 


d'où 


-  /      e      rf^  c    «  =  * 


a/t  =  0,476936 
o  =  1 5,944 
r  =  27,888. 


(m) 

Erreur  moyenne  corrigée  : 


/.    ^ 
'"=\/''"i^ 


e«  V/427,4î28  -+-  27,776  =  21,336. 
Précision  plus  approchée  : 

A,  = ^  =  0,0331 38. 

|/2(ô«-^0,1î25) 

En  posant  p  =  q  =  0,0001,  on  a  : 

fc«x  =  0,01414 
ir==  12,877 

et  25,754  a2x  est  le  maximum  de  l'erreur  permise  dans 
la  formule  avec  l'approximation  du  cent-millionième;  mais 
la  mesure  de  précision  dépassant  0,02588,  on  peut 
prendre  l'approximation  du  millionième, 

A'x  =  0,04469 
s  =  40,697, 

le  maximum  de  l'erreur  est  porté  à  81 ,594. 

Le  maximum  déduit  de  l'erreur  moyenne  et  du  nombre 
d'observations  sera  : 


/n  — 1 
V-2- 


ce  qui  s'accorde  bien. 

Le  plus  grand  écart  réel  est  =b  40;  il  aurait  donc  suffi 
de  huit  observations  de  même  précision  pour  avoir  le 
même  résultat,  si  toutefois  l'on  avait  su  d'avance  le  plus 
grand  écart  possible. 
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F/erreur  moyenne  de  la  moyenne  se  trouve  par 

0         21,536       .,_.^ 
Ei  =  -—  =  — ^=-  =  5,961 9. 

La  limile  probable  de  Terreur  faite  sur  la  moyenne 
sera  : 

La  mesure  de  précision  de  la  moyenne  est  : 

H  =  A,  V^ 7*  =  0,055158  \^¥j  ==  0,17845. 

Pour  avoir  la  probabilité  que  la  moyenne  soit  en  erreur 
de  0,01 ,  c'est-à-dire  qu'elle  puisse  être  5,49  ou  S,47,  il  faut 
faire  x  =  0,5  dans  l'équation  : 

^       H     _?1   -o... 
P=-— c    8  e         , 

i/7 

tandis  qu'en  prenant  les  éléments  déterminés  en  fonction 
de  l'unité  de  densité,  l'on  aurait  : 

17,845       —  l7,8iS  •  0,0040 

c'est*à-dire  une  quantité  plus  grande  que  l'unité.  Ce  ré- 
sultat serait  même  atteint  en  cherchant  la  probabilité 
qu'une  observation  isolée  donne  une  erreur  d'un  centième. 
Voulant  avoir  la  probabilité  que  la  moyenne  soit  en 
erreur  d'un  millième,  il  faudrait  refaire  les  erreurs  par 
rapport  à  5,482  et  déterminer  la  mesure  de  précision  de 
la  moyenne.  La  probabilité  serait  alors  microscopique;  et, 
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en  effet,  avec  des  écarts  réels  de  d=0,4,  on  comprend 
qu'il  doit  y  avoir  bien  peu  de  probabilité  que  la  moyenne 
soit  aussi  approchée. 

La  mesure  de  précision  H  =0,17845  nous  apprend 
qu*il  faudrait  neuf  cent  et  onze  observations  de  mémo  pré- 
cision individuelle  pour  obtenir  Tunité  de  précision  à  la 
moyenne  donnant  aussi  un  maximum  de  probabilité  d*avoir 
une  erreur  nulle. 

1     -i 

Y  =  --1  e    »  =  0,49796 

La  limite  probable  de  l'erreur  de  la  moyenne  nous 
montre  que  les  expériences  de  Cavendisch  prouvent  que 
la  valeur  5,48  peut  flotter  entre  5,43  et  5,53  avec  la 
même  probabilité  que  celle  qui  la  ferait  sortir  de  ces 
limites.  Les  expériences  de'Reich,  faites  en  1837,  ont 
donné5,44  par  cinquante-sept  observations;  cette  moyenne 
rentre  dans  les  limites  que  notre  calcul  avait  assignées. 

IL  —  Dans  l'annuaire  astronomique  de  Berlin  pour 
1834,  Encke  donne  les  résultats  de  vingt- neuf  expériences 
faites  par  Benzenberg,  pour  prouver  le  mouvement  de  ro- 
tation de  la  terre,  par  la  déviation  orientale  des  corps  tom- 
bant librement. 

La  hauteur  était  de  262  pieds  de  Paris;  les  résultats 
sont  donnés  en  lignes  et  représentés,  ceux  vers  l'est  posi- 
tivement, ceux  vers  l'ouest  négativement. 


5,0 

—    2,0 

-+-12,0 

—   8,0 

12,0 

-^11,5 

+    7,0 

-+-    8,0 

S,0 

-    4,0 

-+-13,5 

-♦-  10,0 

13,0 

^-    2,0 

-4-11,0 

-4-    7,0 

20,0 

4-    2,0 

-♦-    9,0 

-f.    7,5 

1 

6,0 
2,0 
H,0 
4,0 
9,0 


—  iO,0 
H-  8,5 
-f.  10,0 
-h    5,0. 
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Nous  avons  ici  à  voir  si  les  observations  indiquent  une 
cause  à  la  déviation  orientale,  quelle  est  cette  déviation  et 
quelles  sont  les  limites  probables  entre  lesquelles  elle  est 
comprise. 

Sur  les  29  résultats,  SI  donnent  ufae  déviation  orientale 
et  les  huit  autres  indiquent  une  déviation  occidentale. 

La  probabilité  de  la  cause  qui  fait  tomber  les  corps  à 
l'est,  se  trouvera  par 


*^      Ht 


t)'  dx 


=  0,9919395. 


dx 


La  cause  existe  donc  et  pour  avoir  la  grandeur  de  son 
effet,  il  faut  adopter  pour  valeur  la  plus  probable  la 
moyenne  des  29  résultats,  c'est-à-dire  : 

i47,5 

-  -   -  =  o"086. 
29 


Nous  adoptons  le  dixième  de  ligne  pour  unité,  de  sorte 
que  la  moyenne  est  50,86  unités  vers  l'est.  Les  erreurs 
sont  des  déviations  à  l'occident  ou  à  l'orient  du  méridien 
passant  par  le  point  50,86  à  l'est  du  méridien  du  lieu. 

-140,86 
-150,86 
h  34,14 

-  49,14 

-  4,14. 


80,86 

-4-64,14 

-+-  74,14 

■V  19,14 

69,1 4 

—  90,86 

-1-  59,14 

+  24,14 

20,8(î 

—  50,86 

-f-  59,14 

-f     9,14 

79,14 

30,86 

—150,86 

70,86 

149,14 

H-  69,14 

-+-  29,14 

-♦-59,14 

70,86 

-♦-  19,14 

-+-  49,14 

—  90,86 
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La  somme  des  carrés  des  erreurs  esl  : 

[f«]  =  159620,66. 
L*erreur  moyenoe  tirée  des  observations  : 


^.=  \/~^  =  ^^^05'2, 


la  mesure  de  précision  : 

1 

h=     :       _:     -z:j  =  0,00936515. 
»^2(f,V0,125) 

La  limite  probable  de  l'erreur  de  l'observation  isolée 
se  trouve  par  : 

^  A  =0,476936 

r=  101,8334. 
Celle  de  la  moyenne  : 

R=-^=  18,9137 

l>a  mesure  de  précision  de  la  moyenne  est  : 

H  =  A  l/p=  0,050453. 
Ces  éléments  corrigés  sont  : 


=  \  /  ^«'  -^ =  77,71)93 

V  '*  —  I 


/,,  =  0,0090934 
r,  =  104,897 
R,=  49,4789. 
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La  limite  probable  de  Terreur  faite  eu  prenant  la 
moyenne  pour  vraie  valeur  étant  plus  petite  que  la  quan- 
tité à  déterminer,  il  est  certain  que  la  déviation  vers  Test 
a  lieu,  le  doute  existe  seulement  sur  sa  grandeur  qui  peut 
être  5  lignes  ou  bien  7  lignes.  La  probabilité  qu'elle  reste 
comprise  entre  ces  limites  est  un  demi. 

L'écart  maximum  possible  par  des  expériences  de  même 
précision  est  29^^,095,  et  la  formule  donne  avec  l'approxi- 
mation du  cent-millionième  la  probabilité  d'une  erreur  qui 
peut  atteindre  34\2. 

Les  expériences  de  Benzenberg  sont  donc  concluantes 
pour  la  cause,  mais  insuiBsantes  pour  l'effet  produit. 

Il[.  —  Fries  rapporte  les  dix  observations  de  latitude 
faites  par  Littrow,  à  l'Observatoire  d'Ofen  : 


47«29'H;5 

47°29'12;'3 

i%i 

11,5 

12,8 

a, 9 

il,2 

12,4 

H,7 

12,5, 

dont  la  moyenne  arithmétique  est  47^29' 12'^0. 
L'erreur  moyenne  en  secondes  est  : 

r^ti      2;'42 

e,  =  ~!=-^  =  f^=  0,26889 
n«=l         9 

et  donnerait  par  la  théorie  habituelle  2,6  pour  la  mesure 
de  précision.  Cette  valeur  n'est  pas  admissible. 

La  mesure  de  précision  d'après  les  vues  que  nous  avons 
exposées  s'obtiendrait  par  une  équation  d'un  degré  supé- 
rieur,  elle  approcherait  d'ailleurs  tellement  de  l'unité, 
qu'on  peut  lui  substituer  cette  valeur.  Du  reste,  à  l'inspec- 
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tioD  des  chiffres  y  on  voit  que  le  doute  n'existe  pas  sur  la 
seconde  entière ,  puisque  cinq  résultats  sont  au-dessus  de 
douze  et  pareil  nombre  au-dessous,  les  plus  grands  écarts 
réels  étant  égaux. 

Les  dixièmes  de  secondes  étant  observés,  nous  prenons 
cette  unité  et  nous  avons  avec  les  notations  précédentes  : 

f««:  5,1854 
A  =0,13605 
H  ==  0,4502â 
r  =7,17674 
R  =  2,2695. 

Il  y  a  donc  un  demi  de  probabilité  que  la  vraie  valeur 
reste  entre  12"±0",22695.  Les  plus  grands  écarts  étant 
d:8,  leur  probabilité  calculée  par  la  formule  approchée 
ne  sera  donnée  qu'au  dix-millième  de  sa  valeur.  Elle  peut 
être  étendue  jusqu'aux  écarts  de  i'',5  qui  dépassent  de 
quatre  dixièmes  ceux  qui  résultent  de  Terreur  moyenne  et 
du  nombre  d'observations.  Nous  trouvons  aussi  qu'il  aurait 
fallu  54  observations  de  même  précision,  pour  atteindre 
par  la  moyenne  à  la  véritable  valeur, les  plus  grands  écarts 
éventuels  pouvant  être  de  2",69. 

IV.  —  L'observation  a  fourni  pour  grandeurs  d'une 
quantité  les  nombres  suivants  : 

1,045 
1,048 
1,046 
1,044 
\  ,041 
1 ,042. 
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Quelle  probabilité  y  a-l-il  que  la  véritable  valeur  de  cette 
quantité  s'abaisse  à  1,04? 

La  moyenne  étant  1,044,  la  question  revient  à  chercher 
la  probabilité  que  la  moyenne  soit  en  erreur  de  -f-  0,004. 

Prenons  le  millième  pour  unité,  nous  trouvons  : 


h  =0,26870 
H  =0,65819. 


La  probabilité  de  Terreur  nulle  sur  la  moyenne  étant  : 


0,351773, 
celle  d'une  erreur  h-  4,  sera  : 


^       0,65819    -'.^}1  .tSSr9*.t' 
=  0,062-275. 

L'approximation  de  cette  valeur  devra  être  calculée  di- 
rectement, car  si  on  la  fixe  au  centième  seulement,  la  plus 
grande  demi-erreur  est  un.  Donc  pour  avoir,  à  un  dix-mil- 
lième, la  probabilité  d'une  erreur  4,  il  faudrait  prendre  le 
dix-millième  pour  unité,  parce  que  l'erreur  permise  est 
étendue  jusqu'à  56  unités  de  cet  ordre. 

Ainsi,  il  ne  suffit  pas  de  choisir  l'unité  pour  que  la  me- 
sure de  précision  reste  au-dessous  de  un,  mais  encore  il 
faut  la  prendre  telle  que  l'erreur  dont  on  veut  la  probabi- 
lité soit  au-dessous  de  l'erreur  permise  dans  la  formule. 

Admettons,  par  exemple,  que  l'on  ait  pris  le  centième 
pour  unité,  la  mesure  de  précision  serait  6,58....  et  Ter- 
reur 0,4;  dès  lors  nous  devons  calculer  la  probabilité  par 
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la  formule  non  corrigée,  et  on  la  trouve  de  0,0036265, 
celle  de  Terreur  nulle  étant  3,7135....!! 

Quant  à  la  probabilité  que  Terreur  reste  entre  zéro  et 
—  4,  ou  que  la  moyenne  flotte  entre  1,044  et  1,040,  on  la 
trouve  par  : 

- .  -4-  e"^  I     e"  '*  d(  =  ~ .  0,887952 

^  V.      J  2    ' 

o 

=  0,443966 

et  en  y  apportant  la  mesure  de  précision  des  erreurs  en 
dix-millièmes,  on  aurait  : 

—  —  •  0,68819* 

0,443966.6    •» 


Si  Ton  n'a  pas  égard  à  une  approximation  donnée,  la 
plus  grande  demi-erreur  est^,  comprise  entre  S  et  2,5. 
On  calculera  alors  les  probabilités  pour  Terreur  nulle, 
pour  les  erreurs  -+-2  et  — 2,  et  pour  les  erreurs  -♦-  4  et 

—  4;  ou  bien  celles  pour  les  erreurs  -*•  1  et  —  1 ,  -+-  3  et 

—  3,  -4  5  et  — 5.  La  somme  de  ces  probabilités  doit  dans 
chaque  cas  être  la  certitude,  car  nous  avons  vu  que  le  dé- 
veloppement du  binôme,  lorsque  le  nombre  d'éléments  est 
pair,  contient  un  terme  maximum ,  probabilité  de  Terreur 
nulle;  et  lorsque  le  nombre  d'éléments  est  impair,  il  y  a 
deux  termes  maximums  égaux ,  probabilités  des  erreurs 
+  1  et  — 1.  La  mesure  de  précision  étant  la  plupart  du 
temps  incommensurable,  les  deux  développements  doivent 
exister  ensemble,  mais  la  somme  des  probabilités  doit  être 
Tunité  dans  l'un  et  Tautre. 
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Ici  nous  avons  : 

ERREURS   PAIRES. 

ERREURS 

«    IMPAIRES. 

0 

0,351773 

+  1 

0,315660 

-♦-2 

0,228100 

—  1 

0,31 5660 

—  2 

0,228100 

-+-3 

0,132722 

-f-4 

0,062273 

—  3 

0,132722 

—  4 

0,06227a 

-4-5 

0,023462 

—  5 

0,023462 

0,932523 


0,943688 


les  différences  avec  l'unité  proviennent  de  ce  que  les  Trac- 
tions ne  sont  qu'approchées. 

Ne  pourrait-on  adopter  des  espèces  de  probabilités 
moyennes  et  faire  Tune  des  séries  suivantes  : 


ERREURS. 

PROBABILITÉS. 

0     et-f-  1 

0.333716 

0               1 

0,333716 

-4-  2et  -♦-  3 

0,180411 

2          3 

0,1804il 

-♦-  4et  -+-  5 

0,042868 

—  4     —5 

0,042868 

0 

0,351773 

-f- 1  et  -♦-  2 

0,271880 

—  1      —2 

0,271880 

■+-3     -f-4 

0,097498 

—  3     —4 

0,097498 

Les  erreurs  ne  seraient  pas  exactement  précisées.  La 
deuxième  série  est  préférable  parce  que  la  probabilité  de 
Terreur  nulle  étant  la  seule  exacte,  elle  peut  dans  les  dif- 
férents genres  d'observations  montrer  la  confiance  qu'on 
doit  accorder  aux  résultats  ou  aux  observateurs. 
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Nous  terminons  ici  les  exemples;  chacun  d'eux  donnant 
matière  à  de  nouvelles  réflexions,  ce  mémoire  prendrait 
trop  d'extension.  Les  tables  de  probabilités  accompagne- 
ront le  troisième  mémoire. 


NOTE. 


Gauss  a  pablié  dans  le  Zeiischrift  fUr  Astronomie  und  verwandte 
Wissenehaflen  ud  mémoire  sur  la  précisioD  des  observations,  dans  lequel 
il  recherche  les  limites  probables  de  la  véritable  valeur  de  la  mesure  de 
précision  /i.  Ces  limites  sont  : 


h^)- 


ce  qui  revient  à  dire  que  l'erreur  probable  de  h  est  : 


r's= 


VG' 


partant  que  !^  est  la  mesure  de  précision  de  h.  Or,  p  étant  le  nombre 
d*observations»  toujours  plus  grand  que  Tunité,  et  h  étant,  dans  la  théorie 
du  savant  géomètre,  uue  quantité  variable  de  zéro  à  Tinfini ,  Ton  arrive  à 
la  couclasion  que  pour  une  même  valeur  dep,  la  mesure  de  précision  de  h 
décroit  à  mesure  que  les  observations  sont  meilleures;  pour  /i  =  œ ,  alors 
que  les  résultats  obtenus  sont  tous  égaux,  la  mesure  de  précision  de  h 
est  zéro  et  les  limites  probables  sont  /i  d=  œ . 

En  donnant  à  A  la  valeur  maxima  que  nous  avons  assignée,  Ton  aurait 
toujours  la  précision  de  cette  quantité  supérieure  à  Tunité,  ce  qui  est  con- 
traire à  ridée  qu*on  doit  se  faire  d*une  précision. 

Nous  croyons,  en  effet,  que  ces  limites  ne  peuvent  être  déterminées  par 
le  moyen  indiqué  dans  le  mémoire.  Ce  moyen  consiste  à  faire  deux  hypo- 
thèses sur  la  mesure  de  précision;  si  cette  quantité  est  A,  déduite  arith- 
méliquement  des  p  observations,  la  probabilité  de  la  coexistence  desjp 
erreurs  est  : 
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si  elle  est  A  +  À,  la  probabilité  devient  : 

Les  probabilités  des  hypothèses  étant  entre  elles  comme  les  probabilités 
que  ces  hypothèses  donnent  pour  un  même  événement ,  on  a ,  en  les  nom- 
mant P, ,  P,'  : 


P 
P 


/^P'-*V    h    I 


et  d'une  façon  approchée  : 

P, 


-  r^A. 


p,'       e-AK 

ce  rapport  étant  celui  de  la  probabilUé  d'une  erreur  nulle  sur  A ,  à  celle 
d'une  erreur  ;i,  on  en  déduit  que  V^  est  la  mesure  de  précision  de  h. 

La  précision  des  observations  ne  peut  être  assimilée  aux  résultats  des 
observations  elles-mêmes,  c'est  une  quantité  que  l'on  ne  counatlra  jamais 
qu'approximativement  ou  plutôt  relativement.  Sa  valeur  la  plus  probable, 
déduite  des  erreurs  h  =  —r^,  doit  être  connue  pour  que  la  formule  de 
probabilité  puisse  servir,  de  même  que  les  constautes  t  et  e.  Et  si  I*on 
établissait  le  rapport  des  probabilités  calculées  avec  deux  valeurs  diffé- 
rentes de  e  ou  de  n,  aurait-on  une  mesure  de  précision  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  nombres  remarquables?  Quelle  que  soit  l'erreur  faite  en  prenant 
pour  h  sa  valeur  prr^ .  le  calcul  du  mémoire  donne  la  même  précision  à  h. 
Cela  ne  saurait  être.  D'ailleurs,  il  est  inutile  d'essayer  cette  détermina- 
lion,  car  que  h  représente  la  mesure  de  précision  en  erreur  ou  non,  si  on 
la  calcule  de  la  même  manière  pour  toutes  les  séries  d'observations ,  l'on 
obtient  des  quantités  propres  à  faire  juger  du  degré  de  confiance  que  l'on 
doit  accorder  aux  opérations.  Le  poids  donnera  l'importance  ou  la  qualité 
des  résultats  qui  concourent  à  la  formation  de  ce  terme  de  comparaison. 
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CONSTRUCTION   ET  USAGE   DES  TABLES   DE   PROBABILITÉS. 


Les  changements  à  faire  à  la  théorie  actuelle  des  erreurs 
et  signalés  dans  les  deux  mémoires  que  j'ai  eu  Tbonneur 
de  soumettre  au  jugement  de  la  classe  des  sciences  de 
r Académie  royale  de  Belgique  (tomes  XXII  et  XXIII  de  la 
deuxième  série  des  Bulletins)^  ont  pour  conséquence  né- 
cessaire la  publication  des  tables  de  probabilités.  J'ai  tâché 
de  les  construire  avec  toute  l'extension  que  comporte  cet 
important  sujet,  et  c'est  ce  travail  que  je  présente  aujour- 
d'hui. 

Des  tables  faites  avec  soin  n'ont  pas  seulement  pour 
but  de  faciliter  et  d'amoindrir  les  calculs,  mais  elles  per- 
mettent aussi  au  calculateur  d'avoir  rapidement  un  résultat 
approché,  suffisant  dans  bien  des  cas. 

La  formule  donnant  la  probabilité  d'une  erreur  en  fonc- 
tion de  la  demi-erreur 

h     _  A« 


-  h'x* 
8 


doit  être  calculée  pour  les  valeurs  de  la  mesure  de  préci- 
sion h,  variant  depuis  zéro  jusqu'à  l'unité;  la  demi-erreur 
ayant,  dans  chaque  genre  d'observations,  un  maximum 
qui  dépend  de  l'approximation  voulue.  La  table  III  in- 
dique suffisamment  la  limite  supérieure  de  la  moitié  de 
Terreur,  pour  une  mesure  de  précision  désignée. 
La  table  IV  donne  les  valeurs  de  : 

h     _** 


I/tt 
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probabilité  de  Terreur  nulle  ;  la  mesure  de  précision  varie 
par  centièmes  depuis  Tunilé  jusqu'à  0,30;  par  cinq  mil- 
lièmes de  0,30  à  0,10;  par  millièmes  de  0,10  à  0,0i,  et 
enfin  par  dix-millièmes  jusqu*à  0,001.  L'interpolation  entre 
l'unité  et  0,1,  la  proportion  simple  entre  0,1  et  0,001, 
serviront  à  calculer  Y  pour  une  autre  mesure  de  précision. 
Cette  table  a  été  calculée  directement. 

La  table  V  donne  les  valeurs  de  e"****  correspon- 
dantes à  celles  que  peut  avoir  le  produit  hx.  Jusqu  à  Ax 
»  0,001 ,  la  fonction  est  sensiblement  l'unité.  J'ai  fait 
varier  hx  par  millièmes  depuis  0,001  jusqu'à  l'unité,  de 
manière  à  comprendre  presque  tous  les  résultats  dont  la 
pratique  aura  besoin.  Les  valeurs  de  la  fonction  e~*''* 
suivent  une  certaine  loi  décroissante,  et  les  différences 
entre  deux  valeurs  consécutives  forment  une  série  pro- 
gressive jusqu'à  un  maximum  fixé  par  le  calcul.  En  effet, 
a  étant  un  nombre  de  millièmes,  la  forme  algébrique  d'une 
différence, 

a  un  maximum  donné  par  : 

a     h+i 

flocon»  A  . 

—  j  j 


a  -*-  1 

$ous  a  =  705,  on  a  : 

705 


e^~**"  =  0,999994 


et  la  différence  correspondante  est  0,000  858.  Â  partir  de 
ce  maximum,  la  série  est  dégressive.  J'ai  calculé  directe- 
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ment  la  fonction  ainsi  que  les  différences  de  cinquante  en 
cinquante  millièmes,  et  j'ai  substitué  aux  séries  des  diffé- 
rences des  progressions  arithmétiques;  de  telle  sorte  que 
vers  le  milieu  de  chaque  cinquantaine,  le  chiffre  des  mil- 
lionièmes peut  être  fautif  d'une  ou  de  deux  unités.  Les 
différences  à  Tunité  sont  calculées  depuis  0,00i  jusqu'à 
0,600;  ainsi  l'on  a  pour  la  probabilité  d'une  erreur  2x  ; 

y  =  Yc-**'*=:Y  — Y(i  — e~*«^'); 

pour  Ax>  0,6,  il  n'y  a  aucun  avantage  à  prendre  cette 
seconde  valeur.  Les  logarithmes  sont  inscrits  dans  les 
tables. 

Comme  il  peut  être  nécessaire  d'appliquer  la  formule 
pour  des  valeurs  de  hx  qui  dépassent  l'unité,  j'ai  fait  di- 
rectement la  table  V*",  donnant  c~****pour  hx  variant 
par  cinq  centièmes  de  zéro  à  trois  avec  les  différences  pre- 
mières, secondes  et  troisièmes.  On  aura,  k  étant  les  déci- 
males non  comprises  dans  la  table  : 

*  Jt(ik~5)  ife()t— 5)(ik— 10) 

«,  =  ti,  ^  -  A,  II,  ^  -^ô-  ^'^^  -^  -    -T50 ^»^-  •' 

les  différences  seront  prises  avec  leurs  signes.  Au  delà  de 
Ax  ==  3,  la  fonction  e~**"  est  sensiblement  nulle. 

Les  tables  VI  et  VII  servent  au  calcul  des  probabilités 
des  erreurs  comprises  entre  deux  limites  ou  du  nombre  de 
ces  erreurs  qui  se  présentent  sur  un  nombre  donné  d'ol)- 
servations. 

La  formule 
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a  été  partagée  en  deux  parties;  la  table  VI  donne  : 

e    •  et  4  —  c  "*" 

pour  les  mesures  de  précision  variant  par  centièmes.  La 
table  VII  contient  les  valeurs  de  P.  correspondantes  à  des 
limites  qui  varient  par  millièmes  de  zéro  à  0,4;  par  cinq 
millièmes  depuis  0,4  jusqu'à  1 ,5  et,  enfln,  par  centièmes 
jusqu'à  3. 

La  partie  pénible  de  l'application  de  la  théorie  des 
erreurs  à  un  exemple  est  la  formation  de  l'erreur 
moyenne.  La  table  des  carrés  des  nombres  naturels,  de- 
puis l'unité  jusqu'à  douze  cents,  facilitera  considérable- 
ment cette  détermination.  Pour  les  erreurs  comprises 
entre  1200  et  2400 ,  on  fera  : 

(i  200  -f-  x)'  =  (1 200)'  H-  2400  ar  -^  x»  ; 

pour  celles  comprises  entre  2400  et  3600,  on  se  servira  de  : 

(2400  -f-  x)'  =  4  (1200)*  H-  4  .  1200  .  a?  -♦-  ^r*,  etc. 

Les  petites  tables  I  et  II  montrent  alors  la  marche  de 
la  mesure  de  précision  en  fonction  de  Terreur  moyenne , 
et  la  limite  probable  de  l'erreur,  limite  qui  sert  à  la  cor- 
rection de  l'erreur  moyenne  déduite  directement  de  la 
somme  des  carrés  des  erreurs. 
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TABLE  I. 

Marche  de  la  mesure  de  précision  en  fonction  de  Verreur 

moyenne. 

1 


k'2(6,«H-0,t25)' 


«< 

h. 

f% 

h. 

ft 

h. 

0 

2(valnT  alf.] 

6,0 

0,117647 

50,0 

0,014142 

0.612579 

1,000000 

7,0 

0,100887 

60,0 

0,011785 

0,7 

0,901670 

8,0 

0,088301 

70,0 

0,010101 

03 

0,808452 

9,0 

0,078507 

80,0 

0,008839 

0,9 

0,73  IÎ72 

10,0 

0,070666 

90,0 

0,007857 

1,0 

0,666666 

12,5 

0,056546 

100,0 

0,007071 

i,5 

0,458832 

15,0 

0,047128 

200,0 

0,003535 

2,0 

0,348156 

17,5 

0,040398 

300,0 

0,002357 

2,5 

0,280055 

20,0 

0,035350 

400,0 

0,001768 

3,0 

0,234082 

25,0 

0,028282 

500,0 

0,001416 

4,0 

0,176090 

30,0 

0,023568 

1000,0 

0,000707 

8,0 

0,141068 

40,0 

0,017677 

1500,0 

0,000471 
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TABLE  II 

donnant  la  limite  probable  de  l'erreur  en  fonction  de  la  mesure 

de  précisiofi  des  obsenxitions, 


2       _^    /»• 
e     «    / 


«"<*«=  '/, 


h. 

*< 
ie. 

LIMITE 
de  rinUgrale. 

LIMITE  PROBABLE  \ 
de  Perrcur. 

1 

0,566574 

0.553913 

r,l07826 

0,9 

0,553277 

0,538037 

1,195638 

0,8 

0,541644 

0,524366 

1,310916 

0,7 

0,531 58â 

0,512689 

1,464826 

0,6 

0,523014 

0,502872 

1,676240 

0,5 

0,515872 

0,494750 

1,979000 

0,4 

0,510101 

0,488240 

2,441200 

0,3 

0,505657 

0,483254 

2,221686 

0,2 

0,502506 

0,479732 

4,797320 

0,1 

0,500^25 

0,477639 

9,552780 

0,01 

0,;i00003 

0,476950 

95,390000 

0,001 

0,50  JOOO 

0,476936 

953,872000 
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TABLE  111 

donnant  le  maximum  de  la  demi-erreur  en  fonction  de  la  mesure 
de  précision ,  pour  une  approximation  désignée. 


h. 

APPROXIMATION.                            | 

0,0000000i. 

0,000001. 

0,0001. 

„         MI4U 

^=    ht 

0.14089 

i 

0 

0 

0 

0,9 

0 

0 

0 

0,8 

0 

0 

0 

0,7 

0 

0 

0 

0,6 

0 

0 

0 

0,5 

0 

0 

0,5 

0,4 

0 

0 

1 

0,5 

0 

0,5 

1,5 

0,2 

0 

1 

3,5 

0,1 

1 

4 

14 

0,09 

1,5 

5,5 

17 

0,08 

2 

7 

22 

0,07 

3 

9 

29 

0,06 

4 

12 

39 

0,05 

6 

18 

56 

0,04 

9 

28 

88 

0,03 

16 

49,5 

156 

0,02 

35 

112 

0,01 

141 

447 

0,005 

566 

1788 

0,001 

14140 

44690 

0,0005 

56600 

178800 

- 

0,0001 

1414000 

4469000 
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TABLE  IV 

dormant  les  valeurs  de  la  probainliié  de  terreur  nulle  en  fimelian  de  ia 

mesure  de  précision , 

h     .*î 
Y  =  — e    •. 

yn 


h. 

Y. 

h. 

Y. 

1,00 

0,49789570 

0,80 

0,41665010 

0,90 

0,49414446 

0,79 

0,41226058 

0,98 

0,49035890 

0,78 

0,40784173 

0,97 

0,48654000 

0,77 

0,40339384 

0,96 

0,48268700 

0,76 

0,39891719 

0,95 

0,47880078 

0,75 

0,39441200 

0,94 

0,47488144 

0,74 

0,38987864 

0,93 

0,47092887 

0,73 

0,38531654 

0,92 

0,46694376 

0,72 

0,38072835 

0,91 

0,46292611 

0,71 

0,37611218 

0,90 

0,45887600 

0,70 

0,37146900 

0,89 

0,45479384 

0,69 

0,36679918 

0,88 

0,45068000 

0,68 

0,36210275 

0,87 

0,44655421 

0,67 

0,35738025 

0,86 

0,44235731 

0,66 

0,35263200 

0,85 

0,43814900 

0,65 

0,34785824 

0,84 

0,43391000 

0,64 

0,34305940 

0,83 

0,42964030 

0,63 

0,33823555 

0,82 

0,42534030 

0,62 

0,33338723 

0,81 

0,42101000 

0,61 

0,32851476 

0,60 
0,50 
0,58 
0,57 
0,56 
0,55 
0,54 
0,53 
0,52 
0,51 
0,50 
0,49 
0,48 
0,47 
0,46 
0,45 
0,44 
0,45 
0,42 
0^1 
0,40 
0,39 
0,38 
0,37 
0,36 
0,35 
0,34 
0,33 
0,32 
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Y. 

h. 

Y. 

0,32361768 

0,31 

0,17281040 

0,31869852 

0,30 

0,16736342 

0,51375600 

0,295 

.0,16463523 

0,30878922 

0,290 

0,16190404 

0,30380064 

0,285 

0,15916981 

0,29879000 

0,280 

0,15643254 

0,29373747 

0,275 

0,15369242 

0,^8870333 

0,270 

0,15094935 

0,28362813 

0,265 

0,14820358 

0,27853213 

0,260 

0,14545500 

0,27341570 

0,255 

0,14270369 

0,26827919 

0,250 

0,13994990 

0,26312273 

0,245 

0,13719319 

0,25794736 

0,240 

0,13443406 

0,25275318 

0,235 

0,13167249 

0,24753951 

0,230 

0,12890826 

0,24230805 

0,225 

0,12614184 

0,23705871 

0,220 

0,12337500 

0,23179196 

0,215 

0,12060192 

0,22650721 

0,210 

0,11782840 

0,22120710 

0,205 

0,11505266 

0,21589010 

0,200 

0,11227510 

0,21055700 

0,195 

0,10949518 

0,20520829 

0,190 

0,10671342 

0,1^84446 

0,185 

0,10392950 

0,19446572 

0,180 

0,10114369 

0,18907261 

0,175 

0,09835597 

0,18366534 

0,170 

0,09556639 

0,17824450 

0,165 

0,09277484 
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h. 

Y. 

h. 

Y. 

0,160 

0,08998196 

0»083 

■ 

0,04678747 

0,i55 

0,08718659 

0,082 

0,04622475 

0,150 

0,08439080 

0,081 

0,04566199 

0,145 

0,08159996 

0,080 

0,04509910 

0,140 

0,07879327 

0,079 

0,04453628 

0,135 

0,07399229 

0,078 

0,04397342 

0,130 

0,07318990 

0,077 

0,04341052 

0,1  â5 

0,07038610 

0,076 

0,04284758 

0,120 

0,06758100 

0,075 

0,04228460 

0,115 

0,06477465 

0,074 

0,04172159 

0,110 

0,06196706 

0,073 

0,04115844 

0,105 

0,05915834 

0,072 

0,04059535 

0,100 

0,05634849 

0,071 

0,04003i22 

0,099 

0,03578639 

0,070 

0,03946905 

1   0,098 

0,055524-25 

0,069 

0,03890586 

0,097 

0,05466207 

0,068 

0,03834265 

0,096 

0,05409985 

0,067 

0,03777941 

0,095 

0,05353759 

0,066 

0,03721616 

0,094 

0,05297529 

0,065 

0,03665288 

0,093 

0,05241293 

0,064 

0,03608958 

0,092 

0,05185054 

0,063 

0,03552626 

0,091 

0,05128811 

0,062 

0,03496291 

0,090 

0,05072564 

0,061 

0,03439954 

0,089 

0,05016314 

0,060 

0,03383615 

0,088 

0,04960061 

0,050 

0,03327273 

0,087 

0,04903805 

0,058 

0,03270928 

0,086 

0,04847545 

0,057 

0,03214571 

0,085 

0,04791282 

0,056 

0,03158221 

0,084 

0,04735016 

0,055 

0,03101878 

L. 
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• 

h. 

Y. 

h. 

Y. 

1   0,054 

0,03045524 

0,025 

0,01410339 

0,053 

0,02989165 

0,024 

0,01353934 

0,053 

0,02932804 

0,023 

0,01297528 

1   0,051 

0,02876440 

0,022 

0,01241122 

0,050 

0,02820073 

0,021 

0,01184715 

0,049 

0,02763704 

0,020 

0,01128308 

0,048 

0,02707334 

0,019 

0,01071900 

0,047 

0,02650962 

0,018 

0,01015491 

0,046 

0,02594589 

0,017 

0,00959081 

0,045 

0,02538214 

0,016 

0,00902670 

0,044 

0,02481848 

0,015 

0,00846258 

0,043 

0,02425470 

0,014 

0,00789845 

0,042 

0,02369091 

0,013 

0,00733431 

0,041 

0,02312711 

0,012 

0,00677016 

0,040 

0,02256327 

0,011 

0,00620600 

0,039 

0,02199931 

0,010 

•  0,00564183 

0,038 

0,02143543 

0,0099 

558542 

0,037 

0,02087153 

0,0008 

552900 

0,036 

0,02030761 

0,0097 

547258 

0,035 

0,01974368 

0,0096 

541616 

0,034 

0,01917963 

0,0095 

535975 

0,033 

0,01861566 

0,0094 

530333 

0,03â 

0,01805167 

0,0093 

524691 

0,031 

0,01748766 

0,0092 

519049 

0,030 

0,01692363 

0,0091 

513408 

0,029 

0,01635957 

0,0090 

0,00507766 

0,028 

0,01579553 

0,0089 

502125 

0,027 

0,01523149 

0,0088 

496483 

0,026 

0,01466744 

0,0087 

490841 

(  186) 


h. 

Y. 

h. 

Y. 

0,0086 

485499 

0,0057 

321587 

0,0085 

479557 

0,0056 

315945 

0,0084 

473916 

0,0055 

310304 

0,0083 

468274 

0,0031 

304662 

0,008i 

462632 

0,0033 

299020 

0,0081 

456990 

0,0052 

293378 

0,0080 

0,00451 3i8 

0,0051 

287736 

0,0079 

445707 

0,0050 

0,00282094 

0,0078 

440003 

0,0049 

276453 

0,0077 

43ii23 

0,0048 

270811 

0,0076 

428781 

0,0047 

265169 

0,6075 

423140 

0,0046 

259527 

0,0074 

417498 

0,0045 

253885 

0,0073 

411856 

0,0044 

248244 

0,0072 

406214 

0,0043 

242602 

0,007! 

400572 

0,0042 

236960 

0,0070 

0,00394950 

0,0041 

231318 

0,0069 

389289 

0,0040 

0,00225675 

0,0068 

383647 

0,0039 

220034 

0,0067 

378005 

0,0038 

214392 

0,0066 

372363 

0,0037 

208750 

0,0063 

366722 

0,0036 

205108 

0,0064 

361080 

0,0033 

197466 

0,0063 

355438 

0,0034 

191824 

0,006i 

349796 

0,0033 

186182 

0,0061 

344l5i 

0,0032 

180541 

0,0060 

0,00338512 

0,0051 

174899 

0,0059 

332871 

0,0030 

0,00169257 

0,0058 

327229 

0,0029 

163616 
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A. 

Y. 

h. 

Y. 

0,0028 

157974 

0,0016 

090271 

0,0027 

152S52 

0,0015 

084629 

0,0026 

146690 

0,0014 

078987 

0,0025 

141049 

0,0013 

073345 

0,0024 

135407 

0,0012 

067703 

0,0023 

129765 

0,001 1 

062061 

0,0022 

124123 

0,0010 

0,00056419 

0,0021 

118481 

0,0005 

0,00028209 

0,0020 

0,00112838 

0,0001 

0,00005642 

0,0019 

107197 

0,00005 

0,00002821 

0,0018 

101555 

0,00001 

0,00000564 

0,0017 

095913 

0,00000 

0,00000000 
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CLASSE    DES    LETTRES. 


Séance  du  4  février  1867. 

M.  Roulez,  directeur. 

M.  Ad.  Quetelet  ,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  le  baron  de  Gcriache ,  Graudga- 
gnage ,  Gachard ,  le  baron  de  Sainl-Genois,  Paul  Devaux, 
De  Decker,  Snellaert,  Haus,  M.-N.-J.  Leclercq ,  Polain , 
Baguet,  Ch.  Faider,  Ed.  Ducpetiaux,le  baron  Kervyn  de 
Letlenhove,  Chalon,  Mathieu,  Th.  Juste,  Defacqz,  mem- 
bres;  Félix  Nève,  Alph.  Wauters,  correspondants. 

M.  Nerenburger,  membre  de  la  classe  des  sciences  et 
M.  L.  AI  vin,  membre  de  la  classe  des  freaux-ar^s,  assistent 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


La  classe  est  informée  qu'elle  vient  de  perdre  un  de  ses 
associés,  M.  Victor  Cousin,  mort  à  Cannes,  le  14  janvier 
dernier. 

—  M.  le  Ministre  de  Fintérieur  a  fait  parvenir  à  la  biblio- 
thèque, le  tome  IV""  de  l'Inventaire  des  archives  de  la  ville 
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de  Malines,  et  un  travail  sur  la  géographie  du  Mexique, 
par  M.  le  capitaine  Ed.  Pierron.  —  Remerciments. 

—  La  société  royale  Asiatique  de  Londres  et  TAcadémie 
impériale  de  Rouen  remercient  la  Compagnie  pour  l'envoi 
de  ses  publications. 

—  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  fait  hommage,  au 
nom  de  la  commission  chargée  delà  publication  des  œuvres 
des  grands  écrivains  du  pays,  du  tome  III,  intitulé  :  Dits  et 
contes  de  Baudouin  de  Condé  et  de  son  fils  Jean  de  Condé, 
édités  par  M.  Aug.  Scheler.  —  Remerciments. 


RÉSULTATS  DU  CONCOURS  DE  1867. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  qu'il  a  reçu  cinq  mé- 
moires en  réponse  au  programme  de  concours  de  celte 
année. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Faire  Vapprédation  du  talent  de  Chastellain,  de  son 
influence ,  de  ses  idées  politiques  et  de  ses  tendances  litté' 
mires. 

Il  a  été  reçu  un  mémoire  portant  la  devise  : 

Aut  agitur  res  in  scenis ,  aut  acta  referlur. 

(Horace.) 

Les  commissaires  sont  :  MM.  le  baron  Kervyn  de  Let- 
tenhove,  Grandgagnage  et  le  baron  de  Saint-Génois. 
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TROISIÈME   QUESTION. 

Faire  VhUtoire  du  droit  pénal  dans  Vanden  dudié  de 
Brabant, 

Il  a  été  reçu  un  mémoire,  portant  la  devise  : 

€  Il  faut  punir  les  malfoîctz,  aOn  que  la  peine  d'un  donne  crainte  à  plu- 
sieurs, et  que  ceux  qui  par  exemples  domestiques  ne  sont  meuz  ou  incîlez 
à  bien  faire  soient  contraincts  par  la  médecine  de  correction.  » 

(JOSSE   DE   DaMHOODBR.) 

Les  commissaires  sont  :  MM.  Thonissen ,  Defacqz  et 
Haus. 

QUATRIÈME   QUESTION. 

On  demande  comment  l'ouvrier  peut  s'aider  lui-même 
(self  help),  et  quelles  sont  les  réformes  et  les  institutions 
qui  peuvent  contribuer  le  plus  promptement  et  le  plus  effi-^ 
cacement  à  préparer,  effectuer  et  consolider  son  bien-être 
et  son  indépendance. 

Il  a  été  reçu  trois  mémoires  portant  les  devises  : 

1"  Go  ahead!  never  mind,  help  yourselff 

(Devise  do  Yakkee) 

Honeste  vivere ,  alterum  non  lœdere, 
Suum  cuique  tribuere  (S  3,  InsU  I>  1)  (1). 

^0  «  Si  quelqu'un  vous  dit  que  vous  pouvez  vous  enrichir  autrement 
que  par  le  travail  et  Tépargne;  ne  Técoutez  pas,  c^est  un  empoisonneur.  • 

(Paroles  de  Fkahkun  a  des  ootribrs.) 


(i)  Le  pro^mme  de  TAcadémie  exige  que  les  concurrents  t  ne  met- 
tent point  leur  nom  k  leur  ouvrage,  mais  seulement  une  devise»  qu'ils  ré- 
péteront sur  un  billet  cacheté ,  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse.  » 
L'auteur  du  mémoire  n«  1  n'a  point  satisfait  à  cette  demande  du  programme, 
il  est  invité  à  s'y  conformer  le  plus  tôt  possible. 
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S*  «  Le  xiz«  siècle,  sous  quelque  point  de  vue  qu*on  Ten visage,  est  le 
siècle  de  l'ouvrier.  » 

Les  commissaires  sont  :  MM.  Ducpetiaux,  De  Decker  et 
Paul  Devanx. 


ÉLECTIONS. 

La  classe  procède  ensuite,  par  la  voie  du  scrulio,  à  la 
formalioD  du  comité  chargé  de  la  présentation  des  candi- 
dats aux  places  vacantes  :  elle  a  perdu ,  en  dernier  lieu , 
M.  David,  Tun  de  ses  membres,  et  successivement 
MM.  Whewell,  Warnkônig  et  Cousin ,  trois  de  ses  associés. 
Elle  a  décidé  également  que  deux  correspondants  pour- 
ront être  nommés  en  remplacement  de  ceux  élus  membres 
lors  des  dernières  élections. 
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CLASSE   DES  BEA.VX-ARTS. 


Séance  du  7  février  1867. 

M.  Alph.  Balat,  directenr. 

M.  Ad,  Quetelet,  secrélaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Alvin,  De  Keyzer,  Fr.  Fétis,  Guil- 
laume Geefs,  Hanssens,  Navez,  Van  Hasselt,  Joseph  Geefs, 
De  Braekeleer,  Ed.  Fétis,  Edm.  De  Busscher,  le  chevalier 
Léon  de  Burbure.  Franck,  Gusiave  De  Man,  Julien  Le- 
clercq,  membres. 


CORRESPONDANCE. 


La  classe  apprend  avec  douleur  la  perle  qu'elle  vieut  de 
faire  par  la  morl  de  M.  Ingres,  l'un  de  ses  associés  les  plus 
illdslres,  décédé  le  17  janvier  1867. 

—  Une  lellre  miniBtérielle  Iransmel  l'arrêté,  conféraDt  à 
M.  Naert,  de  Bruges,  lauréat  du  grand  concours  d'archi- 
,  la  pension  de  voyage  de  3,500  francs. 

■  le  directeur  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  que 
"t  parvenir  M.  Borgnet,  membre  de  la  classe  des 
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lettres ,  sur  les  artistes  qui  ont  participé  à  la  construction 
de  Tancienne  cathédrale  de  Saint-Lambert,  de  Liège  : 

c  A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  l'on  montre  un 
louable  empressement  à  recueillir  les  souvenirs  qui  se  rat- 
tachent aux  anciens  monuments  de  la  patrie ,  j'ai  cru  qu'il 
convenait  de  publier  un  renseignement  assez  curieux  dont 
j'ai  récemment  fait  la  découverte.  Il  concerne  la  vieille  ca- 
thédrale de  Saint-Lambert,  dont  il  ne  reste  plus  une  pierre 
aujourd'hui ,  et  que  les  patriotes  liégeois  du  siècle  dernier 
ont  voulu  rendre  responsable  de  Timpopularité  encourue 
par  le  chapitre.  On  possède  des  gravures  représentant  l'édi- 
fice tel  qu'il  était  alors,  comme  aussi  des  descriplions  dé- 
taillées dans  certains  ouvrages,  notamment  dans  celui  que 
M.  le  baron  Yanden  Steen  de  Jehay  a  publié  il  y  a  quel- 
ques années.  Mais  nulle  part  je  n'ai  trouvé  d'indications 
sur  les  artistes  qui  ont  participé  à  la  construction  ou  à 
Tomementation  d'un  édifice  renommé  par  sa  magnifi- 
cence. Or,  en  corrigeant,  il  y  a  peu  de  jours,  la  53*  feuille 
du  volume  Y  de  la  chronique  de  Jean  d'Outremeuse,  voici 
ce  que  j'y  ai  lu  : 

c  L'an  1279  li  chantre  de  Saint-Lambert  à  Liège,  que 

>  ons  nommât  mesire  Gerart  Griseal  de  Bersés,  fourmat 
»  et  fist  faire  le  voirire  qui  est  en  Tengliese  de  Liège, 

>  desus  le  portai  devers  le  palais;  et  la  grant  voiriere  qui 
»  est  en  vielh  cuer  fist  faire  l'evesque  Johans  d'Ângiens. 
»  En  cel  ain  furent  parraites  les  voisures  del  engliese ,  et 
1  la  tierche  voirire  vers  Tengliese  de  Nostre-Damme-al- 
»  Fons  fist  faire  puis  che  l'evesque  Tybaus  de  Bars,  l'an 
»  1310.  Et  quant  les  voirire  furent  faites,  si  furent  longe 

>  temps  estopées  de  geniestres,  car  iibs  ne  furent  mie  si 
»  toist  faite  de  voire,  jasoiche  qu'ilh  paiassent  largement 

>  à  leur  vivant  Fargent,  et  ly  capitle,  qui  rechuit  à  eau^c 

2""*  SÉRIE,  TOME  XXIII.  13 
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>  l'argent,  les  paiat  après  leurs  obiit,  et  flst  cascon  pondre 
»  awec  ses  armes  dedens  les  voirire ,  encore  y  sont-ilbs.  i 

»  Je  ferai  remarquer  qu'il  semble  résulter  de  ce  qui  pré- 
cède et  d'un  autre  passage  du  même  cbroniqueur,  qu'en 
attendant  le  placement  des  vitraux,  les  fenêtres  éiaient 
bouchées  avec  des  brancbes  de  genêts. 

»  Ces  données  se  trouvent,  au  moins  en  partie ,  dans  le 
livre  de  M.  Yandensteen  ;  mais  ce  qui  n'y  est  pas,  c'est  le 
renseignement  qui  suit  et  qui  me  parait  surtout  curieux  : 

<  A  cel  temps  meismes  ovroit-ons  fort  entour  le  beal 
»  portai  qui  siiet  vers  le  palais ,  si  en  paiat  li  prevost  Bu- 

>  chars  II""  livres  de  gros;  et  li  archedyach  de  Condros, 
»  qui  estoit  nommeis  Guilheame  et  fut  fis  al  conte  d'Âver- 
»  gne,  en  paiat  cent  livres  de  gros.  Vos  deveis  savoir  et 
»  entendre  que  li  prevoste  et  archediach  donnoient  les- 
»  dites  summes  d'argent,  por  faire  les  beals  portais  vers  le 
»  palais  et  vers  l'escolle;  chel  fist  Engorans  le  Behengnon 

>  (Bohémien?) y  I  très-suffisans  ovriers,  et  voloit-ons  dire 
»  qu'ilh  n'a  voit  le  parelh  en  monde;  et  cheli  vers  le  ca- 
»  pelle  Nostre-Damme  en  le  cloistre  al  porte  de  mostier, 
»  fist  Johans  de  Collongne;  et  li  grans  deseurdit,  vers  le 
»  palais,  fist  Pire  li  Allemans.  » 

»  J'ai  cru.  Monsieur  le  directeur,  que  ce  renseignement 
trouverait  une  place  convenable  dans  le  Bulletin  de  la 
classe  des  beaux-arts  et  j'ai  l'honneur,  en  conséquence,  de 
vous  l'adresser.  » 

La  classe  vote  des  remerclments  à  M.  Ad.  Borgnet,  pour 
la  communication  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire  et  décide  que 
ce  document  intéressant  prendra  place  dans  le  Bulletin  de 
la  séance. 
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CONCOURS  DES  CANTATES. 

Le  secrétaire  perpétuel  dépose  quatre  cantates  qu*il  a 
reçues  pour  le  concours  de  1867;  elles  seront  jointes  aux 
trois  autres,  reçues  avant  la  séance  précédente.  Les  can- 
tates nouvellement  reçues  portent  les  devises  suivantes  : 

N*  4.  Poiiii  de  devise,  le  premier  vers  est  : 

C/esl  le  jour  du  Sabbat,  des  soubres  saturnales.... 

N<»  5.  Dieu  protège  les  braves. 

(ScHiLLCR,  Guillaume  Tell.) 
N"  6.  Le  Fratricide. 

N-  7.  Apothéose  de  S.  M.  Léo|)old. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 

La  classe  avait  prié  M.  le  Ministre  de  Tintérieur  de  vou- 
loir bien  dissiper  quelques  doutes  à  propos  des  instruc- 
tions données,  par  une  de  ses  dépêches ,  et  relatives  aux 
cantates  destinées  à  servit*  de  thème  au  grand  concours  de 
composition  musicale.  Le  secrétaire  perpétuel  donne  lec- 
ture de  la  réponse  qu*il  a  reçue,  et  qui  a  pour  objet  de  faire 
connaître  que:  c  Deux  poèmes  peuvent  être  couronnés  (un 
français  et  un  flamand);  il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  ce  fait..., 
les  deux  poèmes  couronnés,  s'il  y  en  a  deux,  peuvent  être 
traduits,  le  poème  flamand  en  vers  français  ;  et,  s'il  y  a 
lieu ,  le  poème  français  en  vers  flamands.  > 

Des  membres  demandent  où  se  feront  les  traductions? 
Il  est  répondu  que  la  lettre  de  M.  le  Ministre^  en  date  du 
19  décembre  dernier,  porte  que  :  <  L'Académie  voudra 
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bien  sans  doute  se  charger  de  faire  faire  les  traductions, 
après  le  jugement  du  concours.  Une  indemnité,  dont 
rAcâdémie  fixera  le  chiffre,  sera  accordée  au  traducteur.  > 
Plusieurs  membres  font  observer  qu'un  pareil  travail  sort 
entièrement  des  attributions  de  l'Académie  et  qu'il  entraî- 
nerait d'ailleurs  à  des  longueurs  incompatibles  avec  l'époque 
du  concours  musical.  Après  avoir  examiné  toutes  les  diffi- 
cultés qui  se  présentent,  la  classe  juge ,  à  l'unanimité,  qu'il 
lui  est  impossible  de  se  charger  de  la  traduction  des  cantates. 


CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISTES  BELGES. 

M.  Edouard  Fétis,  secrétaire  de  la  Caisse  centrale  des 
artistes  belges ,  annonce  que  le  comité  directeur  s'est  réuni 
avant  la  séance  de  la  classe. 

Il  fait  part,  en  même  temps,  à  ses  confrères,  qu'il  a  eu 
l'honneur  de  présenter,  dans  cette  réunion ,  avec  son  hono- 
rable collègue ,  M.  Alvin ,  trésorier  du  comité ,  le  rapport 
annuel  sur  la  situation  administrative  et  financière  de  la 
caisse  pendant  l'année  1866. 

La  classe  vote  des  remerciments  à  MM.  Éd.  Fétis  et 
Alvin  pour  cette  communication,  et  décide  qu'elle  prendra 
place  dans  le  Bulletin  de  la  séance. 

Exposé  général  de  V administration  pendant  l'année  4866, 

par  M.  Ed.  Fétis,  secrétaire. 

Nous  avons  un  nom  nouveau  à  inscrire  sur  la  liste  des 
protecteurs  de  l'association  ,  c'est  celui  de  S.  A.  R.  Mon- 
seigneur le  comte  de  Flandre,  qui  a  bien  voulu  faire  don  à 
la  caisse  centrale  d'une  somme  de  200  francs. 

Le  Gouvernement,  en  nous  accordant  un  nouveaa  sub- 
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side  de  SOO  francs,  a  montré  une  fois  de  plus  son  intention 
de  favoriser  le  développement  d'une  institution  dont  il  a, 
dès  le  principe,  reconnu  l'utilité. 

Nous  serons  également  redevables  au  Gouvernement  de 
l'octroi  d'une  somme  provenant  des  prélèvements  opérés 
sur  les  ventes  faites  par  l'entremise  de  la  commission  di- 
rectrice de  la  dernière  exposition  de  Bruxelles;  mais  cette 
somme  ne  nous  est  pas  encore  parvenue  et  nous  ignorons 
à  quel  chiffre  elle  s'élèvera. 

La  commission  directrice  de  l'exposition  annuelle  de 
Spa  nous  a  fait  parvenir  une  somme  de  fr.  167  20  c%  for- 
mant la  part  qu'elle  a  généreusement  attribuée  à  la  caisse 
centrale  sur  le  produit  de  ses  opérations.  Nous  sommes 
heureux  de  témoigner  à  cette  commission  combien  nous 
sont  précieuses  les  marques  de  sympathie  qu'elle  ne  cesse 
de  donner  à  notre  institution. 

La  société  belge  des  Aquarellistes  nous  a  également  ac- 
coutumés à  de  périodiques  générosités.  À  la  suite  de  sa 
dernière  exposition,  elle  a  bien  voulu  nous  adresser  une 
somme  de  50  francs.  Notre  gratitude  lui  est  encore  une  fois 
acquise  et  nous  lui  en  offrons  le  tribut  avec  empressement. 

Nous  voudrions  avoir  plus  d'occasions  d'exprimer  la  re- 
connaissance que  nous  inspirent  les  dons  faits  à  la  Caisse 
centrale,  soit  par  des  sociétés,  soit  par  des  particuliers. 
Nous  attendions  de  celles-là  surtout  un  concours  efficace. 
Nous  fondions  notre  espoir  sur  le  souvenir  des  anciennes 
traditions  de  notre  pays.  Combien  de  services  les  corpora- 
tions civiles  n'ont-elles  pas  rendus  aux  arts  et  aux  artistes, 
jusqu'au  moment  où  les  événements  politiques  mirent  fin 
à  leur  existence  1  Leurs  salles  de  réunion  étaient  remplies 
d'oeuvres  de  peinture  et  de  sculpture  qu'elles  avaient  com- 
mandées aux  maîtres  en  renom,  ou  à  de  jeunes  artistes, 
à  titre  d'encouragements. 
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Si  ces  corporations  n'existent  plus,  nous  avons  des  cer- 
cles nombreux  et  riches  qui  pourraient  aussi,  qui  devraient 
donner  des  témoignages  d'intérêt  aux  hommes  dont  la  vie 
est  consacrée  à  la  pratique  des  beaux-arts.  Comment  té- 
moigneraient-ils mieux  cet  intérêt  qu'en  contribuant  à  la 
prospérité  d'une  institution  de  prévoyance  dont  le  but  est 
de  venir  en  aide  aux  familles  des  artistes  que  n'a  pas  favo- 
risés la  fortune?  La  Société  Philharmonique  de  Bruxelles, 
et  la  Société  d'Émulation  de  Liège  se  sont  fait  généreuse- 
ment inscrire  sur  la  liste  de  nos  membres  honoraires;  mais 
il  existe  un  grand  nombre  de  cercles  qui  n'ont  pas  suivi 
ce  noble  exemple  et  auxquels  nous  ferons  un  appel  direct 
dans  le  courant  de  cette  année.  Nous  poursuivrons  avec 
persévérance  cette  campagne  pacifique  et  nous  espérons 
que  nos  efforts  ne  resteront  pas  sans  résultats. 

Par  suite  du  décès  d'un  des  membres  de  l'association , 
comptant  plus  de  dix  années  de  participation, une  nouvelle 
pension  a  été  mise  à  la  charge  de  la  Caisse  centrale.  Le 
nombre  des  veuves  pensionnées  est  aujourd'hui  de  six.  11 
a  été,  en  outre,  distribué  des  secours  temporaires  à  des 
veuves  de  membres  décédés  avant  le  terme  fixé  par  le  rè- 
glement pour  constituer  des  droits  à  la  pension.  Ces  di- 
verses dépenses  sont  indiquées  dans  le  compte  détaillé 
fourni  par  M.  le  trésorier  de  l'association. 

La  Caisse  centrale  a  perdu  l'un  de  ses  membres, 
M.  Alex.-Georges  Geefs,  décédé  au  mois  d'août  dernier. 

'Ont  cessé  de  faire  partie  de  l'association  :  MM.  le  comte 
de  Yillermont,  Ferréol  Fourcault,  Marsuzi  de  Âguirre  et 
Tardieu ,  démissionnaires. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  remercier  publiquement, 
pour  le  concours  actif  et  précieux  qu'ils  nous  prêtent, 
MM.  les  membres  des  sous-comités  de  Gand,  d'Anvers  et 
de  Liège.  Il  serait  à  désirer  que  d'autres  sous-comités  se 
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formassent  dans  les  villes  qui  ne  restent  pas  en  dehors  de 
la  sphère  du  mouvement  intellectuel  et  où,  cependant, 
nous  éprouvons  Tétonnement  et  le  regret  dé  n'avoir  pas 
encore  recruté  d'adhérents.  Il  est  impossible  que  partout 
où  il  y  a  des  artistes ,  que  partout  où  il  y  a  des  hommes 
d'intelligence  et  de  cœur,  on  ne  finisse  point  par  compren- 
dre quels  services  une  institution  telle  que  la  nôtre  est  ap- 
pelée à  rendre,  et  par  se  sentir  porté  à  en  favoriser  le 
développement. 

L'exposé  de  la  marche  progressive  de  l'institution  de- 
puis son  origine ,  que  M.  le  trésorier  joint  à  ce  rapport , 
montrera  dans  leur  ensemble  les  résultats  de  nos  efforts 
passés ,  et  donnera  la  mesure  de  ceux  que  nous  pouvons 
espérer  pour  l'avenir,  en  continuant  à  marcher  dans  la  voie 
que  nous  nous  sommes  tracée. 

État  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Caisse  centrale  des 

artistes  pendant  l'année  1866. 

RECETTES. 

1»  Encaisse  au  31  décembre  1865 fr.  589  35 

i«  Cotisations  des  membres  (1) i,973    » 

3»  Don  de  Hs'  le  comte  de  Flandre 200    b 

4<>  Subside  du  Gouvernement 500    » 

5*  Retenues  faites  aux  expositions  (2) 165  90 

6»  Intérêts  des  fonds  placés  à  4  1/9  »/o 5,645  25 

ToUl  des  recettes.    .    .    .  fr.      9,073  50 


(1)  Dans  ce  chiffre  de  1,973  francs,  figure  une  somme  de  240  francs, 
provenant  de  cotisations  arriérées;  par  contre,  il  reste  à  recevoir  sur  1866 
une  somme  de  176  francs. 

(2)  Cette  somme  provient  de  Tes  position  de  Spa.  La  caisse  n'a  pas  en- 
core reçu  le  produit  des  autres  expositions  qui  ont  eu  lieu  en  1866,  notam- 
ment de  celle  de  Bruxelles. 
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Dâ  PERSES. 

\°  Frais  généraux  d'administration,  perception  et  impres- 
sion     fr.  338  20 

âo  Pensions  annuelles  à  six  titulaires \,SÙO    » 

3°  Secours  à  deux  veuves 300    » 

4'»  Achat  de  rente  belge  à  4  1/2  «/o 6,314  63 


Total  des  dépenses    .    .    .  fr.       8,752  83 
Encaisse  au  3i  décembre  1866.         320  67 


Égal  à fr.       9,073  30 

L'avoir  de  la  caisse  au  51  décembre  1866  était  : 

1o  Capital  placé  en  rentes  belges fr.    129,400    « 

2®  L'encaisse 320  67 


Avoir  tolal fr.    129,720  67 


Au  31  décembre  1865,  l'avoir  était  de  fr.  123,589  35  c% 
otfraut  sur  l'année  précédente  une  progression  de  14,278 
francs  52  c'  (1  ). 

La  progression  du  chiffre  actuel  sur  celui  de  l'année 
1865  n'est  que  de  fr.  6,131  32  c^ 

Le  revenu  a  atteint  le  chiffre  de  5,823  francs  ,  offrant 
sur  celui  de  1865  une  progression  de  288  francs. 


(1)  Cette  progression  considérable  est  due  à  deux  causes  qui  ne  se  sont 
pas  reproduites  en  1866  : 

l»  Le  legs  de  M.  Braemt  fr.  6,323  20  c». 

2°  Les  recettes  des  deux  expositions  des  années  1864  et  1865  ont  été 
cumulées  et  ont  produit  fr.  2,762  55  c*. 
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Résumé  général  des  opérations  de  la  Caisse  centrale  des 

artistes  depuis  sa  fondation, 

A  la  fin  de  la  dix-huitième  année  de  son  existence,  l'as- 
sociation possède  un  capital  de  fr.  129,720  67  c%  dont 
129,400  placés,  et  donnant  un  revenu  de  5,825  francs.  Ses 
charges  annuelles  sont  arrivées  au  chiffre  de  2,438  francs. 

Examinons  les  diverses  sources  des  recettes  et  les  di- 
vers  objets  de  dépenses,  et  nous  essayerons  d'en  tirer  quel- 
ques indices  touchant  l'avenir  qui  est  réservé  à  l'institu- 
tion. 

RECETTES. 

Les  sources  de  revenus  sont  au  nombre  de  cinq  : 

1*^  Cotisations  des  membres  honoraires  et  effectifs; 

2®  Suteides  alloués  à  la  caisse  par  les  membres  de  la 
Famille  royale  et  le  Gouvernement  ; 

Z"  Les  intérêts  des  sommes  placées; 

4"*  Le  produit  des  retenues  effectuées  sur  les  objets 
vendus  aux  expositions  publiques  ; 

5"  Les  recettes  extraordinaires,  telles  que  dons,  legs, 
produits  de  concerts,  de  tombolas,  etc. 

Nous  allons  reprendre  chacune  de  ces  sources  de  reve- 
nus, et  en  étudier  le  développement  et  les  résultats. 

i.  Cotisation  des  membres. 

Il  a  été  encaissé  de  ce  chef  une  somme  de  fr.  29,115 
50  c*;  ce  qui,  pour  dix-huit  années,  donne  une  moyenne 
de  fr.  1,617  52  c»  par  an. 

La  recette  de  1866  a  été  de  1 ,973  francs,  mais,  eu  égard 
au  nombre  des  souscripteurs ,  la  part  afférente  audit  exer- 
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cîce  ne  devait  être  que  de  1,909  francs.  A  savoir  : 

Pour  21  membres  honoraires fr.        385 

Pour  126  membres  effecUfs i,S24 

Les  membres  effectifs  se  partagent  en  sept  catégories , 
d'après  la  spécialité  des  professions. 

Architectes 8 

Graveurs 5 

Gens  de  lettres ii 

Musiciens 36 

Peintres  et  dessinateu» 50 

Savants  (membres  de  la  classe  des  sciences).    ...  6 

Sculpteurs 7 

2.  Subsides. 

Les  subsides  ont  produit  une  somme  de  18,900  francs, 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  1,050  francs  par  an. 

Les  bienfaiteurs  delà  caisse  des  artistes  ont  été  S.  M. le 
feu  Roi,  S.  A.  R.  W  le  duc  de  Brabant,  S.  A.  R.  M»'  le 
comte  de  Flandre  et  le  Gouvernement. 

Dans  une  seule  des  dix-huit  années,  en  1862,  la  caisse 
n'a  obtenu  aucun  subside.  Pendant  dix  autres  années,  le 
chiffre  des  subsides  est  resté  au-dessous  de  la  moyenne. 
11  a  été  : 

En  1863  de fr.  300 

En  1853, 1833  et  1859  de 300 

En  1866  de 700 

En  1860  et  1863  de 800 

Et  en  1831, 1856  et  1864  de 1,00» 

Pendant  sept  ans,  la  moyenne  a  été  dépassée;  savoir  : 

En  1849, 1850  et  185â  les  subsides  se  sont  élevés  à  fr.     3,000 

En  1834, 1838  et  1861  à 1,500 

En  1837  à 1,300 

N.  B.  On  a  pris  la  date  de  rencaissement  des  subsides. 
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Il  est  quelquefois  arrivé  que  le  caissier  u*a  touché  le  man- 
dat que  dans  Tannée  qui  a  suivi  l'exercice  sur  lequel  le 
subside  était  imputé. 

3.  Intérêts. 

Les  intérêts  des  sommes  placées  ont  produit,  pendant 
ces  dix- huit  années,  une  somme  de  47,313  francs  :  c'est-à- 
dire  autant  que  les  deux  sources  de  revenus  qui  figurent 
aux  n''''  i  et  2.  La  progression  a  toujours  été  croissante. 
Gomme  il  a  été  dit  plus  haut,  l'intérêt  des  sommes  placées 
au  51  décembre  s'élève  à  5,823  francs. 

4.  Retenues  sur  les  expositions. 

La  caisse  doit  à  cette  source  de  revenu  une  recette  to- 
tale de  21,998  francs,  soit  une  moyenne  de  1,222  francs 
par  an.  En  prenant  pour  base  le  chiffre  des  sommes  en- 
caissées, les  années  se  classent  dans  Tordre  suivant  : 

1o  L^année  la  plus  productive  1861  recette  fr.  5,391 

2©       

30        _  _ 

5"        -  — 

6«        —  — 

70        _  _ 

80        —  - 

9»        —  — 

10»         —  — 

II»        —  -_ 

lie        _  _ 

15»        —  — 

Les  années  1849, 1850,1834, 1857  et  1860  n'ont  rien 
produit. 

Ou,  pour  parler  plus  exactement,  il  n'a  rien  été  encaissé 
du  chef  des  expositions  pendant  ces  années. 


IBciS 

— 

3.743 

1H0?> 

5,702 

1  S6i 

— 

2,003 

1K55 

— 

1,823 

1862 

— 

l,43i 

1852 

— 

1 ,  WO 

1855 

— 

1,107 

1850 

— 

1,050 

1856 

645 

1851 

— 

239 

1865 

— 

229 

1866 

— 

165 
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Il  est  bon  d^observer  que  les  fonds  recueillis  aux  exposi- 
tions ne  sont  souvent  versés  entre  les  mains  du  trésorier 
que  dans  Tannée  qui  suit  Texposition.  Ainsi,  pour  1866, 
on  n'a  pu  faire  figurer  dans  les  comptes  que  le  chiffre  des 
retenues  opérées  à  l'exposition  de  Spa. 

Depuis  la  clôture  de  l'exercice  1866,  la  caisse  a  reçu 
50  francs  de  l'exposition  de  la  société  des  Aquarellistes  de 
Bruxelles.  Les  fonds  recueillis  à  l'exposition  des  beaux-arts 
de  Bruxelles  ne  sont  pas  encore  versés. 

5.  Recettes  extraordinaires. 

m 

Neuf  exercices^  sur  dix-huit  ans,  ont  profité  de  recettes 
extraordinaires  qui,  dans  leur  ensemble ,  ont  produit 
25,020;  soit  en  moyenne  de  1,390  fr.  par  an.  Les  années 
pendant  lesquelles  les  recettes  extraordinaires  ont  été  en- 
caissées, sont  :  1849,  1850,  1851 ,  1852,  1853,  1860, 
1862, 1864  et  1865. 

Les  années  les  plus  favorisées,  sous  ce  rapport,  sont  les 
cinq  années  qui  ont  suivi  immédiatement  la  fondation  de 
l'association,  et,  si  1860  et  1862  figurent  dans  ce  relevé, 
c'est  pour  des  sommes  provenant  d'une  tombola  qui  datait 
des  cinq  premières  années. 

Les  principaux  bienfaiteurs  de  l'association  ont  été  : 

Le  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  qui,  dans 
chacune  des  années  1849  et  1853,  a  versé  à  la  caisse 
1 ,300  francs  ; 

La  société  des  Gens  de  lettres,  qui,  lors  de  sa  dissolu- 
tion, a  abandonné  à  la  caisse  des  artistes  ce  qui  restait  dans 
la  sienne  ; 

Les  organisateurs  de  la  fête  du  5  janvier  1850; 

Les  organisateurs  de  la  tombola  ; 
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H.  F.  Fétis,  qui  a  donné,  au  profit  de  Tinstitution,  un 
grand  concert  historique  ; 

H.  L.  Gallait,qui  a  permis  l'exposition  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages  au  profit  de  l'institution  dont  il  a  été  le  pro- 
moteur; 

M.  L.  Hymans,  qui  a  fait  don  d'une  somme  de  100  fr., 
qui  lui  avait  été  adjugée,  en  1853,  par  le  tribunal,  à  titre 
de  dommages  et  intérêts  dans  une  affaire  de  droits  d'au- 
teur; 

M.  le  comte  A.  de  Liedekerke,  qui,  indépendamment  de 
sa  souscription  annuelle  de  25  francs,  a  fait,  en  1864,  un 
don  de  100  francs; 

Enfin,  notre  regretté  confrère,  M.  Braemt,  qui,  non  con- 
tent d'avoir  consacré  ses  soins  à  Tadministration  des 
finances  de  l'association,  lui  a  légué,  en  mourant,  ses  mé- 
dailles, dont  la  vente  a  produit  une  somme  de  6,525  fr. 

Il  est  donc  entré  dans  la  caisse  une  somme  totale  de 
fr.  142,347  78  c". 

DÉPENSES. 

Les  dépenses  se  partagent  en  trois  catégories  : 

l"*  Frais  généraux  d'administration  et  de  perception; 

^  Secours  et  pensions; 

3^  Achat  de  rentes  sur  l'État. 

1.  Administration. 

11  a  été  dépensé,  pendant  les  dix-huit  ans  qui  viennent 
de  s'écouler,  une  somme  de  fr.  3,689  72  c%  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  fr.  204  98  C  par  an.  Les  chiffres  ont 
beaucoup  varié  d'année  en  année;  il  y  a  eu  des  dépenses 
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extraordinaires,  qui  se  rapportent  à  des  recettes  extraor- 
dinaires. Dans  les  années  1850, 1851, 1852, 1853,  la  tom- 
bola, les  concerts  ont  exigé  des  frais  de  gardiens,  d'im- 
pression, etc.  En  1865,  le  legs  de  M.  Braemt  a  encore 
entraîné  une  certaine  dépense  administrative.  Le  chiffre 
normal  peut  être  évalué,  dès  à  présent,  à  550  francs,  dont 
500  francs  pour  le  commis  qui  est  chargé  des  écritures,  et 
le  reste  pour  frais  de  perception ,  d'impression ,  etc. 

2.  Pensions  et  secours. 

Pendant  les  dix  premières  années,  il  n*a  été  accordé  que 
des  secours  temporaires.  Trois  veuves  ont  été  secourues. 
Les  pensions  ne  s'accordent  que  depuis  1859.  Les  pen- 
sionnaires sont  aujourd'hui  au  nombre  de  six,  absorbant 
une  somme  annuelle  de  1,800  francs.  Deux  secours  ont  été 
renouvelés  et  ont  amené  une  dépense  de  500  francs. 

Les  pensions  et  secours  de  1866  ont  donc  réclamé  une 
allocation  de  2,100  francs;  le  même  chiffre  avait  été  dé- 
pensé en  1865. 

La  caisse  n'a  payé  ni  pension ,  ni  secours,  pendant  les 
années  1849,  1850,  1851,  1854,  1856, 1867.  Pendant 
les  douze  autres  années,  elle  a  appliqué  à  ce  service  une 
somme  de  9,150  francs. 

5.  Achat  de  rentes. 

Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  dépense.  La 
moyenne  des  placements  par  an  a  été  de  fr.  7,206  70  c^ 
Le  revenu  s'est  accru  aussi  en  moyenne  de  fr.  525  50  C 
par  an.  L'année  la  plus  productive  est  1865;  le  capital 
s'est  accru  de  fr.  14,541  52  c^  C'est  que  dans  cette  année 
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nous  avons  encaissé  le  produit  du  legs  de  M.  Braemt  et 
des  retenues  considérables  sur  les  expositions  de  deux 
années  réunies. 

En  résumé  les  personnes  qui  peuvent  élre  appelées  à 
profiter  des  avantages  de  Tassociation  ont  fourni  directe- 
ment à  la  caisse,  par  leurs  cotisations,  à  peu  près  le  cin- 
quième de  ses  recettes. 

Lorsque  nous  pensionnons  une  veuve,  au  taux  de  300  fr., 
fixé  provisoirement,  nous  restituons,  en  un  an,  ce  que  nous 
ne  pourrions  avoir  reçu  qu'après  vingt-cinq  années  de  co- 
tisation de  Fartiste  décédé.  L'une  des  veuves  que  la  caisse 
pensionne  a  déjà  reçu,  en  six  ans,  une  somme  de  1,800  fr., 
tandis  que  son  mari  n'avait  versé  à  la  caisse  que  144  fr. 
pendant  les  douze  années  de  sa  participation.  Si  ce  fait 
était  mieux  connu,  il  n'y  aurait  pas  en  Belgique  un  seul 
artiste  assez  ennemi  de  lui-même  pour  ne  pas  demander  à 
être  immatriculé  dans  notre  association.  Malgré  la  pros- 
périté de  nos  finances,  nous  verrions  bientôt  nos  ressources 
épuisées,  et  nous  devrions  avoir  de  nouveau  recours  à  des 
moyens  actifs  pour  vivifier  certaines  sources  de  nos  reve- 
nus, qui  tendent  manifestement  à  tarir. 

Je  joins  au  présent  résumé  trois  tableaux,  savoir,  pour 
les  dix-huit  années  : 

1**  Recettes  par  catégories  ; 

^  État  de  la  progression  du  capital  et  des  intérêts  des 
sommes  placées  ; 

S""  Dépenses  par  catégories. 
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A.  —  RECETTES. 


ANNÉES. 

COTISATIONS. 

SUBSIDES. 

INTÉRÊTS. 

EXPOSITIONS. 

EXTRA. 

1849. 

600    . 

2,000    » 

202  33 

n 

(«)  1,300      • 

1850. 

1,586  10 

2,000    » 

206  20 

n 

{«)  6,760     • 

1851. 

631     > 

1,000    » 

690    » 

239  50 

{•)  2,723  48 

1851 

2,209    .» 

2,000    » 

1,245    « 

1,400  60 

(<)     128  25 

1853. 

1,648  50 

500    » 

1,286  37 

1,107  79 

(»)  1,400     » 

1854. 

1,356  50 

1.500    » 

1,428  75 

A 

»> 

1855. 

2,050  50 

500    » 

1,698  75 

1,823  40 

1) 

1856. 

1,717    » 

1,000    « 

1,896  75 

645    » 

i> 

1857. 

1,903    » 

1,300    » 

2,166  75 

n 

• 

1858. 

1,667    » 

1,500    » 

2,520    » 

3,743  30 

»> 

1859. 

1,598      n 

500    • 

2.767  50 

1,050    » 

» 

1860. 

1,658    » 

800    » 

3.304  73 

• 

(«)  5,920     . 

1861. 

1,758    « 

1,500    » 

3,735    • 

5,391     • 

n 

1861 

1,567    « 

n 

4,095    • 

1,434  75 

0     365  39 

1863. 

2,020  90 

300    » 

4,387  50 

229  25 

n 

:  1864. 

979    « 

1,000    » 

4,713  75 

2,005  75 

(•)     100    . 

i  1863. 

2,193    .' 

800    » 

3,323  50 

2,762  55 

(•)  6,323  20 

1866. 
Total. 

1,973    « 

700    . 

5,645  25 

165  90 

n 

29,115  50 

18,900    * 

47,313  15 

21,998  79 

25,020  32 

Mot. 

1,617  52 

1,050    « 

2,628  50 

1,222  13 

1,390    » 

(1)  Dn  ( 
(t)  Fétc 

(5)  Ton 

(4)  Del 
(8)  Do  ( 

(6)  Te» 

(5)  Don 
(f)  Venl 

>relc  artUlique  c 
•  du  S  Janvier  et  1 
boU  et  cooecrt. 
■  •oelëlé  des  Gens 
:«rclc  artistique, 
le  des  objets  de  la 

Id. 
de  M.  le  eomtr  de 
le  des  médailles , 

tlHlérairede  Dru 
tombola. 

de  lettres. 
l,300rrano8;deM 
tombola  4rhns  i 

id. 
I.ledckerke. 
léfuécs  à  la  caisse 

telles. 

.  L.  llymans,  100 
la  eai*se. 

par  M.  Cracmt. 

rranes. 
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B.  —  Tableau  de  la  progression  du  capital 

et  de  la  rente. 


ANNÉES. 


TOTAL 
d«  ravoir. 


¥ 


PROGRESSION 
dn  eaplUl. 


TOTAL 
de  U  reata. 


PROGRESSION 
de  U  reale. 


1849 
1850 
1851 
1853 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 


1858.  .  . 

1859.  .  . 

1860 .  .  . 
1861  ..  . 
1862 .  .  . 


1863. 
1864 
1865 
1866 


4,102  33 

12,670  98 

19,644  44 

25,892  44 

30,084  60 

34,686  90 

41,069  51 

46,235  50 

51,426  99 

60,607  52 

60,167  51 

77,747  80 

89,599  91 

95,954  41 

101,435  87 

109,047  83 

123,589  35 

129,720  67 


4,102  33 
8,568  45 
6,977  46 
6,144  » 
4,192  25 
4,602  21 
6,382  61 
5,165  99 
5,191  49 
8,680  53 
5,539  99 
11,580  29 
11,652  11 
6,557  40 
5,481  46 
7,611  96 
14,541  32 
6,131  32 


184  50 
630  D 
850  » 
1,147  « 
1,408  50 
1,552  50 
1,845  • 
2,070  • 
2,295  » 
2,722  50 
2,970  « 
3,487  50 
4,005  » 
4,275  • 
4,545  .> 
4,882  50 
5,535  50 
5,823  » 


425  • 

220  » 

297  50 

211  50 

144  50 

292 

50 
225  o 

225  » 

447  50 

247  50 

517  50 

517  50 

270  « 

270  . 

237  50 

653  » 

288  » 


2"^  SÉRIE ,  TOME  XXlll. 


14 
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C.  —  DEPENSES. 


n 


ANNÉES. 

ADMINISTRA- 

PENSIONS 

OBSERVATIONS. 

TION. 

Cl  Mcoart. 

1849  .... 

• 

A 

AocoBC  dëpaoM. 

1850  .  .  .  . 

377  15 

A 

1851  .... 

137  50 

• 

1852  .... 

362    . 

300    • 

TeoTcH. 

1853  .... 

234    • 

300    * 

VeoTt  A. 

1854  .... 

72     » 

» 

1855  .... 

52    » 

100    » 

Twire  A. 

1856  .... 

199  90 

» 

1857  .... 

87  70 

» 

1 ooo    .... 

58  75 

200    » 

VchtcT. 

1859  .... 

57  75 

600    » 

Venrc*  D.,  H.  cl  ?. 

1860  .... 

158    » 

100    » 

Vcvrc  6.  ' 

1861  ...  . 

269  52 

350    » 

▼cuve*  H.,  S.  et  8. 

1862  .... 

238  50 

700    • 

VeiiTCS  S.,  C.  et  S. 

1863  .... 

265  38 

1,150    • 

YcuTcs  H.,  C,  8.,  1.  et  D. 

1864  .... 

24    » 

1,150    » 

Lca  iD«ai«c,tar  Fannée  1888  le  «vrplu. 

1865  .... 

757  57 

2,100    • 

Le*  nêmct,  plua  D.  et  R. 

1866  .... 

358    » 

2,100    » 

Les  mêmec,  plus  reare  D. 

Total.  .  .  . 

3,689  72 

9,150    » 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Ministère  de  l'intérieur,  —  Bulletin  du  conseil  supérieur 
d*agriculture,  tome  XIX  (situation  de  ragriculture),  année 
i86SJ.  Bruxelles,  1867;  in-4\ 

Procè&^erbaux  des  séances  des  conseils  provinciaux,  ses- 
sion de  1866;  9  vol.  in-8^ 

Annexe  à  l'Exposé  de  la  situation  culministrative  de  la  pro- 
vince de  Liège j  session  de  1866;  in-8*. 

Rapport  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mons,  en  1864. 
—  Suite  à  TExposé  de  la  province  du  Hainaut  pour  1865; 
in-8«. 

Association  internationale  pour  le  progrès  des  sciences  so- 
ciales. —  Annales,  4™*  session;  Congrès  de  Berne.  Bruxelles- 
Paris;  9  cah.  in-8*. 

Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie.  —  Bulletin, 
5"*  année,  novembre  et  décembre  1866.  Bruxelles;  in-8^ 

Annuaire  de  l' Université  catholique ,  années  1866  et  1867. 
Louvain;  2  vol.  in-12. 

Annales  des  travaux  publics  de  Belgique,  tome  XXIV, 
1«'  cah.  Bruxelles,  1867;  in-8'. 

Revue  trimestrielle,  2"*  série,  15"'  volume.  Bruxelles,  1867; 
in-42. 

Journal  historique  et  littéraire,  SS"*""  année,  liv.  10. 
Bruxelles,  1867;in-8^ 

Société  entomologique  de  Belgique.  —  Comptes  rendus  des 
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séances  :  assemblée  générale  du  25  septembre  1866  et  assem- 
blées mensuelles  du  3  novembre,  du  i'''  décembre  4866  et  du 
5  janvier  1867.  Bruxelles;  4  feuilles  in-8*. 

Essai  de  tablettes  liégeoises,  par  Alli.  d*Otreppc  de  Bouvetle, 
64"* et  eS-Miv.  Liège,  1866;  2  broeb.  in-12. 

Le  bibliophile  belge,  S"""  année,  n"  1.  Bruxelles,  1867; 
in-8«. 

Cercle  archéologique  du  pays  de  Waes ,  à  Saint- Xicolas.  — 
Annales,  tome  II,  S"*'  liv.  Saint-Nicolas,  1867;  gr.  in-8^ 

Le  Chimiste,  journal  de  chimie,  publié  par  M.  Henri  Ber^é, 
2"*'  année,  n<>'  15  à  18.  Bruxelles,  1866  et  1867;  A  feuilles 
in-8^ 

Académie  royale  de  médecine  de  Belgique.  —  Mémoires  des 
concours  et  des  savants  étrangers,  tome  VF,  â*"'  fascicule. 
Bruxelles,  1866;  in-4^ 

Société  de  médecine  d'Anvers.  —  Annales,  27™*  année,  liv. 
de  juillet,  août  et  septembre.  Anvers,  1866;  in-8^ 

De  Colnet  d'Huart.  —  Leçons  sur  la  théorie  mathématique 
du  mouvement  de  translation  et  du  mouvement  de  rotation 
des  atomes;  l^''  partie  :  Détermination  de  la  relation  qui  existe 
entre  la  lumière  et  la  chaleur  de  conduction;  1*'  fascicule; 
Luxembourg,  1866;  in-8^ 

Société  d'histoire  à  Utrecht.  —  Histoire  des  Provinces- 
unies  des  Pays-Bas,  par  M.  Abraham  Wicqueforl;  publié 
par  G.-A.  Chais  van  Buren,  tome  III.  Amsterdam,  1866; 
in-8». 

Liais  (Emm.).  —  Traité  d'astronomie,  appliquée  à  la  géo- 
graphie et  à  la  navigation,  suivi  de  la  géodésie  pratique.  Paris, 
1 867  ;  in-8'. 

Perrey  (Alexis).  —  Documents  sur  les  tremblements  de 
terre  et  les  phénomènes  volcaniques  des  iles  Aleutiennes,  de 
lu  péninsule  d'Aljaska  et  de  la  côte  NO.  d'Amérique.  Dijon , 
1865;  in-8». 
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Société  des  bibliothèques  communales  du  Haut-Rhin.  — 
5*°'  année  9  6'"''  séance  du  comité  (l!2  décembre  1866). 
Colmar;  in-8*. 

Société  impériale  des  sciences  y  de  l'agriculture  et  des  arts 
de  Lille.  —  Séance  publique  du  25  décembre  i866.  Lille, 
1 866  ;  in-8^ 

Société  impériale  d'agriculture  de  Valenciennes.  —  Revue 
agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique.  18"*  année, 
tome  XX,  n^"*  10  &  12.  Valenciennes,  1866;  3  broch.  in-8^ 

Journal  de  l'agriculture  y  fondé  et  dirigé  par  J.-Â.  Barrai, 
1867,  tome  I",  n"  12  à  15.  Paris,  1867;  4  cah.  gr.  in-8". 

Bulletin  hebdomadaire  du  journal  de  l'agriculture  y  année 
1867.  n»*  1  à  6.  Paris,  1867;  6  feuilles  in-8*. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux. 
—  Mémoires,  tomes  I,  II,  III  et  IV.  Bordeaux,  1865-1866; 
4  vol.  in-8». 

Académie  impériale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux.  —  Actes,  3**  série,  28""  année,  2"*  trimestre  1866. 
Bordeaux,  1866;  in-8^ 

Société  dunkerquoise  pour  V encouragement  des  sciences  y 
des  lettres  et  des  arts.  —  Séance  solennelle  du  lundi  20  no- 
vembre 1865.  Dunkerque,  1866;  in-8^ 

Projet  d'établissement  d'une  ligue  de  l'enseignement  en 
France.  —  Premier  bulletin,  15  décembre  1866.  Colmar, 
1866;  in-8». 

Société  géologique  de  France.  —  Bulletin,  2"'*  série,  tome 
XXIV,  feuilles  1-8.  Paris,  1866-1867;  in-8». 

Daly  (César).  —  Motifs  historiques  d'architecture  et  de 
sculpture  d'ornement  :  Choix  de  fragments  empruntés  à  des 
monuments  français  du  commencement  de  la  Renaissance  à  la 
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fin  de  Louis XVI.  Livr.  33,  34  et  35.  Paris,  1867;  in-folio. 

Naturforschende  Gesellschaft  in  Basel.  —  Vcrhandlungcn, 
IV*''  Theil,  3  Heft.  Baie,  1866;  in-8^ 
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Marignac  (C),  —  Sur  quelques  fluosels  de  rantimoîne  et  de 
Tarsenic.  Genève,  4866;  in-8^ 

Enlomologischer  Verein  zu  Slettin»  —  Entomologische  Zei- 
tung,  XXVII'''  Jahrgang.  Stettin,  4866;  ia-8*. 

Eënigl.  Sâcksische  GeselUchaft  der  Wissenschafien  zu 
Leipzig  :  —  Mathem.-naturw.  Classe  :  ÂbhandluDgen,  VIIF^ 
Band;  — n"*  2,  P.-A.  Hansen,  Beslimmung  des  Lângenun- 
terschiedes  zwischen  den  Sterwarten  zu  Gotha  und  Leipzig, 
unter  seiner  Mitwirkung  ausgefiihrt  von  D'  Auwers  und 
ppof.  Bruhns  im  April  des  Jahrcs  1865;  —  n*  5,  W.-G. 
Hankcl,  Elektrische  Untersuchung,  YII^'^  Abhandlung.  Leip- 
zig; 2  cah.  in-i».  —  Berîchte,  4865,  XVI1'<^'  Band  und  4866, 
I,  II,  m.  Leipzig;  5  cah.  in-8''. 

Schroeder  van  der  Kolk  (H,-  W-),  —  Ueber  die  Deville'sche 
Dissociationstheorie.  Berlin,  4866;  in-8''. 

Ju8tu8  Perthes'  geographischer  Anstalt  zu  Gotha.  —  Mil- 
theilungen  ûber  wichtige  neue  Erforschungen  auf  dem  Gc- 
sammtgebiete  der  Géographie,  von  D'A.  Petermann.  4866, 
XII;  4867,  I,  II  und  Ergâuzungsheft  n""  48  :  Julius  Payer, 
Die  Orller-Alpen.  Gotha,  4867;  4  cah.  in-4^ 

A  rcheologische  GeselUchaft  zu  Berlin ,  V*  Auflage.  Berlin , 
4866;  in-42. 

Archeologische  GeselUchaft  zu  Berlin,  XXVP*'  Programm 
zum  Winckelmannsfest  :  — Hûbner  (E.).  Relief  eincs  rômischen 
Kriegers  im  Muséum  zu  Berlin.  Berlin,  4866  ;  in-i^ 

Kaiserliche  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Wien.  — 
Math.-naturwissens.  Classe  :  Denkschriflen  ,  XXV*''  Band  ; 
4  vol.  in-4»;  —  Sitzungsberichte  :  P**  Abth.;  Jahrg.  4866, 
Janner  bis  Juni;  IP''  Abth.;  Jahrg.  4866,  Janner  bis  Juni; 
40  cah.  in-8*';  —  Philos.-histor.  Classe  :  Regisler  zu  den 
Banden  I-XIV  der  Denkschriften ,  I,  in-i*;  —  Sitzungsbe- 
richte, Jahrg.  4866,  Janner  bis  April;  5  cah.  in-8®;  —  Oes- 
terreichische  Geschichts-Quelien,  I  Abth.,  Vil"*'  Band;  IP*' 
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Abth.,  XXV»*Band;  2  vol.  in-8«;  —  Archiv,  XXV«^  Band, 
2  Hefte,  XXVI»*'  Band,  i  Hcfte;  Rcgisler,  3  cah.  in-8«^;  — 
Almanach  fur  1866;  in-i2. 

Kaiserliche  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien.  —  Sit- 
zung  der  Mathem.-naturw.  Classe,  Jahrg.  1867,  n<"  i  und  5. 
Vienne  ,1867;  5  feuilles  in-8*. 

Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou.  —  Bulletin , 
année  i865,  n*"  Yl;  année  1866,  n^"  II.  Moscou,  1865-1866; 
2  vol.  in-8* 

Grossi  (Mariano).  —  Relazione  storica  ed  osservazioni  sulla 
eruzîone  Etnea  del  1865  e  su'tremuoti  flegrei  che  la  segui- 
rono.  Catane,  1865;  in-12. 

Accademie  délie  scienze  delV  Istituto  di  Bologna.  —  Me* 
morie,  série  II,  tomo  IV,  fasc.  2,  5  et  4;  tomo  V,  fasc.  1  et  2. 
Bologne,  1865-1866;  5  cah.  in4^;  —  Rendiconto  délie  scssioni, 
anno  accademico  1864-1865.  Bologne,  1865;  in-12. 

Bullettino  délie  osservazioni  ozonometriche-meteorologiche 
fatte  in  Roma^  da  Caterina  Scarpellini,  1866,  novembre  e  di- 
cembre  ;  2  feuilles  in-4''. 

Bashforth  (Francis).  —  Description  of  a  chronograpfa, 
adapted  for  measuring  the  varying  velocity  of  a  body  in 
motion  through  the  air  and  for  the  other  purposes.  Lon- 
dres, 1866;  in-8'. 

Royal  Society  of  Edinburgh.  —  Transactions ,  vol.  XXIV, 
part.  2,  for  the  session  1865-1866,  1  vol.  in-4'';  —  Procee- 
dings,  vol.  V,  n""  68  to  fine,  session  1865-1866.  Edimbourg; 
1  vol.  in-8^ 

Royal  asiatic  Society  ofGreat  Britain  et  Ireland.  —  Jour- 
nal, new séries,  vol.  Il,  part.  2.  Londres ,  1866  ;  in-8''. 

Numismatic  Society  ofLondon.  —  The  numismatic  chro- 
nlcle,  new  séries,  n®  24.  Londres,  1866;  in-8^ 

American  pharmcxeutical  association  keld  in  Détroit , 
Mich.  :  —  Proceedings  at  the  fourteenth  annual  meeting, 
august,  1866.  Philadelphie,  1866;  in-8\ 
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Surgeon  general's  office j  United  Slates  army,  at  Washing- 
ton. —  Annual  report  for  4866.  Wusliington,  1866;  iQ-8^ 

Instituto  historico,  geographico  e  ethnographico  do  BrasiL 
—  Revista  trimensal,  1865,  i ,  2,  5  e  4  trimestre.  Rio  de  Ja- 
neiro, 1869;  4  cah.  iD-8\ 
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CLASSE   DES  SCIERGES. 


Séance  du  2  mars  1867. 

M.  Spring,  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  Ad.  Qobtblet,  secrétaire  perpétuel . 

Soni présents  :  MM.  d'Omalius  d'Halloy,  Wesmael,  Stas, 
de  Kouinck,  Van  Beneden,  Edm.  de  Selys-Longcbamps, 
Nyst,  Gluge,  Nereuburger,  Melsens,  Liagre,  Duprez, 
J.-B.  Brasseur,  Poelman,  Dewalque,  Ernest  Quetelet, 
Maus,  Gloesener,  Candèze,  Donny,  membres^  Schwann, 
Lacordaire,  Aug.  Kekulé,  E.  Catalan,  associés;  Bellynck, 
correspondant. 

2"' SÉRIE,  TOMB  XXIII.  15 
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CORRESPONDANCE. 


L'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne,  l'Aca- 
démie d*agriculture,  du  commerce  et  des  arts  de.  Vérone, 
la  Réunion  de  naturalistes  dé  Brunn,  fObservatoire 
impérial  de  Vienne,  TObservatoire  de  Melbourne,  en 
Australie,  TObservatoire  du  collège  d*Harward,  dans  les 
États-Unis,  etc.,  remercient  TAcadémie  pour  Tenvoî  de 
ses  publications. 

L'Académie  royale  de  Belgique  a  reçu,  par  réciprocité, 
les  publications  de  plusieurs  sociétés  savantes,  et  spéciale- 
ment de  l'Académie  impériale  de  Vienne,  de  la  Réunion 
de  naturalistes  de  Brunn  et  la  première  livraison  de  la 
Faune  entomologique  de  l'Archipel  Indo-Néerlandais. 

—  M.  Eugène  Gaussoin,  ancien  officier  d  artillerie 
belge,  actuellement  établi  dans  l'Amérique  du  Nord,  Tait 
hommage  de  deux  publications  sur  l'île  de  Navassa  aux 
Antilles.  <  L'importance  géologique  des  phénomènes  pré- 
sentés par  les  soulèvements  des  lies  de  corail  me  fait 
espérer,  dit-il,  que  l'Académie  accueillera  mon  travail 
avec  bienveillance.  > 

M.  Catalan,  associé  de  l'Académie,  présente  un  exem- 
plaire d'une  Noie  sur  un  problème  d'analyse  indéter- 
minée y  et  M.  Louis  Henry,  correspondant  de  l'Académie, 
Tait  hommage  du  premier  volume  du  Traité  de  chimie 
générale  qu'il  vient  de  publier.  —  Des  remerclments  sont 
adressés  aux  auteurs. 
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—  Le  secrétaire  perpétuel  fait  connaître  qu'il  a  reçu  le 
résumé  de  six  années  d'observations  météorologiques  faites 
à  Ostende,  depuis  i86i  jusqu'en  1866,  par  M.  J.  Cavalier; 
de  même  que  les  observations  ornilhologiques  faites  dans 
les  environs  de  Bruxelles,  pendant  l'année  1866,  par 
MM.  J.-B.  Vincent  et  fils. 

— Il  dépose  également  les  ouvrages  manuscrits  suivants  : 

1"  î/n  rapport  général  de  M.  Dupont,  sur  ks  résultats 
matériels  et  scientifiques  de  ^exploration  des  cavernes  des 
environs  de  Dinant. 

M.  le  Ministre  de  l'intérieur  ayant  exprimé  le  désir 
d'avoir  l'avis  de  l'Académie  sur  ce  travail,  MM.  d'Omalius 
et  Van  Beneden  sont  chargés  d'en  faire  l'examen. 

2"  Redierches  sur  les  squalodons  (supplément),  par 
M.  Van  Beneden,  menîbre  de  l'Académie.  (Commissaires  : 
MM.  Poelman,  de  Koninck  et  de  Sclys-Longchamps.) 

3*  Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1865,  avec 
suppléments  pour  les  années  1815  à  1861,  par  M.  Alexis 
Perrey,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Dijon.  (Com- 
missaires :  MM.  Duprez  et  Ad.  Quetelet.) 

4*  Note  sur  deux  lambeaux  du  terrain  crétacé  dans  la 
province  de  Namur,  par  M.  Edm.  Gonthier.  (Commis- 
saires :  MM.  d'Omalius  et  Dewalque.) 

5*  Sur  la  tension  des  lames  liquides  (2*  note),  par 
M.  G.  Van  der  Mensbrugghe,  répétiteur  à  l'université  de 
Gand.  (Commissaires  :  MM.  Catalan  et  Plateau.) 
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RAPPORTS. 


Êiude  sur  cinq  cavernes  explorées  dans  la  vallée  de  la 
Lesse  et  le  ravin  de  jFalmignouly  pendant  Celé  de  1866; 
par  M.  Édoaard  Dupont. 


é9  JV.  é^mtmmSimM 


c  M.  Edouard  Dupont,  qui  continue  Texploration  de  nos 
cavernes,  dont  il  a  été  chargé  par  M.  le  Ministre  de  Pin- 
térieur,  a  présenté  à  TAcadémie  un  mémoire  traitant  de 
cinq  cavernes  qu'il  a  explorées  pendant  Fêté  de  1866. 
Ce  travail  vient  à  Tappui  des  considérations  que  Fauteur 
a  déjà  fait  connaître  sur  le  terrain  quaternaire  de  cette 
contrée,  et  notamment  sur  la  contemporanéité  de  Thomme 
et  du  mammouth. 

Il  traite  ensuite  du  ravin  de  Falmignoul,  qui  a  été  en- 
foncé de  troisàquatre  mètres  par  Toragedu  21  juillet  1865, 
et  qu'il  considère  comme  beaucoup  plus  récent  que  nos  val- 
lées et  nos  vallons  ordinaires. 

Il  fait  remarquer  aussi  que  le  cours  d'eau  qui  coule  dans 
la  partie  supérieure  de  ce  ravin  se  perd  dans  un  massif 
calcareux ,  d'où  il  ressort  pour  se  jeter  dans  la  Meuse  en 
amont  du  point  où  le  ravin  aboutit  à  la  vallée  du  fleuve. 
Ces  pertes  d'eau,  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  d'at- 
guigeoiSf  sont  très -fréquentes  dans  nos  roches  calca- 
reuses. 

Les  faits  contenus  dans  le  nouveau  travail  de  M.  Dupont 
étant  intéressants  pour  la  connaissance  géologique  de  notre 
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pays,  j'ai  ]*hoDneur  de  proposer  à  la  classe  d*eD  ordonner 
l'impression  dans  le  Bulletin,  ainsi  que  de  la  petite  planche 
qui  raccompagne.  » 

MJH.  Van  Beneden  et  Spring,  les  deux  autres  commis- 
saires de  FAcadémie,  se  rallient  aux  propositions  de  leur 
illustre  confrère ,  et  demandent  Timpression  de  la  notice  de 
M.  Éd.  Dupont  dans  le  Bulletin  de  la  séance.  Cette  im- 
pression est  votée  par  la  classe  et  des  remerciroents  sont 
adressés  à  M.  Dupont,  qui  est  présent  à  la  séance. 


Sur  Vacide  phénique  monochloré;  par  M.  Dubois. 

mmppmwê  été  m,  Mektié, 

c  Les  produits  de  substitution  du  phénol  ont  souveut 
été  Tobjet  de  recherches  chimiques.  Depuis  les  travaux 
classiques  de  Laurent,  qui  ont  joué  un  rôle  si  considérable 
dans  le  développement  de  nos  idées  théoriques,  la  liste  des 
dérivés  par  substitution  du  phénol  s^est  considérablement 
augmentée.  Assez  récemment  encore,  les  recherches  faites 
par  M.  Kôrner,  au  laboratoire  de  TUniversité  de  Gand,  ont 
ajouté  un  bon  nombre  de  substances  nouvelles  à  cette  liste 
déjà  si  longue.  M.  Dubois  vient  y  apporter  une  nouvelle 
contribution. 

Il  a  préparé,  pour  la  première  fois,  le  phénol  mono- 
chloré à  rétat  de  pureté ,  et  il  Ta  obtenu  solide  et  bien 
cristallisé.  En  l'attaquant  par  Tacide  nitrique ,  il  a  pu  le 
transformer  en  phénol  monochloré-binitré;  il  a  étudié  cet 
acide  à  Tétat  libre ,  et  il  en  décrit  plusieurs  sels.  Les  obser- 
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valions  faites  sur  cet  acide  ne  s'accordent  pas ,  d'une  manière 
complète,  avec  les  indications  antérieures  de  M.  Griess. 
L'auteur  de  la  note  donne  une  hypothèse  qui  pourrait  peut- 
être  expliquer  l'isomérie,  si  toutefois  un  examen  plus  dé- 
taillé ne  démontre  pas  l'identité  des  deux  corps. 

A  côté  de  ces  faits,  qui  présentent  déjà  un  certain  in- 
térêt, la  note  de  M.  Dubois  fait  connaître  une  nouvelle 
réaction ,  qui  ne  manquera  pas  d'attirer  l'attention  :  c'est 
l'action  du  chlorure  de  sulfuryle  sur  la  benzine  et  sur  le 
phénol. 

L'action  que  le  chlorure  de  sulfuryle  exerce  sur  les  sub- 
stances organiques  a  été  peu  étudiée  jusqu'à  présent.  Elle 
le  sera  davantage  à  l'avenir,  car  cette  substance,  d'une 
préparation  difficile  autrefois,  est  devenue  accessible 
maintenant,  grâce  à  la  méthode  ingénieuse  de  préparation 
imaginée  par  notre  savant  confrère,  M.  Melsens. 

Pour  ce  qui  concerne  l'action  du  chlorure  de  sulfuryle 
sur  les  substances  organiques,  on  aurait  pu  s'attendre  à 
voir  ce  corps  se  comporter  comme  le  bichlorure  du  radical 
sulfuryle,  ou,  au  moins,  comme  le  monochlorure  du  ra- 
dical :  S-0-2  Cl.  En  réagissant  sur  la  benzine,  il  aurait  pu 
donner  naissance  à  la  sulfobenzide,  ou  bien  au  chlorure  de 
sulfophényle. 


ou; 


ment  ^"^''^f  «^^"^^^  ^"^  «^  réaction  se  passe  tout  autre- 
SLi'^  ^'^^  ^^  l'anhydride  sulfureux  et  de  l'acide 

h  no^^^^^^^^^       "  ^  ^--  '^  '^  benzine  monochlorée  ÏÏ 
phénol  produit  une  réaction  analogue;  il  donne  naissance 
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au  phénol  moDOcbloré.  Le  chlorure  de  sulfuryle  se  décom- 
pose donc  eu  ses  générateurs;  il  se  comporte  comme  une 
solution  de  chlore,  ou  plutôt  comme  un  de  ces  chlorures 
instables,  tels  que  le  pentachlorure  d'antimoine,  le  tri- 
chlorure  d*iode,  etc. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  je  crois  ])ouvoir  pro- 
poser à  la  classe  d'ordonner  l'impression  de  la  note  de 
M.  Dubois  dans  les  Bulletins  et  de  lui  voter  des  remerci- 
ments.  > 

La  classe,  adoptant  ces  conclusions,  qui  sont  aussi  celles 
de  M.  Stas ,  second  commissaire ,  ordonne  l'impression  de 
la  notice  de  M.  Dubois  et  lui  vole  des  remerclments. 


Sur  le  procédé  qu^emploient  les  araignées  pour  relier  par 
un  fil  des  points  éloignés,  par  M.  F.  Terby ,  candidat  en 
sciences  à  l'Universilé  de  Louvain. 

c  Certaines  araignées  fileuses,  comme  l'Epeire  diadème, 
tendent  leurs  toiles  à  une  certaine  hauteur.  Commentées 
arachnides  s'y  prennent-elles  pour  jeter  le  premier  fil 
auquel  elles  suspendent  leur  filet?  —  C'est  le  problème 
que  M.  Terby  a  tâché  de  résoudre  par  l'observation 
directe. 

M.  Terby  a  vu  des  Nuctobie  callophyle,  des  Kpeires 
diadème  et  des  Tetragnathes  étendue  prendre,  sous  l'in- 
fluence du  souffle,  une  position  particulière  et  lancer 
ensuite  un  til  qui  s'allonge  horizontalement.  Ce  til  a  son 
extrémité  libre  terminée  par  des  filaments  ramifiés,  d'une 
ténuité  extrême  et  il  finit  par  s'attacher  au  premier  corps 
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qu'il  rencontre.  Une  fois  fixé,  l'araignée  frappe  à  petits 
coups  redoublés  Tamarre,  la  tire  à  elle,  puis  la  lâche  pour 
s'assurer  de  la  solidité  de  rattache. 

Cette  expérience  a  eu  lieu  dans  l'intérieur  de  la  maison. 
M.  Terby  a  pu  la  répéter  autant  de  fois  qu'il  l'a  voulu. 

M.  Terby  a  fait  ensuite  l'expérience  en  plein  air,  sous 
rinfluence  du  vent.  Il  a  vu  l'araignée  descendre  d'un  fil, 
d'abord  unique,  qui  devient  double  à  quelque  distance 
L'un  des  fils  aboutit  à  la  filière  inférieurement,  et  par 
l'action  de  l'air  il  s'allonge,  formant  une  courbe  de  plus 
en  plus  grande,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  un  corps  étranger. 
Par  ce  moyen,  l'araignée  est  en  possession  d'un  double  fil 
flottant  pour  attacher  son  filet.  Elle  remonte  ensuite  cette 
amarre,  et  les  deux  fils  se  fondent  l'un  dans  l'autre. 

Ces  mêmes  araignées,  placées  sous  une  cloche  ou  à  l'abri 
du  vent,  n'exécutent  point  leur  industrieux  travail. 

Les  araignées,  comme  les  Tégénaires,  qui  construisent 
leurs  toiles  dans  l'angle  des  murs,  ne  produisent  pas  de  fil 
suspenseur,  sous  la  même  influence  du  souffle  ou  du  vent. 

Comme  ces  observations  semblent  faites  avec  soin,  et 
comme  elles  ajoutent  quelques  détails  nouveaux  à  ce  que 
l'on  savait  déjà  sur  ce  sujet,  j'ai  l'honneur  de  proposer  l'im- 
pression  de  la  notice  de  M.  Terby  dans  les  Bulletins  de 
l'Académie.  » 

M.  Poelman,  second  commissaire,  dit  qu'il  a  lu  avec  in- 
térêt, de  son  côté,  le  travail  de  M.  Terby  et  il  se  joint  à 
son  honorable  collègue  pour  en  proposer  l'impression  dans 
le  Bulletin. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  l'heure  des  chutes  dCaérolithes;  par  M.  Ad.  Quelelel, 
secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie. 

Je  viens  de  recevoir  de  M.  Haidinger,  notre  savant 
associé  de  Vienne,  le  résultat  de  ses  nouvelles  recherches 
coDslatant,  pour  l'heure  de  la  chute  des  aérolithes,  une  fré- 
quence plusgrande  dans  la  seconde  partie  du  jour,  que  dans 
la  première,  en  partant  de  minuit.  On  sait  que  M.  Haidinger 
est  un  des  juges  les  plus  compétents  pour  ces  sortes  de 
phénomènes  et  qu'il  a  réuni,  dans  le  Musée  de  Vienne,  la 
collection  la  plus  riche  des  aérolithes  qu'on  ait  eu  l'occa- 
sion d'observer  €  On  ne  pourrait,  dit  le  savant  viennois, 
»  entrevoir  aucune  règle,  quelle  qu'elle  soit,  dans  les 

>  chutes  enregistrées  jusqu'ici.  Cela  n'empêche  pas  que 

>  l'on  ne  doive  toujours  faire  attention  aux  heures  de 

>  l'apparition  des  aérolithes;  peut-être  à  l'avenir  pour- 

>  rait-on  en  déduire  quelques  conséquences.  > 

Les  études  que  l'on  continue  aujourd'hui  avec  une  véri- 
table ardeur  sur  les  étoiles  filantes  périodiques  doivent 
nécessairement  fixer  l'attention;  on  ne  doit  pas  même 
craindre  de  marcher  un  peu  vite  quand  le  phénomène  est 
soumis  à  tant  d'observateurs  habiles,  comme  on  le  voit  de 
DOS  jours.  Les  étoiles  filantes  périodiques  semblent  venir 
elTectivement  d'une  distance  très-grande  :  chaque  obser- 
vateur, dans  le  lieu  du  globe  où  il  peut  les  voir,  les  aper- 
çoit dans  un  point  du  ciel  qui  parait  le  même.  Il  est  évident 
cependant  que  celles  que  je  puis  voir  en  Belgique  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  celles  qu'on  aperçoit  en  Italie. 
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Les  étoiles  filantes  que  j*ai  pu  observer  semblent,  à 
cause  de  la  dislance ,  rayonner  d*un  même  point  et  se  sé- 
parer en  formant  un  cône  brillant  :  or,  Taxe  de  ce  côue 
m'indique  la  ligne  parallèle  à  la  marche  de  toutes  les 
étoiles  filantes  et  c'est  celle  qu'il  importe  d'observer  avec 
soin  (1). 

Cette  ligne,  dans  les  différentes  observations,  s'est 
trouvée  dans  la  direction  a=  148%  d»  +  24**.  On  connaît 
donc  l'élément  extrême  de  la  courbe  qui  a  été  décrite  par 
tous  ses  points  brillants;  c'est  la  tangente  à  cet  élément 
de  la  courbe  qui  forme  la  trajectoire  de  ces  petits  corps 
célestes.  Mais  cette  tangente  suffira-t-elle  pour  déterminer 
l'orbite  général  ?  On  peut  s'aider  ensuite  de  différentes 
hypothèses  pour  reconstruire  cette  courbe,  mais  on  con- 
çoit que  la  détermination  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  peut 
le  présumer. 

Que  deviennent  ensuite  toutes  ces  étoiles  filantes  qui  ont 
pénétré  dans  notre  atmosphère,  et  qu'on  n'a  jamais  été 
dans  le  cas  d*observer  de  près,  à  moins  qu'on  ne  les  iden- 
tifie  avec  les  aérolithes?  Cependant  au  milieu  des  plus 
grandes  averses  d'étoiles  filantes,  et  malgré  toute  l'atten- 
tion des  observateurs  qui  s'en  occupaient,  il  est  arrivé 
rarement  qu'on  pût  voir  les  débris  d'un  seul  aérolitbe. 


(1)  Le  point  de- plus  grand  écartement  oii  Ton  peut  commencer  à  Toir 
les  étoiles  filantes  est  de  60  à  80  lieues ,  diaprés  rbypotbèse  que  j*ai  avancée 
en  citant  quelques  hommes  distingués  qui  ont  bien  voulu  m*appuyer  de 
leurs  suffrages ,  HH.  Herschel ,  Le  Verrier»  Newton ,  Haidinger,  De  la  Rive, 
Hansteen,  Al.  Perrey,  etc.,  tandis  que,  d'après  les  idées  reçues,  Tatmos-- 
pbère  n'aurait  guère  que  15  à  20  lieues  de  hauteur.  L'étoile  filante,  si 
brillante  dans  Tatmosphère  supérieure,  disparaît  ensuite,  dans  Tatmo»- 
phère  oh  nous  sommes,  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes,  et  gêné* 
ralement  &  quelques  lieues  de  distance  de  la  terre. 
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Si  je  parle  de  ces  difficultés,  ce  n*est  certes  pas  pour 
combattre  les  idées  qu'on  se  forme  aujourd'hui  sur  les 
étoiles  filantes,  mais  seulement  pour  éclaircir  quelques 
doutes  qu'elles  semblent  provoquer. 

Je  ne  parle  pas  ensuite  des  perturbations  que  ces  petits 
corps  célestes  doivent  éprouver  dans  leur  marche  en  s'ap- 
prochant  de  la  terre;  car,  à  moins  de  regarder  comme 
nulles  les  actions  perturbatrices  terrestres,  il  est  impos- 
sible que  rétoile  filante  continue  à  suivre  la  direction 
d'une  section  conique,  et  l'on  peut  dire  que  ce  problème 
est  d'une  grande  difficulté,  si  l'on  cherche  à  le  traiter  avec 
toute  la  précision  possible. 

Voici  la  lettre  de  M.  Haidinger  : 

Vienne,  5  février  1807. 

«...  Je  m'empresse  d'ajouter  quelques  lignes  à  mes  deux 
précédentes  lettres,  relatives  aux  heures  des  chutes  d'aé- 
rolithes  (1). 

»  J'avais  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  comparer  de 
nouveau  les  chutes  d'aérolithes  à  l'heure  du  jour,  où  elles 
avaient  eu  lieu,  en  prenant  un  plus  grand  nombre  que 
les  72  faits  que  l'on  considérait  comme  suffisamment 
constatés  pour  servir  de  base  à  des  considérations  ulté- 
rieures. J'avais  pu  en  réunir  126,  toutes  représentées  par 
des  échantillons  dans  le  Musée  impérial  de  minéralogie  de 
Vienne;  mais  je  ne  m'y  arrêterai  qu'un  moment.  J'exami- 
nerai les  listes  des  chutes  données  par  Chiadni,  par  Kes- 
selmeyer  et  par  Buchner,  en  ajoutant  quelques  nouvelles 


(I)  \oyez  les  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique  {séznce  ûe 
féTTler  1867),  2«  série,  t.  XXIII,  pages  78  et  suivantes. 
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dates  empruntées  à  MM.  Maskelyne,  Greg  et  Oldham; 
je  suis  parvenu  à  réunir  encore  un  nombre  de  52  chutes, 
parfaitement  constatées  par  rapport  à  l'heure  du  jour  à 
laquelle  elles  appartiennent.  En  les  faisant  dépendre  du 
méridien  de  Greenwich,  le  nombre  des  chutes  avant  midi 
est  de  26,  exactement  le  même  que  le  nombre  des  chutes 
après  midi.  La  chute  la  plus  anciennement  enregistrée  par 
rapport  à  Theure  est  celle  du  7  novembre  1492  d*Ensis- 
heim  en  Alsace.  Pour  les  chutes  antérieures  on  s'était  con- 
tenté de  noter  le  jour,  ou  même  seulement  le  mois,  et  bien 
souvent  même  on  est  en  doute  pour  Tannée  précise  de 
l'événement. 

»  Les  chutes  bien  constatées  même  pour  l'heure  du  jour, 
par  rapport  au  méridien  de  Greenvirich,  s'élèvent  aujour- 
d'hui à  178,  dont  79  ont  eu  lieu  avant  midi  et 99  après  midi. 
Les  proportions  changent  de  même,  comme  je  l'avais  in- 
diqué dans  mon  premier  mémoire,  pour  les  difiérents 
méridiens,  en  les  examinant  de  IS""  à  15^  Toujours  les 
proportions  sont  opposées  de  180^  à  i80^.  On  ne  pourrait 
entrevoir  aucune  règle,  quelle  qu'elle  soit,  dans  les  chutes 
enregistrées  jusqu'ici.  Cela  n'empêche  pas  que  l'on  ne 
doive  toujours  faire  attention  aux  heures  de  l'apparition 
des  aérolithes  ;  peut-être  à  l'avenir  pourrait-on  en  déduire 
quelques  conséquences.  On  pourrait  même  former  une 
liste  des  météores  lumineux  proprement  dits  qui  s'étei- 
gnent avec  détonation  à  telle  heure  et  en  tel  lieu,  sans 
être  accompagnés  de  chutes  d'aérolithes. 

—  »  Pendant  que  je  préparais  ce  petit  aperçu,  il  m'est  par- 
venu un  rapport  détaillé  de  la  plus  haute  importance  de  la 
part  de  notre  excellent  ami  M.  Jules  Schmidt,  directeur  de 
l'Observatoire  d'Athènes,  sur  un  changement  bien  constaté 
observé  par  lui  dans  un  des  cratères  lunaires.  Il  avait  été 
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frappé,  en  observant  la  lune,  le  16  da  mois  d'octobre  1866, 
de  la  disparition  complète  d'un  des  cratères  de  la  tache 
mare  serenitatis.  C'est  celui  qui  a  été  désigné  par  la  lettre 
A  (sect.  lY),  sur  la  carte  de  Lobrmann  et  nommé  Lioné 
par  M.  Maedier.  M.  Schmidt  a  continué  d'observer  cette 
partie  de  la  lune  pendant  les  mois  d'octobre,  novembre  et 
décembre  et  même  jusqu'au  25  du  mois  de  janvier  1867, 
sous  les  élévations  du  soleil  les  plus  avantageuses,  du  lever 
et  du  coucher,  c'est-à-dire  à  des  élévations  de  2^  à  20^  et 
jamais  on  ne  pouvait  découvrir  l'apparence  d'un  cratère; 
le  seul  objet  que  l'on  pouvait  observer  était  une  sorte  de 
nuage  blanchâtre,  ou  une  surface  plane,  sans  ombres  pen- 
dant les  phases.  On  distinguait  très-facilement  des  cratères 
bien  plus  petits  dans  le  voisinage.  Le  cratère  Linné,  d*un 
diamètre  de  5000  à  6000  toises,  très-profond,  servait  de 
point  fixe  de  premier  ordre  pour  les  mesures  de  Lobrmann 
et  de  Maedier.  Il  a  été  oteervé  par  Schroter  :  M.  Jules 
Schmidt  l'a  enregistré  dans  ses  dessins  de  la  surface  de  la 
lune  pendant  les  années  1841  et  1843.  Depuis  1840,  il 
a  formé  une  collection  d'études  de  cet  astre  contenant 
95  phases  entières ,  dessinées  d'après  la  méthode  d'Hévé- 
lias  et  au  delà  de  1200  esquisses  partielles  toutes  inédites, 
excepté  cinq  d'entre  elles.  Les  phases  avaient  été  observées 
par  lui,  pendant  qu'il  était  encore  à  Eutin  (sa  ville  uatale), 
au  moyen  d'une  lunette  de  Dollond,  agrandissant  quinze 
fois  et  précisant  les  objets  avec  une  grande  netteté.  Il  a 
eu  l'avantage  depuis  de  se  servir  d'instruments  plus  éner- 
giques, de  réfracteurs  de  4  à  14  pieds  de  distance  focale, 
à  Hambourg,  à  Bilk,  à  Bonn,  à  Berlin,  à  Olmutz  et  à 
Athènes.  M.  Schmidt  relève  dans  son  mémoire  une  liste 
complète  de  toutes  les  observations  enregistrées  sur  ce 
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cratère  depuis  i788,  d'après  les  publications  de  Scbrôter, 
de  Lohrmann  et  de  Maedier,  et  il  y  ajoute  ses  observations 
personnelles,  très-nombreuses ,  jusqu^à  la  date  du  15  jan- 
vier 1867. 

»  Il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  ce  fait  que  la  surface 
de  la  lune  est  encore  sujette  à  des  changements  non-seu- 
lement apparents,  mais  bien  réels.  Mais  quelle  est  leur 
source;  de  quelles  causes  ces  changements  pourraient-ils 
dépendre  ?  En  supposant  un  point  de  vue  plus  général, 
M.  Schmidt  fait  ressortir  les  diverses  hypothèses  que  Ton 
pourrait  se  former  sur  ces  changements.  On  ne  pourrait 
supposer  qu'il  y  aurait  eu  une  éruption  de  vapeurs  ou  de 
cendres  volcaniques.  La  fumerole  ainsi  produite  devrait 
être  projetée  en  ombre  au  lever  et  au  coucher  du  soleil , 
mais  on  n'en  aperçoit  rien  ainsi  que  pendant  la  phase.  Le 
cratère  ne  pourrait  non  plus  s'être  affaissé,  parce  qu'alors 
on  devrait  découvrir  des  ombres  beaucoup  plus  considé- 
rables dans  les  phases  lunaires.  Si  les  parois  du  cratère 
s'étaient  écroulées,  on  devrait  en  découvrir  les  fragments, 
mais  on  ne  voit  rien.  Il  pourrait  y  avoir  en  une  éruption  de 
substances  liquides  ou,  pulvérulentes,  dont  le  cratère  se 
serait  rempli  sans  déborder.  Mais  alors,  cependant,  l'ombre 
extérieure  continuerait  d'exister  pendant  que  l'ombre  inté- 
rieure aurait  disparu.  Une  observation  de  cette  sorte,  en 
effet,  a  été  faite  sur  le  cratère  central  de  Posidonius,  tant 
par  Schrôter,  en  1790,  que  par  M.  Jules  Schmidt  au  mois 
de  février  1849.  Mais  il  serait  possible  aussi  qu'une  masse 
liquide  ou  pulvérulente  de  cette  sorte  débordât  du  cratère 
et  entourât  la  montagne  d'un  dépôt  à  déclivité  insensible. 
Dans  cette  supposition  seulement  on  n'aurait  plus  â  s'at- 
tendre à  observer  une  ombre  extérieure.  Les  phénomènes 
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observés  sur  la  lune  montreraient  alors  la  plus  grande 
analogie  avec  les  éruptions  boueuses  du  Cbersonèse  de 
Jaman  si  bien  décrites  par  le  célèbre  Âbich. 

»  M.  Schmidt  fait  valoir  encore  une  observation  par  rap- 
port à  certains  dépôts  lunaires  en  forme  d*auréoles,  collets 
ou  fraises  entourant  des  monticules,  assez  nombreux  sur- 
tout dans  les  dépressions  ou  bassins,  nommés  mers.  Ces 
apparences  paraissent  être  de.  la  plus  haute  importance 
pour  les  études  encore  à  faire. 

>  M.  Schmidt  m'écrit  que  M.  W.-R.  Boit,  de  Londres,  a 
constaté  de  son  côté  la  justesse  de  son  rapport  et  que  le 
Lunar  commitlee  a  bien  voulu  honorer  ce  travail  de  Tatten- 
tion  la  plus  particulière. 

»  On  voit  ici  que  l'assiduité  de  notre  excellent  ami  a 
été  couronnée  d'un  succès  que  le  célèbre  Maedier  entre- 
voyait et  auquel  il  vouait  la  plus  grande  attention ,  mais 
sur  lequel  il  s'était  vu  forcé  d'avouer  que  jusqu'à  présent, 
bien  qu'on  se  soit  donné  les  plus  grandes  peines,  on  n'a- 
vait point  réussi  à  obtenir  un  résultat  positif  (1). 

»  Quel  profond  intérêt  notre  immortel  de  Humboldt  au- 
rait attaché  à  cette  découverte  de  M.  Jules  Schmidt,  lui 
qui  dans  son  Cosmos  (2)  citait  Lobrmann,  Maedier  et 
Jules  Schmidt  comme  représentants  des  grands  progrès 
de  nos  connaissances  modernes  par  rapport  à  la  lune.  Il 
ne  cessait  d'encourager  ce  dernier  et  se  plaisait  à  appré- 
cier le  haut  mérite  de  ses  travaux.  » 


(1)  Die  gesammlen  Nalurwissenschaften ,  vol.  III,  p.  573. 

(2)  Vol.  IV,  pp.  614  et  615. 
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La  classe  avait  reçu  la  communication  «  dans  sa  séance 
du  2  février  dernier,  d'une  lettre  de  M.  Joseph  Fayn, 
directeur  de  la  Société  anonyme  du  Rocheux  (Theux), 
qui  signalait  le  tremblement  de  terre  ressenti  dans  cette 
localité,  le  3  janvier  précédent. 

M.  De  Koninck,  de  son  côté,  appelle  Tattention  de  ses 
collègues  sur  une  nouvelle  secousse  ressentie  à  Li^e  : 

t  M.  Le  Roy,  professeur  à  TUniversité  de  Liège,  dit-il, 
a  été  surpris,  le  7  février  dernier,  vers  sept  heures  du  soir, 
par  un  mouvement  vibratoire  qui  se  produisait  sur  les  ob- 
jets déposés  sur  la  cheminée  de  son  cabinet  de  travail  ;  il 
a  remarqué,  en  même  temps,  que  la  porte  s'ébranlait  spon- 
tanément. 

Ces  mouvements,  qu'il  attribue  à  un  tremblement  de 
terre,  n'ont  duré  que  quelques  secondes. 

Une  remarque  semblable  a  été  faite  à  Liège,  le  lende- 
main vers  onze  heures  du  soir,  par  H.  l'avocat  Devnldt.  » 


Note  sur  les  dérivés  sulfurés  du  phénol;  par  M.  Âug.  Kekulé, 

associé  de  l'Académie. 

Par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  benzine,  M.Hit- 
scherlich  avait  préparé,  en  1854,  la  sulfobenzide  et  l'acide 
benzolsulfurique.  I^a  dernière  de  ces  substances  a  servi  de- 
puis à  la  préparation  d'un  grand  nombre  de  dérivés  de  la 
benzine,  et  qui  tous  contiennent  du  soufre. 

Gerhardt  et  Chancel ,  en  attaquant  les  benzolsulfates  par 
l'oxychlorure  de  phosphore,  avaient  obtenu  le  chlorure  de 
sulfophényle.  Kalle  avait  transformé  celui-ci  en  acide  phé- 
nysulfureux;  Vogt  en  sulfhydrate  de  phényle.  En  oxydant 
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ce  solfhydrate ,  1c  même  chimiste  avait  obtenu  le  bisulfure 
de  phényle.  D'un  autre  côté,  Freund  avait  observé  que 
l'acide  benzolsulfurique ,  soumis  à  la  distillation  sèche, 
régénère  la  benzine,  et  donne  eu  même  temps  une  petite 
quantité  de  sulfobenzide.  Tout  récemment  enfin ,  M.  Sten- 
bouse  a  démontré  que  les  benzolsulfates ,  en  se  décompo- 
sant par  Faction  de  la  chaleur,  fournissent  le  sulfure  de 
phényle.  L'oxydation  de  celui-ci  lui  avait  donné  un  corps 
qui  possède  la  composition  de  la  sulfobenzide,  mais  qui  en 
diffère,  tant  par  ses  propriétés  physiques  que  chimiques; 
ce  corps  a  reçu  le  nom  de  sulfobenzolène. 

On  connaît  donc  actuellement  les  corps  sulfurés  sui- 
vants, qui  tous  ont  été  préparés  à  Taide  de  la  benzine  : 

Sulfhydrate  de  phényle €,  H, .  4H 

Acide  pbénylsalfareux ^«  H^ .  ^9-,  H 

Chlorure  de  snlfophéDyle 0«  H,  .  -SO-,  Cl 

Acide  beozolsulfùrique €«Hc.-S^O-gH 

Sulfure  de  phényle (<^eHs)a--^ 

Bisulfure  de  phényle (C5  H^), .  -S, 

Sulfobenzide (^tHg),.^^, 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rattacher  entre  elles,  plus 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  ces  différentes  substances; 
j'ai  voulu  surtout  les  rattacher  au  phénol ,  qui  lui-même 
n'est  qu'un  dérivé  oxygéné  de  la  benzine,  en  tout  point 
analogue  au  sulfhydrate  de  phényle  que  je  viens  de  men- 
tionner. 

Phénol €.Hs.^H 

Sulfhydrate  de  phényle.    .    €,  H5 .  -S  H. 

Ce  sont  les  premiers  résultats  des  expérfences  entre- 

Sr*"  SÉRIE,  TOME  XXIII.  16 
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|)rises  dans  cette  direction ,  et  exécutées  en  collaboration 
avec  un  de  mes  élèves,  M.  Szuch,  que  je  demande  la  per- 
mission de  communiquer  à  la  classe. 

I.  —  Action  du  sulfure  de  phosphore  sur  le  phénol. 

J'ai  démontré,  il  y  a  une  dizaine  d'années ,  que  le  sulfure 
de  phosphore,  en  réagissant  sur  les  substances  organiques 
appartenant  au  type  de  Feau,  peut  remplacer  Toxygène 
par  du  soufre,  et  former  ainsi  des  sulfures  analogues  aux 
oxydes  employés.  J*avais  transformé  l'alcool  en  mercaptan , 
Tacide  acétique  en  acide  ihiacélique,  etc.  Je  m'attendais 
par  suite  à  voir  le  phénol,  sous  l'influence  du  même  réactif^ 
échanger  son  oxygène  contre  du  soufre,  pour  donner  ainsi 
le  thiophénol  ou  le  suifhydrate  de  phcnyle.  L'expérience 
a  pleinement  conlirmé  ces  prévisions. 

Le  phénol  et  le  sulfure  de  phosphore  sont  chauffés  dans 
une  cornue.  Une  réaction  assez  énergique  se  produit,  et  le 
sulfure  de  phosphore  disparaît.  On  distille,  et  l'on  sépare 
les  produits  volatils  par  rectification. 

On  obtient,  en  premier  lieu,  une  quantité  assez  consi- 
dérable de  benzine,  qui  se  purifie  aisément  et  qui  cristal- 
lise avec  facilité. 

Le  produit  principal  de  la  réaction  est  le  thiophénol, 
identique  en  tout  point,  —  comme  une  comparaison  mi- 
nutieuse nous  l'a  démontré,  -r  avec  le  suifhydrate  de  phé- 
nyle  préparé  d'après  le  procédé  de  M.-Yogt.  Nous  l'avons 
transformé  en  sel  de  plomb  et  en  sel  de  mercure;  nous 
avons  préparé  sa  combinaison  avec  le  chlorure  de  mer- 
cure; de  plus,  noiis  eu  avons  pu  obtenir  du  bisulfure  de 
phényle,  soit  en  l'oxydant  par  l'acide  nitrique,  ou  par  un 
mélange  de  bichromate  et  d'acide  sulfurique,  soit  en  expo- 
sant à  l'air  sa  solution  dans  l'anmioniaque  alcoolique. 
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Le  troisième  produit  de  Taction  du  sulfure  de  phos- 
phore sur  le  phénol  n'est  autre  que  le  sulfure  de  phényle 
de  M.  Stenhouse.  Quand  tout  le  suif  hydrate  a  distillé,  le 
thermomètre  monte  rapidement ,  pour  s'arrêter  à  â90^  à 
peu  près;  il  passe  alors  une  quantité  assez  notable  de  sul- 
fure de  phényle.  Cette  substance  encore ,  nous  avons  cru 
devoir  la  comparer  avec  le  sulfure  de  phényle  préparé 
diaprés  la  méthode  de  M.  Stenhouse,  à  savoir  par  la  dis- 
tillation du  benzolsulfate  de  soude.  Nous  nous  sommes 
assurés  de  l'identité  complète  des  deux  corps. 

L'action  du  sulfure  de  phosphore  donne  naissance  à 
d'autres  produits  encore.  La  première  rectification  fournit 
une  quantité  très-notable  d'un  liquide  bouillant  à  des  tem- 
pératures supérieures  à  500^.  Ces  liqueurs,  et  surtout  les 
parties  les  moins  volatiles,  sont  épaisses  et  visqueuses; 
elles  renferment  du  soufre  et  du  phosphore,  et  constituent 
probablement  des  éthers  phénylsulfophosphoriques  analo- 
gues à  l'éther  phénylphosphorique,  que  Ton  obtient  en 
attaquant  le  phénol  par  l'oxychlorure  de  phosphore.  C'est 
même  la  décomposition  de  ces  sulfophosphates  qui  paraît 
donner  naissance  au  sulfure  de  phényle.  Nous  avons  re- 
marqué, au  moins,  qu'à  chaque  rectification  des  fractions 
peu  volatiles,  il  distille  une  nouvelle  quantité  de  ce  sulfure, 
tandis  qu'une  matière  poisseuse  reste  dans  la  cornue.  Nous 
avons  observé  de  plus  que  l'on  peut  augmenter  le  ren- 
dement en  sulfure,  si  l'on  chauffe  ces  liquides  pendant 
quelque  temps  dans  un  appareil  à  reflux ,  et  si  l'on  distille 
seulement  après  ce  traitement. 

Nous  devons  mentionner  enfin  que  les  parties  qui  dis- 
tillent au  delà  de  SOG"*  déposent  à  la  longue  des  cristaux , 
qui  paraissent  être  le  bisulfure  de  phényle. 
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II.  —  Décomposition  du  benzolsulfale  de  soude 

par  distillation  sèche. 

Nous  avons  répété  les  expériences  de  M.  Stenhoase, 
d*abord  pour  pouvoir  comparer  le  sulfure  de  phényle  ainsi 
préparé  au  sulfure,  que  nous  avions  obtenu  par  l'action  du 
sulfure  de  phosphore  sur  le  phénol,  et  ensuite  pour  nous 
assurer  par  nous-mêmes  si  le  produit  d'oxydation  de  ce 
sulfure,  le  sulfobenzolène ,  est  réellement  difiérent  de  la 
sulfobenzide.  Voici  les  résultats  de  nos  observations  : 

La  distillation  sèche  du  benzolsulfate  de  soude  donne 
naissance  à  une  petite  quantité  de  benzine.  Elle  fournit 
ensuite  du  sulfhydrate  de  phényle,  identique  avec  le  thio- 
phénol  que  nous  avions  obtenu  à  Taide  du  sulfure  de 
phosphore,  et  identique  avec  le  sulfhydrate  de  phényle 
préparé  d'après  la  méthode  de  M.  Vogt.  Elle  donne  enBn , 
comme  M.  Stenhouse  l'indique,  le  sulfure  de  phényle, 
lequel,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  est  identique  avec 
le  sulfure  que  nous  avait  fourni  l'action  du  sulfure  de 
phosphore. 

Quant  au  sulfobeuzolène,  les  propriétés  indiquées  par 
M.  Stenhouse  ne  laissent  guère  de  doute  sur  l'iden- 
tité de  ce  corps  avec  la  sulfobenzide  ordinaire,  malgré 
l'avis  contraire  du  savant  anglais.  Nous  avons  préparé  le 
sulfobeuzolène  en  oxydant  le  sulfure  de  phényle  de 
M.  Stenhouse  et  le  nôtre.  Les  deux  préparations  nous  ont 
donné  un  produit  identique  à  la  sulfobenzide.  Mêmes 
points  d'ébullition,  mêmes  formes  cristallines;  de  plus,  les 
trois  substances,  chauffées  avec  de  l'acide  sulfurique  fu- 
mant, engendrent  de  l'acide  benzolsulfurique. 
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IH.  —  Transformation  du  sulfhydrale  en  sulfure  de 

phényle. 

Pour  rattacher  entre  elles  les  différentes  substances 
mentionnées  dans  celte  note,  nous  avons  cru  devoir  trans- 
former encore  le  thiophénol,  ou  sulfbydrate  de  phényle, 
en  sulfure.  Nous  y  sommes  parvenus  en  décomposant  par 
la  chaleur  le  phényisulfure  de  plomb.  Ce  sel,  comme 
M.  Yogt  l'a  déjà  observé,  supporte  une  assez  haute  tem- 
pérature sans  se  décomposer.  Il  fond  à  250%  à  peu  près, 
pour  cristalliser  par  le  refroidissement.  Chauffé  à  des  tem- 
pératures  plus  élevées  il  se  décompose,  en  donnant  du 
sulfure  de  phényle,  et  en  laissant  un  résidu  de  sulfure  de 
plomb. 

Je  croîs  pouvoir  annoncer  dès  maintenant  que  le  thio- 
phénol peut  échanger  son  soufre  contre  de  Toxygène  pour 
donner  ainsi  du  phénol  ;  que  Ton  peut,  d*un  autre  côté,  lui 
enlever  le  soufre  pour  le  transformer  en  benzine.  Ces 
expériences  ne  sont  ce|>endant  pas  terminées  encore,  et 
je  me  réserve  d'en  communiquer  les  résultats  plus  tard. 

Je  vais  faire  mention,  en  terminant,  d'une  réaction^qui 
ne  me  paraît  pas  sans  intérêt.  On  aurait  pu  supposer, 
surtout  en  adoptant  l'ancienne  manière  d'envisager  le 
phénol  et  ses  dérivés,  que  l'acétate  de  phénol,  en  réagissant 
sur  le  sulfbydrate  de  potassium,  produirait  par  double 
décomposition,  de  l'acétate  de  potasse  et  du  thiophénol 
Ce  résultat  eût  été  en  contradiction  avec  mes  vues  théo- 
riques. L'expérience  m'a  démontré  que  l'acétate  de  phénol 
est  vivement  attaqué  par  une  solution  -alcoolique  de  suif- 
hydrate  de  potassium.  Il  se  forme  du  phénol  et  de  l'acide 
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thiacétique.  Le  double  échange  n*a  donc  pas  lieu  entre  le 
métal  et  le  radical  phényle  de  l'ancienne  théorie;  c'est  au 
contraire  le  groupe  acétyle  qui  s'échange  contre  le  potas- 
sium. Loin  de  se  décomposer  comme  devrait  le  faire  un 
acétate  du  phényle,  la  substance  que  l'on  désigne  par  ce 
nom  se  comporte  donc  comme  le  phénylate  d'acétyle,  et 
la  réaction  démontre  de  nouveau  que  l'oxygène  du  phénol 
est  en  combinaison  beaucoup  plus  intime  avec  le  carbone, 
qu'il  ne  l'est  dans  les  substances  appartenant  à  la  famille 
des  matières  grasses. 


Ko  te  sur  les  sulfacides  du  pliénolf  par  M.  Aug.  Keku)é. 

Le  produit  formé  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
le  phénol  a  été  étudié  par  plusieurs  chimistes;  on  en  a 
préparé  et  analysé  jusqu'aux  sels  de  cobalt  et  de  nickel. 
Ce  corpsy  d'ailleurs,  est  regardé  par  tous  les  chimistes 
comme  étant  analogue  à  l'acide  éthylsulfurique;  il  est 
envisagé,  par  suite,  comme  le  sulfate  acide  de  phényle  ; 
c'est  une  combinaison  analogue  aux  sels,  d'une  constitu- 
tion on  ne  peut  plus  simple. 

Â  ce  double  point  de  vue,  de  nouvelles  expériences  sur 
ce  corps  pouvaient  paraître  inutiles.  Si,  néanmoins,  j'ai  cru 
devoir  reprendre  ce  sujet,  c'est  que  je  ne  partage  pas 
l'opinion  généralement  adoptée  maintenant.  Je  ne  regarde 
pas  l'acide  phényisulfurique  comme  un  éther  acide  du 
phénol,  ainsi  que  le  nom  qu'on  lui  donne  maintenant  l'in- 
dique. Je  crois,  au  contraire ,  que  ce  corps  est  analogue 
aux  produits  de  substitution,  et  qu'il  contient  un  reste 
diacide  sulfurique,  tout  comme  les  produits  nitrés  contien- 
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oent  un  reste  d'acide  nitrique;  je  crois,  en  un  mot,  que 
c'est  un  sulfodérivé  du  phénol. 

Les  vues  théoriques  que  j'ai  exposées  à  plusieurs  reprises 
sur  la  constitution  des  substances  aromatiques  feront 
mieux  comprendre  la  différence  de  ces  deux  manières  de 
voir.  L'ancienne  théorie,  en  regardant  le  produit  en 
question  comme  un  éther  acide  du  phénol,  admet  que  c'est 
l'hydrogène  provenant  du  type  eau  qui  se  trouve  remplacé 
par  le  reste  : 

5.^,  H  ou  ^"^,  )  ^ 
H  K 

de  l'acide  sulfurique.  Je  crois,  de  mon  côté,  que  cet  hydro- 
gène ne  joue  aucun  rôle  dans  la  réaction  ;  qu'il  se  retrouve, 
au  contraire,  dans  le  produit.  Je  crois  que  le  reste  8^3  H 
entre  dans  le  radical  phényle,  ou,  pour  me  servir  d'une 
expression  plus  usitée  maintenant,  quMl  remplace  un  atome 
d'hydrogène  appartenant  au  noyau  Cg  H5.  On  a  : 

D'aprèi  la  théorie 
D'aprit  la  Ihêorie  de$  typu.         deê  iuhtt.  aramatiquet. 

■G  H     \  j^ 
Ancienne  manière  &^     ^A-O-nnS/^^l  •         /^   u    ^  cn.11 


manière  G, H,  (* ^, H))  ^  n  u   i^^ 

voir.  HJ^  ^«"^U^sH. 


J'ai  cru  devoir  m'adresser  à  l'expérience  pour  chercher 
une  confirmation  de  mes  vues;  et  je  viens  présenter  à  la 
classe  une  première  démonstration  de  l'exactitude  de  mon 
opinion.  J'espère  être  à  même  sous  peu  d'en  fournir  de 
nouvelles  preuves. 

Je  dois  dire,  dès  maintenant,  que  mes  expériences  ont 
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pris  UD  développcineut  beaucoup  plus  coosidérable  que  je 
ne  l'avais  pensé  d'abord.  C'est  que  j'ai  trouvé,  dès  le  début, 
que  les  observa  lions  consignées,  tan  t  dans  les  livres  que  dans 
les  mémoires,  sont  inexactes  sous  un  autre  rapport  encore. 
L'acide  sulfurique,  en  réagissant  sur  le  phénol,  ne  donne 
pas,  comme  on  l'indique  partout  aujourd'hui,  un  acide 
unique,  mais  bien  deux  acides  isomères.  Aucun  des  deux, 
comme  on  le  verra  par  la  suite,  n'est  l'acide  phénylsulfa- 
rique  ;  tous  deux  sont  des  sulfodérivés  du  phénol. 

I.  —  Sulfacides  du  phénol. 

Je  viens  de  dire  que  l'acide  sulfurique,  en  réagissant 
sur  le  phénol,  engendre  deux  acides  isomères.  Le  fait  est 
aisé  à  constater,  et  la  séparation  des  deux  acides  ne  pré- 
sente pas  de  difficulté. 

Je  vais  désigner,  dès  maintenant,  par  des  raisons  que 
l'on  comprendra  plus  tard,  ces  deux  acides  isomères  par 
les  noms  :  acide  paraphénosulfurique  et  acide  métaphénol- 
sulfurique. 

On  mélange  le  phénol  avec  de  l'acide  sulfurique,  en 
employant  pour  10  parties  de  phénol  9  parties  d'acide  sul- 
furique monohydraté,  ou  10  parties  d'acide  sulfurique  du 
commerce.  Le  mélange  s'échauffe,  le  phénol  se  liquéfie  et 
se  dissout,  et  le  produit  se  transforme  en  peu  de  jours  en 
une  masse  cristalline.  On  peut  accélérer  la  réaction  en 
chauffant  au  bain  marie.  Il  importe  de  ne  pas  employer 
l'acide  sulfurique  en  proportion  trop  considérable,  et  de  ne 
pas  chauffer  trop  longtemps.  Autrement,  il  se  formerait 
de  l'acide  phénoldisulfurique,  substance  que  j'ai  décrite 
il  y  a  quelque  temps,  et  dont  la  présence  rendrait  la  sépa- 
ration des  deux  acides  phénolmonosulfuriques  plus  diffi- 
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cîle.  On  dissout  dans  Peau;  on  enlève  par  le  carbonate 
de  baryte  ou  de  plomb  l'acide  sulfurique  non  altéré,  et 
l'on  transforme  le  mélange  des  deux  acides  phénolsnifu- 
riques  en  sels. 

La  purification  des  parapbénolsulfates  réussit  aisément 
pour  la  plupart  des  sels;  l'acide  métaphénoisulfurique  se 
purifie  le  plus  facilement  par  le  sel  de  potasse,  ou  par  un 
sel  basique  de  plomb  légèrement  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante. On  me  permettra  de  ne  pas  décrire  ici  toutes  les 
expériences  que  j'ai  faites,  et  de  ne  pas  entrer  dans  les 
détails  de  la  description  des  sels.  Je  me  contenterai  de 
quelques  indications  sommaires. 

Un  mélange  des  sels  de  potasse  laisse  déposer  d'abord 
des  cristaux  de  paraphénolsulfate.  Ces  cristaux  sont  an- 
hydres et  présentent  la  forme  de  tables  hexagonales  allon- 
gées, ayant  toujours  des  formes  excessivement  régulières. 
Les  eaux-mères  fournissent  une  cristallisation  mixte.  A 
côté  du  paraphénolsulfate,  toujours  un  peu  coloré,  même 
quand  il  se  dépose  d'une  solution  presque  incolore,  on 
distingue  des  aiguilles  ou  des  prismes  pointus  et  mal  défi- 
nis, toujours  incolores,  même  quand  la  solution  était  forle- 
ment  colorée.  Les  dernières  eaux-mères  ne  donnent  que 
des  aiguilles  de  métaphénolsulfate.  Une  cristallisation 
Jente  fournit  ce  sel  sous  forme  de  grands  prismes,  nette- 
ment défim's,  et  qui  contiennent  deux  molécules  d'eau  de 
cristallisation. 

La  cristallisation  des  sels  de  soude  donne  facilement  le 
paraphénolsulfate  à  l'état  de  pureté.  On  l'obtient  sous 
forme  de  beaux  prismes  incolores,  qui  contiennent  deux 
molécules  d'eau  de  cristallisation.  Le  métaphénolsulfate 
reste  dans  les  eaux-mères  et  ne  se  purifie  que  difficile- 
ment. 
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Pour  les  sels  de  plomb,  c*est  encore  le  parapbénolsuirate 
qui  cristallise  le  premier.  Il  forme  de  fines  aiguilles 
soyeuses,  groupées  en  mamelon.  Le  métaphénolsulfate 
est  tellement  soluble  qu'il  ne  se  dépose  que  d'une  solu- 
tion syrupeuse.  Les  sels  de  baryte,  tout  en  différant  essen- 
tiellement par  la  forme  et  la  solubilité,  ne  se  prêtent  guère 
à  une  séparation. 

J'ajouterai  que  les  solutions  aqueuses  des  paraphéàol- 
sulfates  et  des  métaphénoIsulPates,  additionnées  de  sous- 
acétate  de  plomb,  donnent  un  précipité  formé  par  un  sel 
basique  de  plomb.  Il  est  donc  aisé  de  régénérer  les  acides 
libres,  de  passer  d'un  sel  à  l'autre,  et  de  voir  ainsi  quels 
sont  les  sels  à  base  différente  qui  se  correspondent.  Je 
dois  remettre  à  plus  tard  une  description  détaillée  de 
ces  deux  espèces  de  sels.  On  comprendra  déjà  parce  que  je 
viens  de  dire  que  la  plupart  des  phénoisulfates  décrits 
antérieurement  appartiennent  très-probablement  à  l'acide 
paraphénoisulfurique. 

Je  me  permettrai  encore  d'attirer  l'attention  sur  Panalo- 
gie  qui  existe  entre  l'action  de  l'acide  sulfurique  et  celle 
de  l'acide  nitrique  sur  le  phénol.  On.  sait  depuis  long- 
temps que  l'acide  nitrique  donne  naissance  à  deux  acides 
nitrés  isomères;  je  viens  de  démontrer  qu'il  en  est  de 
même  pour  l'acide  sulfurique.  Je  rappellerai  encore  que 
M.  Kôrner,  en  attaquant  le  phénol  par  l'iode  et  l'acide 
iodique,  a  constaté  la  formation  de  deux  modifications 
isomères  du  phénol  monoiodé. 

II.  —  Éthers  des  acides  phénolsulfuriques. 

I^s  deux  acides,  dont  je  viens  d'indiquer  la  préparation, 
contiennent  encore,  comme  le  phénol,  qui  leur  a  donné 
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naissance,  le  reste  6- H  provenant  de  l'eau.  Le  groupe 
S-O-jH,  de  l'acide  suirurique,  est  entré  dans  la  molécule  à 
eôié  de  ce  reste,  et  en  le  laissant  intact.  S'il  en  est  ainsi, 
on  doit  pouvoir  remplacer  l'hydrogène  du  reste  -G-H  par 
des  radicaux  alcooliques,  et  l'acide  doit  conserver  son  ca- 
ractère de  sulfacide.  En  introduisant  le  radical  méihyle, 
on  aura  des  suiracides  du  méthyl  phénol  ou  métboxyle- 
benzol,  et  qui  présenteront  par  suite  la  composition  du 
sulfacide  ou  des  sulfacides  auxquels  l'anisol  doit  donner 
naissance. 

J'ai  préparé  des  deux  acides  phénolsulfuriques  les  déri- 
vés contenant  le  radical  étbyie.  On  les  obtient  en  chauf- 
fant, dans  des  tubes  scellés,  les  pbénoisulfates  avec  de 
la  potasse  caustique ,  de  llodure  d'éthyle  et  de  Talcool,  par 
une  réaction  tout  analogue  à  celle  que  M.  Ladenburg  a 
employée  dans  mon  laboratoire  pour  transformer  l'acide 
paraoxybenzoique  en  acide  étbyl-paraoxybenzoique  et  en 
acide  anisique.  Pour  purifier  les  produits  je  les  ai  cristallisés 
deux  fois  de  l'alcool  bouillant,  j'ai  enlevé  l'iode  par  le  car- 
bonate d'argent,  et  j'ai  cristallisé  de  nouveau  de  l'alcool. 
Les  dérivés  étbytés  de  l'acide  parapbénoisulfurique  et 
de  l'acide  métapbénoisulfurique,  ou  plutôt  leurs  sels  de 
potasse  que  j'ai  examinés,  se  ressemblent  beaucoup. 
L'éthyl-métapbénolsulfate  cependant  est  beaucoup  plus 
soiuble  dans  l'alcool  que  son  isomère  l'éthyl-parapbénol- 
8ulfate.  liCs  deux  sels,  très-solubles  dans  l'eau,  cristal- 
lisent de  ce  véhicule  sous  formes  de  longues  aiguilles  par- 
faitement incolores.  Une  solution  dans  l'alcool  bouillant 
dépose  par  le  refroidissement  l'éthyl-paraphénolsulfate 
sous  forme  d'aiguilles  aplaties,  l'éthyl-métaphénolsulfatc 
sous  forme  de  paillettes. 

Je  me  suis  assuré  par  l'analyse  de  la  pureté  des  produits 
dont  je  viens  de  parler.  J'ai  préparé,  en  outre,  les  dérivés 
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méihylés  correspondants;  ils  sont  t>eaucoup  plus  solubles 
dans  laicool  que  les  substances  que  je  viens  de  décrire. 

J'ai  fait  réagir,  enfin,  Tacide  suirurique  sur  Tanisol.  Le 
mélange  s*échauffe  et  cristallise  après  quelque  temps.  Le 
sel  de  potasse  de  Tacide  anisolsuifurique  (ac-métylphéDol- 
sulfurique),  dont  j*ai  Tait  Tanalyse,  présente  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  substances  de  même  composiiîoo 
que  j'avais  préparées  par  voie  de  synthèse  de  Tacide  para- 
phénoisuirurique  et  de  l'acide  métaphénolsulfurique.  Je  ne 
saurais  dire  s'il  correspond  5  Tune  ou  à  l'autre,  le  mélbyl* 
paraphénolsulfale  et  le  méthylmélaphénolsulfate  étant  tel- 
lement semblables  qu'on  ne  peut  guère  les  distinguer.  Je 
crois  cependant  que  laclion  de  l'acide  suKurique  sur  l'ani- 
sol  donne  aussi  naissance  à  deux  acides  isomères ,  et  j'ai 
cru  observer  deux  formes  légèrement  différentes  pour  le 
sel  dépotasse  de  l'acide  anisolsuifurique. 

Je  mentionnerai,  en  terminant,  que  les  produits  de  sub- 
stitution du  phénol,  même  le  nitrophénol,  donnent  aus^i 
des  sulfacides.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  plus  tard. 


Ëlude  sur  cinq  cavernes  explorées  dans  la  vallée  de  la 
Lesse  et  le  ravin  de  Falmignoul  pendant  Vété  de  4866; 
par  M.  Edouard  Dupont,  correspondant  de  l'Académie. 

L'été  qui  vient  de  s'écouler  a  été  consacré  à  l'explora- 
tion complète  du  trou  de  la  Naulette  et  à  celle  de  trois 
cavernes  plus  petites  situées  également  sur  le  domaine 
de  Walsin.  Ces  dernières  sont  le  trou  de  l'Ours,  le  trou  de 
la  Roche-à-Penne  et  le  trou  Balleux. 

Des  fouilles  ont  été  ensuite  pratiquées  dans  une  caverne 
du  ravin  de  Falmignoul. 
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Trou  de  la  Naulelte. 

Une  description  sommaire  de  cette  caverne  a  déjà  élé 
présentée  à  l'Académie  au  mois  de  mai  dernier  (1),  après 
la  découverte  d*ut)  maxillaire  inférieur  humain  au  milieu 
de  débris  de  la  faune  à  Elephas  primigenius  et  dans  le 
limon  stratifié  qui  forme  la  séparation  stratigraphique 
entre  le  dépôt  à  cailloux  roulés  et  le  dépôt  à  cailloux  an- 
guleux. 

À  cette  époque,  le  trou  de  la  Naulette  avait  été  incom- 
plètement fouillé.  Une  partie  seulement  de  la  couche  qui 
avait  fourni  une  si  l)e]le  réunion  d'ossements  avait  pu  être 
explorée.  Il  était  nécessaire,  pour  s'assurer  entièrement  du 
contenu  des  dépôts,  de  creuser  une  ouverture  artificielle 
à  la  caverne,  car  le  rocher  à  l'entrée  était  de  14  mètres 
plus  élevé  que  celui  du  fond. 

La  coupe  longitudinale  ci-jointe  {fig.  i)  indique  cette 
disposition  du  trou  de  la  Naulette. 

Son  entrée  naturelle  est  située  à  25  mètres  au-dessus  de 
la  Lesse,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  entre  Walsin  et 
Chaleux.  Il  s'étend  dans  le  calcaire  à  crinoïdes  avec  bandes 
de  phtanites  formant  la  partie  supérieure  des  couches  de 
l'assise  III  du  calcaire  carbonifère  que  j'ai  désignées  sous 
la  lettre  /*(2).  La  tranchée  faite  à  l'entrée  de  la  caverne 
montre  les  premières  couches  transitoires  de  l'assise  IV 
par  l'intercala tion,  dans  les  bancs  de  calcaire  à  crinoïdes, 


.  (1)  Bull,  de  P Académie  royale  de  Belgique,  2»  série,  l.  XXII,  p.  31. 
(2)  Carte  géologique  des  environe  de  Dinanl  (Bull,  de  l*Acad  royale 
DE  BELaïQOE  ,  t.  XX) ,  p.  61 6. 
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de  bancs  Je  la  dolomie  grise  qai  constitue  la  base  de  Tas- 
sise  IV.  Les  couches  sont  renversées,  comme  c'est  le  cas 
général  pour  le  front  méridional  de  c^tte  bande  de  calcaire 
carbonifère. 

A  Feutrée  de  la  caverne,  le  terrain  quaternaire  se  com- 
pose du  dépôt  argilo-sableux  stratifié  reposant  sur  le  ro- 
cher et  surmonté  de  l'argile  à  cailloux  anguleux. 

L'argile  à  cailloux  anguleux  m  [fig,  1)  renfermait  comme 
d'ordinaire  des  débris  de  la  faune  du  renne  et  de  l'indus- 
trie de  l'homme  de  cet  âge.  Elle  diminue  rapidement 
d'épaisseur  et  elle  disparait  à  quelques  mètres  de  cette 
entrée  naturelle. 

Là  un  immense  éboulement  E  de  la  partie  interne  de  la 
voûte  recouvre  les  sédiments  quaternaires  sur  une  lon- 
gueur de  12  mètres.  Ce  sont  d'énormes  blocs  rectangu- 
laires contenant  des  veines  et  des  rognons  de  phtanite  qui 
en 'Bussent  rendu  le  dépècement  en  blocs  transportables 
extrêmement  long  et  coûteux. 

La  tranchée,  creusée  pour  donner  une  ouverture  artifi- 
cielle à  la  caverne,  aboutit  à  une  galerie  qui  passe  sous 
l'entrée  naturelle.  Le  calcaire  y  est  très-fissuré,  traversé 
par  des  veines  d'argile  blanche  ou  jaune  fort  pure  et  à  ra- 
clure luisante,  x.  Il  contient  des  poches  a  et  6  remplies 
par  des  sédiments  quaternaires. 

La  poche  a  montrait  au  fond  des  traces  de  l'argile  rouge  à 
raclure  brillante  x,  dont  cinq  cavernes  à  Furfooz  et  à  Cha- 
leux,  et  plusieurs  fissures  de  la  contrée  ont  oflert  des  amas 
considérables.  Cette  argile  a  été  remaniée  et  mélangée,  sur- 
tout à  sa  partie  inférieure,  à  des  cailloux  roulés  ardennais  i, 
à  du  gravier  et  à  du  limon. 

Le  limon  stratifié  ii  comblait  le  reste  de  la  poche  <i, 
ainsi  que  les  poches  6  tout  entières,  et  il  fait  partie  de  la 
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nappe  du  même  limon  sur  lequel  Targile  à  blocaux  repose 
à  l'entrée  du  souterrain. 

Quand,  ensuite,  on  pénètre  dans  la  grande  salle  de  la 
caverne,  on  peut  y  passer  véritablement  en  revue  les  di- 
verses couches  du  limon  stratiQé,  parce  qu'elles  ont  une 
forte  inclinaison.  Ce  sont,  en  commençant  par  les  couches 
inférieures  : 

m 

I.    Gravier  fin 0,60 

Sable  grossier  jaun&tre ,    0,20 

Gravier  et  ooucrélions  slalaginiliques  ressemblant  aux  grès 

2  I     fistulcux  du  terrain  bnixellien 

Sable  fin  jaunâtre  comme  le  n®  2 (    ^* '^ 

Graviers  et  concrétions  comme  le  n**  3 

Sable  comme  les  n*^  2  et  4 

3.  Sable  ai^leuz  stratifié  par  Tallernance  de  petites  veines  non 
continues  de  sable  et  d'argile  sablonneuse 1,15 

4.  Argile  gris-jaunàtre  contenant  de  gros  blocs  de  pieri*es 
éboulés 0^80 

5.  Première  nappe  da  stalagmite  d'épaisseur  variable  .... 

6.  Argile  grise  avec -gros  bloes  de  calcaire  et  surmontée  de  li- 
mon stratifié.  Premier  kiveauossifèrb:  fragment  de  maxil- 
laire supérieur  d*/i  t/ea/m  «pe/œa,  o«  ron(^^«    0,50 

7.  Deuxième  nappe  de  stalagnûte.  C'est  la  plus  continue  et  géné- 
ralement la  plus  épaisse 

S.  Argile  grise  comme  les  n«*  8  et  10  surmontée  de  limon  stra- 
tifié. Deuxième  niveai]  ossifère  :  Maxillaire  inférieur, 
cubitus  et  canine  dkomme,  elephas  primigenius,  rhino- 
céros tichôrinus,  renne,  chamois,  sanglier,  etc.     .  0">,60  à  0,70 

0.  Cinq  nappes  plus  ou  moins  continues  de  stalagmite  alternant 

avec  de  Pargile  grise  stratifiée  d'épaisseur  variable    .  I  "',50  ai, 75 

10.  Argile  grise  surmontée  du  limon  argilo-sableux  stratifié.  A  la 
Itase,  TROISIÈME  niveau  ossifère  :  Tête  de  mouflon  ou  de 
mouton  et  autres  ossements  de  ruminants    ....      9""^  à  3 

Ces  épaisseurs  varient  un  peu  au  fond  de  la  caverne, 
surtout  pour  les  couches  inrérieures.  Les  couches  du  n**  2 
au  n*  4  y  acquièrent  7  mètres  de  puissance.  A  rentrée,  elles 
n'ont  que  3",50. 
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Au-dessous  de  tons  ces  sédimenls  quaternaires ,  il  y  a 
aussi,  à  l'extrémité  de  la  caverne,  des  traces  de  Targile 
rouge  à  raclure  luisante,  i. 

L'exploitation  du  trou  de  la  Naulette  pendant  cet  été 
avait  pour  but  la  recbercbe  des  autres  parties  du  squelette 
humain  dont  la  mâcboire  et  le  cubitus  avaient  été  décou- 
verts au  mois  de  mars  i  866. 

Les  découvertes  à  cet  égard  se  sont  bornées  à  la  canine 
gaucbe  de  la  mâchoire  inférieure. 

Un  assez  bon  nombre  d'ossements  d'animaux  y  ont 
encore  été  recueillis.  Ce  sont,  d'abord,  au-dessus  de  la 
nappe  de  stalagmite  (n"*  5),  un  débris  de  mâchoire  d'hyène 
•et  des  os  rongés. 

Puis,  au-desisus  de  la  2*  nappe  de  stalagmite  (n**  7), 
dans  le  niveau  à  la  mâchoire  humaine,  outre  de  nouveaux 
ossements  de  rhinocéros,  de  renne,  etc.,  un  fragment  du 
bois  du  Megaceros  hibemicus ,  espèce  qui  doit  donc  être 
jointe  à  la  liste  de  ce  niveau  ossifère  (1).  Enfin  quelques 
débris  de  ruminants  ont  encore  été  trouvés  au-dessus  de 
la  T  couche  de  stalagmite  (n**  9).  La  tête  de  mouQoa  ou 
de  mouton,  placée  à  une  autre  occasion  dans  la  liste  des 
espèces  du  second  niveau  ossifère,  provient  positivement 
de  cette  couche  supérieure. 

Quatre  questions,  concernant  les  débris  osseux  recueil- 
lis dans  le  dépôt  limoneux  de  cette  grotte,  réclament 
un  examen  particulier  :  l'authenticité  des  os  humains, 
l'âge  du  dépôt  qui  les  contenait,  le  mode  d'introduction 
de  ces  débris  dans  la  caverne,  l'état  très -incomplet  des 
squelettes  de  l'homme  et  des  animaux  qui  y  ont  été 
recueillis. 


(1)  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  2«  série,  t.  XXII ,  no  7. 
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<*  L'authenticité  des  ossements  humains  exhumés  dans 
le  trou  de  la  Naulette  ne  peut  être  douteuse. 

Poar  qu'ils  eussent  pu  être  introduits  dans  la  couche 
ossifère,  n"*  8,  postérieurement  à  la  formation  des  dépôts 
qui  surmontent  cette  couche,  ils  eussent  iù  traverser  cinq 
nappes  épaisses  de  stalagmite  et  six  dépôts  qui  comptent 
plus  de  quatre  mètres  d'épaisseur.  La  dnreté  de  la  stalag- 
mile  que  sir  Charles  Lyell .compare  dans  son  Ancien- 
neté de  Chûmme  à  la  dureté  du  marbre,  est  bien  connue 
des  explorateurs  des  grottes.  Et  si  un  remaniement  des 
couches  du  limon  séparant  les  nappes  de  stalagmite  avait 
eu  lieu ,  il  serait  dénoté  immédiatement  par  l'interruption 
de  la  stratification  si  nette  dont  ces  couches  sont  douées. 

En  outre,  pour  croire  à  introduction  postérieure  de 
ces  débris  de  notre  espèce,  il  faudrait  admettre  que  tous 
les  ossements  d'animaux ,  éléphant,  rhinocéros,  etc.,  as- 
sociés aux  ossements  humains,  y  eussent  été  introduits 
postérieurement  aux  dépôts  des  nappes  de  stalagmite  et 
de  limon  n**'  9  et  10.  Le  degré  de  conservation  y  est 
exactement  le  même  pour  les  uns  et  pour  les  autres;  les 
ossements  d'animaux  et  les  ossements  humains  y  étaient 
enfouis  péle-méle  dans  une  même  couche. 

2o  Le  dépôt  contenant  ces  ossements  peut  être  classé 
sans  aucune  incertitude  dans  la  série  quaternaire  recon- 
nue dans  la  province  de  Namur. 

Par  sa  nature  argilo-sableuse,  par  ses  veines  de  graviers 
à  divers  niveaux,  par  sa  stratification  nette,  mais  irrégu- 
lière, il  s'identifie  tout  naturellement  avec  le  dépôt  argilo- 
sableux  stratifié  ou  limon  inférieur  (1  ). 


(I)  Les  critiques  doul  mon  mémoire  sur  le  lerrain  quaternaire  de  la 
proviDce   {Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique,  t.  XXI, p.  500» 

2*"*'  SÉRIE',  TOME  XXIII.  17 
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De  plus,  il  est  compris  entre  le  dépôt  de  cailloux  roulés 
ardennais  {fig.  1 ,  poche  a)  et  Fargile  à  cailloux  anguleux 
qui  renfermait  dans  cette  caverne  comme  dans  les  autres 
la  faune  du  renne. 

Enfin,  la  présence  dans  ces  couches  d*ossements  d'es- 
pèces quaternaires  perdues,  associés  aux  espèces  actuelles 
du  pays  et  aux  espèces  principales  de  la  faune  du  renne 
relouées,  aujourd'hui,  sous  d*autres  climats,  prouvent  net- 
tement Tantiquité  de  ces  dépôts  et  leur  antériorité  aux 
couches  contenant  la  faune  du  renne  dans  nos  régions. 

L'ancienneté  des  os  humains  trouvés  dans  le  trou  de  la 
Naulette  est  donc  établie  par  Tensemble  des  preuves  au 
moyen  desquelles  on  fixe  en  géologie  Tâge  des  dépôts. 
Les  caractères  minéralogiques  et  stratigraphiques ,  ainsi 
que  la  paléontologie,  concordent  pour  placer  les  couches 
dans  les  dépôts  quaternaires  inférieurs. 

S**  Le  mode  d'introduction  dans  la  caverne  de  ces  osse- 
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ments  humains  et  animaux  est  une  question  sur  laquelle 
il  semble  moins  facile  de  se  prononcer. 

En  premier  lieu,  il  est  évident  qu'ils  n'y  ont  point  élé 
apportés  par  les  eaux.  Ils  ne  sont  nullement  roulés.  Les 
eaux  qui  ont  amené  le  limon  recouvrant  les  ossements 
étaient  animées  d'une  faible  vitesse  lors  de  leur  entrée 
dans  la  caverne,  puisqu'elles  n'ont  pu  y  déposer  que  du 
sable  et  du  limon  et  non  des  cailloux  roulés  comme  elles 
en  déposaient  sur  les  flancs  des  vallées. 

Du  reste,  quelle  eût  dû  être  la  quantité  immense  d'os- 
sements charriés  par  ces  eaux  pour  en  amener  dans  une 
seule  caverne  une  quantité  aussi  considérable  que  celle 
qui  y  a  été  recueillie?  Cette  seule  considération  suffirait 
pour  faire  rejeter  immédiatement  l'intervention  des  eaux 
dans  l'introduction  de  ces  ossements  dans  la  caverne. 

11  ne  reste  dès  lors  que  deux  suppositions  à  faire,  ou 
bien  les  ossements  y  ont  été  introduits  par  l'homme  lui* 
même,  ou  bien  ils  l'ont  été  par  les  animaux. 

Le  niveau  ossifère  le  plus  inférieur  n^'ô  contient,  comme 
nous  l'avons  vu,  une  portion  de  mâchoire  d'hyœna  spelœa 
et  des  ossements  portant  la  trace  de  la  dent  d'un  fort  car- 
nassier. On  peut,  par  conséquent,  admettre  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  le  trou  de  la  Nauletle  fut  pendant 
une  première  époque  un  repaire  d'hyènes. 

Mais  cette  interprétation  ne  peut  s'adapter  à  la  présence 
des  ossements  dans  le  niveau  n*'  8  où  la  mâchoire  humaine 
fut  trouvée.  Les  carnassiers,  dont  les  restes  figurent  dans 
la  liste  des  animaux  exhumés  de  ce  dépôt,  sont  :  (1)  le 
loup,  le  renard,  le  blaireau,  l'ours  brun. 


(1)  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique,  2"^  sér.,t.  XXII,  p.  51. 
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Il  est  clair  que  ce  ne  sont  pas  jeux  qui  ont  pu  faire  leurs 
repas  d'animaux  tels  que  Téléphant,  le  rhinocéros,  lèches» 
val,  etc.,  etc.  D'ailleurs,  aucun  des  os  ne  porte  la  marque 
de  coups  de  dents. 

On  est  dès  lors  forcément  amené  au  troisième  mode 
d'introduction  :  ces  os  auraient  été  introduits  dans  le  trou 
de  la  Naulette  par  Phomme  lui-même  dont  ils  seraient  les 
débris  de  repas. 

A  première  vue,  on  éprouve  certaine  répugnance  à  Tac- 
cepter;  car  cette  caverne  est  au  nombre  de  celles  qui  sur 
la  Lesse  se  prêtent  le  moins  à  une  habitation  de  Tbomme. 
Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  que  les  peuplades  troglodytes 
de  ces  régions  choisissaient  toujours  pour  demeures  les 
cavernes  largement  ouvertes,  bien  éclairées  et  sèches,  et 
non  les  cavernes  à  ouvertures  étroites  qui  les  eussent  obli- 
gées à  vivre  dans  l'obscurité  et  qui  généralement  produisent 
beaucoup  de  stalagmite?  Admettre  que  l'homme  ait  ha- 
bité le  trou  de  la  Naulette  est  donc  en  opposition  avec 
cette  règle  qui  se  vériQe  pour  toutes  les  cavernes  fouillées 
dans  les  environs  de  Dinatit.  Mais  une  telle  difficulté  peut 
recevoir  tant  d'explications  qu'on  ne  peut  s'y  arrêter  sé- 
rieusement. 

Les  ossements  recueillis  dans  le  trou  de  la  Naulette  se 
répartissent  en  trois  catégories  : 

Les  ossements  humains^  les  ossements  d'animaux  qui 
ne  portent  pas  la  trace  de  la  main  de  l'homme,  les  osse- 
ments d'animaux  qui  ont  été  travaillés  et  cassés  par 
l'homme. 

Les  seconds  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux. 

Quant  aux  troisièmes,  ce  sont  : 

D'abord,  un  fragment  troué  d'os  à  moelle  d'une  forte 
bête  —  il  a  été  figuré  dans  les  Bulletins  de  t Académie 
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(2"*  sér.,  t.  XXII,  p.  31);  —  puis,  d'autres  os  à  moelle 
brisés  longitudînalement  et  portant  la  trace  du  corps  dur 
avec  lequel  ils  ont  été  brisés. 

Ces  restes  annoncent  évidemment  le  séjour  de  Fhommc 
dans  la  caverne.  Mais,  malgré  les  soins  qui  ont  été  mis  à 
leur  recherche,  ni  silex  taillés,  ni  restes  de  foyers  n'y  ont 
été  découverts. 

En  résumé,  l'hypothèse  de  l'introduction  par  l'homme 
de  ces  ossements  est  la  plus  satisfaisante;  c'est  même  la 
seule  admissible.  Mais  elle  est  loin  de  répondre  ici  à  tous  les 
faits  observés  aussi  bien  qu'elle  le  ferait  dans  les  autres 
cavernes  de  la  vallée  de  la  Lesse. 

Les  ossements  de  ruminants  recueillis  dans  le  niveau 
n*"  10  n'étaient  mélangés  ni  à  des  restes  de  carnassiers  ni 
à  des  indices  incontestables  de  la  présence  de  l'homme. 

4^  Pour  ce  qui  concerne  le  petit  nombre  de  parties  du 
squelette  de  l'homme  et  des  animaux  qui  ont  été  rencon- 
trés dans  chaque  niveau  ossifère,  je  pense  qu'il  faut  ad- 
mettre que  beaucoup  d'ossements,  primitivement  enfouis 
dans  ces  dépôts,  y  ont  été  postérieurement  décomposés 
sous  rinfluence  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 

Sans  vouloir  ici  répéter  les  observations  qu'il  m'a  été 
donné  de  faire  sur  les  débris  des  squelettes  de  renards  et 
de  blaireaux  morts  dans  leurs  terriers,  je  rappellerai  que 
dans  Texploration  de  vingt-six  cavernes  dont  beaucoup 
servaient  de  terriers  à  ces  carnassiers,  il  n'a  pas  encore 
été  possible  de  rencontrer  un  squelette  entier  de  ces 
animaux;  leurs  ossements  y  sont  toujours  en  fort  petit 
nombre  et  d'ordinaire  les  mêmes  :  des  fémurs,  des  maxil- 
laires inférieurs,  plus  rarement  quelques  vertèbres,  les 
os  du  bassin  et  les  crânes. 

Ce  qui  se  passe  de  nos  jours  dans  ces  cavernes  a  dû 
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avoir  lieu  aussi  durant  ces  époques  anciennes  et  doit 
encore  se  produire  aujourd'hui  sous  ces  dépots  quater- 
naires à  travers  lesquels  s'inflltrent  les  eaux  tombant  de 
la  voûte. 

C'est  l'explication  la  plus  naturelle  à  donner,  ce  me 
semble,  de  l'absence  des  restes  du  squelette  de  l'hyène, 
autres  qu'une  portion  de  maxillaire,  dans  le  niveau  ossifère 
inférieur  et  de  l'absence  dans  le  niveau  ossifère  moyen  de 
la  plus  grande  partie  des  ossements  du  squelette  humain 
auquel  la  mâchoire  a  appartenu. 

Cette  destruction  des  ossements  par  ces  agents  naturels 
est  la  chose  la  plus  regrettable  qui  ait  lieu  dans  ces  sou- 
terrains, et  surtout  dans  le  trou  de  la  Naulette,  car  c'est 
sans  doute  elle  qui  nous  prive  du  crâne  humain  dont  la 
mâchoire  inférieure,  trouvée  au  printemps  dernier,  faisait 
tant  désirer  la  découverte. 

Le  petit  nombre  d'ossements  de  chaque  individu  des 
autres  espèces  s'explique  aussi  par  leur  destruction,  mais 
surtout  par  la  coutume  des  anciennes  peuplades  de  ne  pas 
transporter  dans  leurs  demeures  le  corps  entier  des  gros 
animaux.  Cette  coutume,  employée  pour  le  cheval  et 
même  pour  les  cerfs  pendant  l'âge  du  renne,  a  dû  l'être  à 
plus  forte  raison  pour  de  gigantesques  animaux  comme  le 
mammouth  et  le  rhinocéros.  Ces  animaux  étaient,  en  effet, 
à  l'époque  du  renne,  dépecés  par  ces  peuplades  sur  le  lieu 
même  où  ils  étaient  tués ,  ainsi  que  je  Tai  démontré  dans 
une  autre  occasion  (1  )  ;  les  os  des  membres  et  les  crânes  seuls 
étaient  apportés  avec  les  chairs  dans  les  demeures  souter- 
raines, parce  qu'ils  contenaient  la  moelle  et  la  cervelledont 


(1)  Mémoires  de  P Académie  royale  de  Belgique;  iii-S%  i867. 
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ces  hommes  étaient  très-friands.  Ces  observations ,  qui 
prouvent  nettement  que  ces  animaux  (cheval,  renne,  etc.) 
étaient  tués  loin  des  habitations  et  par  conséquent  qu'ils 
n'étaient  pas  domestiques,  ont  été  faites  aussi  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France  par  MM.  Lartet  et  Cristy  {i  ).  Seule- 
ment là  le  renne,  paratt-il,  était  apporté  en  entier  dans  la 
caverne. 

Dans  le  trou  de  la  Naulette,  les  vertèbres,  les  cAtes,  les 
os  du  bassin  et  l'épaule  manquent  également  d'une  ma- 
nière presque  absolue,  tandis  que  les  débris  des  os  des 
membres  et  de  la  tête  des  animaux  y  sont  fort  nombreux. 
Par  conséquent,  il  semble  que  la  coutume  observée  chez 
l'homme  du  renne  était  en  usage  aussi  chez  l'homme  de 
l'éléphant. 

Trou  de  VOurs. 

L'action  de  décomposition  des  ossements  a  vraisembla- 
blement agi  sur  une  bien  plus  grande  échelle  dans  cette 
caverne. 

Elle  est  située  à  35  mètres  au-dessus  de  la  Lesse  sur 
la  même  rive  que  le  trou  de  la  Naulette,  mais  un  peu  en 
aval.  Avant  son  exploitation,  c'était  un  repaire  de  blai- 
reaux. L'ouverture  en  était  trop  étroite  pour  qu'un  homme 
pût  y  passer. 

Lorsque  les  fouilles  furent  assez  avancées  pour  dégager 
l'ouverture,  on  put  y  pénétrer  à  plat  ventre  jusqu'à  une 
profondeur  de  quinze  mètres  en  enlevant  les  résidus  de 
la  décomposition  de  feuilles  et  d'herbes  que  les  blaireaux  y 
avaient  introduits  pour  faire  leurs  nids. 


(i)  Beliquiœ  aquiUMicœ,  p.  6. 
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Une  quantité  notable  d'eau  tombait  de  la  voûte  sans 
former  de  stalagmites. 

L'argile-à-blocaux  y  était  bien  développée  près  de  l'ou- 
verture, mais  elle  s'atrophiait  complètement  à  une  dis- 
tance de  deux  mètres  dans  la  caverne. 

IJi,  le  dépôt  argilo-sableux  stratifié  avait  une  puissance 
de  deux  mètres  et  demi  à  trois  mètres. 

Ses  caractères  étaient  ceux  du  dépôt  limoneux  du  trou 
delà  Naulette,  sauf  les  nappes  de  stalagmites,  et  de  celui 
de  Textérieur,  sauf  les  veines  de  cailloux  roulés. 

Gravier  surmonté  de  sable  jaunâtre. 

Trois  couches  d'argile  grise,  chacune  séparée  par  le 
limon  stratifié. 

Des  blocaux  calcaires  étaient  en  petit  nombre  au  milieu 
de  l'argile  grise,  mais  je  crois  que  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  décomposés.  On  reconnaissait  dans  cesai^iles  des 
taches  noirâtres  au  milieu  desquelles  se  trouvaient  sou- 
vent un  petit  morceau  de  calcaire.  Ces  taches  noires 
n'étaient  sans  doute  autre  chose  que  les  principes  char- 
bonneux contenus  dans  le  calcaire.  Les  blocaux  se  seraient 
décomposés  sous  l'influence  de  l'eau  tombant  de  la  voûte 
et  qui,  rencontrant  les  détritus  végétaux  apportés  dans  la 
caverne  par  les  blaireaux,  se  chargeait  d'une  forte  quan- 
tité diacide  carbonique  et  agissait  sur  le  calcaire.  Cette 
action  décomposante  se  manifestait  encore  par  le  durcis- 
sement de  petites  portions  des  dépôts  argileux  auprès  de 
ces  taches  noires;  il  est  dû  à  des  principes  calcaires. 

On  comprend  dès  lors  que  les  ossements  qui  ont  pu  se 
trouver  â  l'origine  dans  ces  couches,  n'ont  pas  su  se  con- 
server, puisque  le  phosphate  de  chaux  est  décomposé  par 
l'acide  carbonique  agissant  par  voie  humide. 

Aussi  y  les  ossements   recueillis  dans   cette  caverne 
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sont  en  petit  nombre  et  proviennent  surtout  de  ren- 
trée. On  peut  citer  une  grande  vertèbre  et  une  canine 
d^ours  trouvées  près  de  l'ouverture  et  quelques  autres 
débris. 

Cette  caverne,  à  laquelle  la  canine  d*oursa  donné  son 
nom ,  était  bien  disposée  pour  être  le  repaire  d'un  des 
grands  carnassiers  de  Tépoque  quaternaire.  En  considé- 
rant ce  que  le  trou  de  Tbyène  avait  produit  quelques  mois 
auparavant,  je  nourrissais  Tespoir  d*y  faire  une  ample 
moisson  et* de  lui  voir  mériter  aussi  bien  son  nom  de 
trou  de  TOurs  que  son  voisin  avait  mérité  celui  de  trou 
de  THyène.  J'avoue  que  je  fus  fort  désappointé  en  consta- 
tant que  Teau  et  les  nids  des  blaireaux  m'avaient  ravi  la 
récolte  attendue.  Le  limon  de  cette  caverne  a  dû  recou- 
vrir une  grande  quantité  d'ossements  :  on  y  rencontrait 
souvent  des  esquilles  qui  dessinaient  encore  la  forme  de 
gros  os,  mais  que  tout  moyen  de  durcissement  était  insuf- 
fisant pour  conserver,  tant  la  décomposition  était  avancée. 

Trou  de  la  Roche-à'^Penne. 

La  caverne  s'ouvre  près  de  Walsin  dans  un  grand 
rocber  ainsi  nommé.  Elle  est  aussi  située  sur  la  rive  gauche 
et  à  30  mètres  au-dessus  de  la  Lesse.  Elle  est  peu  pro- 
fonde et  peu  large,  mais  cependant  éclairée  dans  tout  son 
périmètre. 

Les  couches  quaternaires  qu'elle  renfermait  sont  : 

Dépôt  argilo- sableux  stratifié  avec  cinq  vertèbres  de 
renne. 

Argile  jaune  avec  bois  de  renne,  etc.,  et  deux  silex  pyro- 
maqnes  taillés  en  forme  de  couteau. 
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Trou  Balleux. 

Il  est  encore  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Lessc;  sa 
hauteur  au-dessus  de  Tétiage  est  de  45  mètres.  Cette  ca- 
verne se  divise  en  deux  parties  : 

Une  salle  extérieure,  largement  ouverte,  se  terminant 
par  un  étranglement  donnant  entrée  dans  une  salle  inté- 
rieure plus  longue  que  large. 

Le  terrain  quaternaire  du  trou  Balleux  y  est  comme 
d*ordinaire  formé  de  deux  groupes  de  couches  principaux  : 

Limon  stratifié. 

Argile  jaune  à  cailloux  anguleux. 

Le  dépôt  de  limon  stratifié  a  fourni  la  coupe  suivante 
dans  un  sondage  de  la  salle  externe,  fig.  S. 

Eu  haat  :  7<>  Nappe  de  stalagmite. 

0»  Argile  sableuse  stratifiée,  puis  argile  grise  et  veiae  de  gra> 
vier  contenant  à  la  base  des  silex  taillés,  des  plaques  de 
psammites  et  des  portions  d'ossements  d'animaux  indéter- 
minables. 

5"  Argile  grise  avec  blocaux.  Elle  est  divisée  en  deux  par  une 
nappe  de  stalagmite. 

4»  Limon  argilo-sableux  recouvrant  une  veine  de  gravier. 

ù^  Argile  grise  avec  blocaux  et  une  veine  de  sable  à  la  base,  un 
fragment  d'os  el  un  silex  taillé. 

3**  Limon  argilo-sableux  stratifié. 

1<»  Sable  jaunâtre. 

C'est  la  troisième  grotte  de  la  Lesse  qui  ait  fourni 
jusqu'ici  des  restes  du  squelette  ou  de  Tindustrie  de 
rhomme  dans  ce  limon  inférieur. 

Les  ossements  sont  très-mal  conservés. 

Dans  la  salle  extérieure,  ces  dépôts  stratifiés  sont  séparés 
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comme  à  Cbaleux  par  un  amas  de  pierres  provcnanl  de 
l'écroulement  de  la  partie  interne  de  la  voûte. 

L'éboulis  y  est  surmonté  également  par  Targile  jaune  à 
cailloui  anguleux  à  la  base  de  laquelle  il  y  avait  des  silex 
pyromaques  taillés,  du  charbon,  des  os  fondus  et  brûlés, 
des  débris  de  la  faune  du  renne. 

Cette  caverne  a  donc  servi  d'habitation  à  l'homme  durant 
deux  époques  bien  distinctes  dans  la  période  quaternaire  : 
une  première  fois,  durant  le  dépôt  des  couches  argilo- 
sableuses,  où  on  trouve  les  débris  de  son  industrie  à  deux 
niveaux  différents,  n***  3  et  6;  puis  après  ce  dépôt,  mais 
avant  le  dépôt  de  l'argile  à  cailloux  anguleux. 

Trou  du  ravin  de  FalmignouL 

Le  âl  juillet  1865,  un  orage  produisit  de  grands  ravages 
dans  ce  ravin.  Le  rocher  constitué  par  la  dolomie  siliceuse 
et  par  les  calcaires  à  phtanites  de  l'assise  III  (1),  fut 
creusé  à  une  profondeur  de  trois  et  même  de  quatre  mè- 
tres, en  quelques  heures,  par  les  torrents  d'eau  qui  se 
précipitèrent  dans  le  ravin.  La  quantité  de  pierres  arra- 
chées sur  la  longueur  d'un  kilomètre  fut  telle  que  le  cours 
de  la  Meuse  en  fut  presque  obstrué.  On  a  dû  extraire  du 
lit  du  fleuve  plus  de  i 2,000  mètres  cubes  de  ces  pierres 
pour  y  rétablir  la  navigation. 

L'approfondissement  du  ravin  sur  une  si  grande  échelle 
me  iit  soupçonner  que  la  formation  du  ravin  lui-même 
pouvait  être  d'époque  très-moderne,relativement  à  l'époque 


(1)  Carte  géologique  des  env,  de  Dînant.  (Bcll.  de  l'Ag.  roy.  de  Bel., 
2«série,t.  XX,  p.  616.) 
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de  formation  des  grandes  vallées  du  pays,  comme  celles  de 
la  Meuse,  la  Lesse,  etc. 

Ces  vallées  sont  au  moins  de  date  quaternaire,  puisque 
leurs  flancs  comme  leur  fond  sont  recouverts  par  les  sédi- 
ments quaternaires  les  plus  anciens  constatés  dans  le  pays. 

Pour  s'assurer  de  Tâge  du  ravin  de  Falmignoul,  le  meil- 
leur moyen  était  d'y  fouiller  l'une  des  nombreuses  grottes 
qui  s'y  trouvent,  et  la  nature  des  sédiments  qu'on  y  ren- 
contrerai! indiquerait  de  suite  l'époque  relative  pendant 
laquelie  cette  caverne  fut  mise  en  contact  avec  l'exté- 
rieur. 

Comme  le  ravin  de  Falmignoul  compte  au  nombre  des 
plus  importants  de  la  contrée,  il  me  semblait,  en  outre,  que 
si  l'âge  de  son  creusement  était  connu,  on  pourrait  légiti* 
mement  étendre  celte  conclusion  à  d*autre$. 

Une  question  d'une  importance  plus  locale  devait  encore 
être  résolue  par  ces  fouilles.  Un  ruisseau,  assez  fort  pour 
alimenter  à  Falmignoul  un  moulin  et  une  brasserie,  se 
perd  tout  à  coup  au  sortir  de  ce  village,  et,  au  lieu  de 
suivre  le  ravin  qui  en  mènerait  directement  les  eaux  dans 
la  Meuse,  prend  un  cours  souterrain,etvient  sortir  au  pied 
de  l'un  des  escarpements  du  fleuve,  vis-à-vis  de  Waul- 
sort  (/?</.  3). 

Les  endroits  où  les  cours  d'eau  se  perdent  ainsi  s'ap- 
pellent dans  le  pays  aiguigeois  (1).  Je  désirais  savoir  si  ce 
ruisseau  de  Falmignoul  n'avait  jamais  coulé  dans  ce  ravin; 
en  d'autres  termes,  si  le  ravin  était  entièrement  de  for- 


(1)  Ce  mot  provient  sans  doute  de  aiguës,  eaux  en  vieux  français.  Le 
mot  eau  dans  le  wallon  du  pays  dérive  de  aiguë;  il  se  prononce  oi-im 
par  Pélision  du  g. 
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matîon  torrentielle.  La  grotte  en  question  devait  le  faire 
savoir. 

Cette  grotte  large  et  haute  de  i^^SO  avant  les  fouilles, 
longue  de  5  mètres  environ,  est  de  10  mètres  plus  élevée 
que  le  fond  du  ravin. 

Ses  sédiments  étaient  en  apparence  ceux  qu'on  rencontre 
dans  toutes  les  grottes  : 

Cailloui  roulés  et  limon  argilo-sableux  stratifié. 

Argile  jaune  à  cailloux  anguleux. 

Les  cailloux  roulés  sont  petits  et  en  psammites  du  Con- 
droz,  roche  que  le  ruisseau  traverse  entre  Ménil-S'-Blaisc 
et  Falmignoul.  Il  n*y  en  avait  pas  en  roches  ardennaises. 

Ce  dépôt  contenait  des  blocs  subanguleux  du  calcaire 
situé  entre  Falmignoul  et  la  caverne,  et  des  boudins  de 
limon  fin  stratifié  comme  la  vase  de  rivière  et  comme  le 
dépôt  argilo-sableux  stratifié  des  autres  cavernes. 

Les  cailloux  roulés  étaient  remplacés  à  Textrémité  de  la 
caverne  par  le  même  limon  offrant  des  veines  irrégulières 
de  gros  graviers. 

Ces  dépôts  fluviatiles  étaient  recouverts  par  Targile 
jaune  à  cailloux  anguleux  qui  s'atrophiait  rapidement  et 
disparaissait  à  3  mètres  de  l'entrée. 

Mais  ce  dernier  dépôt,  identique  à  première  vue  à 
Targile  à  cailloux  anguleux  quaternaire,  en  diffère  par  un 
point  très-important  :  les  cailloux  anguleux  y  ont  subi  un 
transport  d'amont  en  aval.  Ils  viennent  d'une  faible  dis- 
tance, c'est  vrai,  mais  cette  distance  est  appréciable. 

Au  contraire,  dans  l'argile  jaune  à  cailloux  anguleux 
quaternaire,  le  trait  principal,  et  il  n'a  pas  encore  souffert 
d^exception,  est  l'absence  de  transport  appréciable  des 
cailloux ,  que  ce  dépôt  se  trouve  au  fond  ou  sur  le  flanc 
des  vallées  ou  sur  les  plateaux. 
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Ces  deux  dépôis  d'argile  jaune  à  cailloux  anguleux  ne 
peuvent  donc  être  confondus.  Celui  de  cette  caverne 
creusée  dans  les  couches  a  de  Tassise  IV  (1)  renfermait 
des  blocaux  des  autres  couches  de  la  même  assise  et  des 
blocaux  de  Tassise  V,  roches  situées  en  amont. 

Il  suit  de  là  que  la  caverne  ne  contient  aucun  sédiment 
quaternaire  proprement  dit. 

Pas  plus  que  son  argile  à  cailloux  anguleux,  les  alla- 
vions^  formées  de  cailloux  roulés  et  de  limon  stratifié,  n'y 
représentent  les  couches  quaternaires  des  autres  csfcmes. 
Non-seulement  ces  alluvions  ne  contiennent  pas  de  roches 
ardennaises,  ce  qui  forme  un  contraste  frappant  avec  les 
cailloux  roulésquaternaires,maisrienn*indique  dans  le  ravin 
l'argile  à  blocaux  non  transportés  qui,  cependant,  s'étend 
sur  le  pays  comme  une  vaste  nappe.  La  terre  végétale  des 
flancs  du  ravin  sur  une  profondeur  de  70  mètres  est 
constituée  par  des  alluvions  torrentielles  ou  des  détritus 
végétaux,  contrairement  aux  flancs  des  grandes  vallées 
qui  sont  recouverts  par  des  sédiments  quaternaires. 

Si  ce  ravin  eût  été  de  formation  aussi  ancienne  que  les 
vallées,  pas  de  doute  qu'il  n'eût  contenu  au  moins  le 
dernier  terme  de  celte  série  géologique  et,  dans  ce  cas,  les 
alluvions  de  la  caverne  eussent  reposé  sur  l'argile-à-blo- 
caux  non  transportés.  J'en  conclus  que  le  ravin  de  Falmi- 
gnoul,  Tun  des  plus  importants  de  la  contrée,  est,  sur  une 
profondeur  de  70  mètres,  de  formation  post-quaternaire. 
Cela  ne  doit  point  nous  étonner,  puisque  nous  le  voyons 
s'approfondir  de  5  à  4  mètres  pendant  un  seul  orage. 

Mais  cette  conclusion  ne  peut  s'étendre  aux  dépressions 


(1)  Loc.cU. 
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qui  bordent  de  chaque  côté  le  ravin  et  qu'on  peut  appeler 
sa  terrasse  supérieure,  fig,  4.  Elle  est  recouverte  par  Tar- 
gile-à-blocaux  quaternaire,  mais  non  par  les  cailloux  roulés 
ardennais  qui  recouvrent  cependant  les  surfaces  voisines 
fesant  partie  de  la  terrasse  supérieure  de  la  Meuse. 

La  seconde  question  que  je  m'étais  proposé  de  résoudre 
par  l'exploration  de  cette  caverne  est  celle  de  Tépoque  à 
laquelle  le  cours  d'eau  avait  cessé  de  couler  dans  le  ravin 
et  s'était  perdu  dans  Taiguigeois  de  Falmignoul. 

Comme  la  grotte  fouillée  n'est  qu'à  10  mètres  au-dessus 
du  ravin  et  que  celui-ci  s'est  approfondi  de  70  mètres 
depuis  la  fin  de  l'époque  quaternaire,  il  semble  que  cette 
poche  du  rocher  n'a  été  mise  en  communication  avec 
l'extérieur  qu'à  une  époque  très-rapprochée  de  nous  rela- 
tivement à  la  durée  du  creusement  total  de  70  mètres. 

Comme,  d'un  autre  côté,  elle  contenait  des  alluvions 
nécessitant  pour  leur  formation  et  leur  dépôt  un  cours 
d'eau  continu,  tel  qu'un  ruisseau  assez  fort,  le  ruisseau 
qui  a  déposé  ces  alluvions, -et  qui  n'est  évidemment  autre 
que  celui  de  Falmignoul,  a  coulé  dans  le  ravin  au  moins 
jusqu'à  l'époque  où  le  creusement  avait  eu  lieu  à  la  pro- 
fondeur de  60  mètres. 

En  combinant  les  résultats  de  ces  deux  ordres  de  consi- 
dérations, on  est  amené  à  croire  que  l'époque  où  le  cours 
d'eau  se  perdit  dans  les  rochers  est  peu  éloignée  de  nous. 

La  caverne  a  produit  peu  d'objets  qui  pussent  éclaircir 
la  question. 

On  y  a  trouvé  deux  fragments  de  poterie;  ils  étaient 
placés  entre  les  alluvions  torrentielles  et  les  alluvions  dér- 
posées  lentement  par  le  cours  d'eau.  Je  ne  parlerai  pas 
des  ossements  de  blaireaux  et  de  renards  dont  cette  ca- 
verne,  suivant  la  règle  générale,  était  la  demeure;  ils  ne 


(  264  ) 

peuvent  être  des  éléments  de  solution  pour  ce  problème. 

La  poterie  a  une  p&te  noirâtre  contenant  de  nombreux 
grains  de  spath  calcaire  calcinés  ;  elle  a  été  en  partie  fa- 
çonnée au  tour. 

Il  serait  assez  difficile  de  flxer  exactement  son  âge.  Mais 
on  peut  affirmer  qu*elle  est  postérieure  aux  âges  du  renne 
et  de  la  pierre  polie. 

Elle  n'a  été  naturellement  apportée  dans  la  caverne  que 
postérieurement  à  la  mise  au  jour  de  ce  souterrain  par  le 
creusement  du  ravin  à  la  profondeur  de  60  mètres.  Comme 
elle  n'est  pas  roulée,  elle  n'y  a  même  été  apportée  qu^a- 
près  le  départ  des  eaux  du  ruisseau. 

Nous  devons  donc  considérer  comme  très-récente  la 
perte  de  ce  cours  d'eau  dans  l'aiguigeois  de  la  Falmignoul. 


IV. 

Jll. 


ir. 


LÉGENDES. 

FiGORB  1.  -^  Coupe  géologique  du  trou  de  (a  NauleUe, 

AlluvioDs  actuelles. 
Argile  à  blocaax  avec  faune  du  renne. 
iO.  Limon  argilo-sableux  stratifié;  à  la  base,  argile  grise  et  osse- 
ments de  ruminants. 

9.  Cinq  nappes  de  stalagmite  séparées  par  du  limon  stratifié  et  de 
Targile  grise. 

8.  Limon  stratifié  et  argile  grise;  m&cboire  humaine,  elephan 
primigenius ,  etc. 

7.  Nappe  de  stalagmite. 

6.  Limon  stratifié  et  argile  grise  ;  hyœnea  spelœa ,  etc. 

5  Nappe  de  stalagmite. 

4.  Argile  grise  avec  blocs  de  pierres. 

3.  Limon  argilo-sableux  stratifié. 

±  Sable  quartzeux  alternant  avec  des  veines  de  gravier,  des  ccmi- 
crétions  stalagmi tiques ,  etc. 

1.  Couche  de  gravier. 


ém 


s- 


0. 
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I .  Cail loux  roulés  ardenua îs . 

f .  Argile  de  filons. 

R.  Rochers  de  calcaire  carbonifère. 

T.  TerraiD  quaternaire  non  exploité. 

£•  Éboulis. 

(Échelle  0%002  pour  1  mètre). 

Figdue  2.  —  Puits  du  trou  Balleux. 

9.  Argile  à  blocaux  avec  débris  de  la  faune  du  renne  et  silex 

taillés. 
8.  Éboulis. 

7.  Nappe  de  stalagmite. 

6.  Limon  argilo-sableux,  argile  grise,  gravier,  silex  taillés,  etc. 
5.  Argile  grise  et  sUlagmite. 
4.  Limon  stratifié  et  gravier. 
3.  Argile  grise  et  gravier,  silex  taillés. 
2.  Limon  stratifié. 
1.  Gravier. 

(Échelle  Om,OI  pour  1  mètre). 

.  FiGORE.  3.  —  Relief  du  ravin  de  Falmignoul, 


Ruisseau  en  amont  de  Falmignoul. 
Ancien  cours  du  ruisseau  en  aval  de  Falmignoul. 
Cours  souterrain  du  ruisseau. 
(Échelle  1/80,000). 


Figure.  4.  —  Profil  du  ravin  de  Falmignoul . 


1.  Cailloux  roulés  ardennaîs. 
3.  Argile  à  blocaux  quaternaire. 

(Échelle  0«»,00i  pour  iO  mètres). 
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Notice  sur  l'acide  pliénique  monochloré ^  par  M.  Edouard 
Dubois,  docteur  eu  scieuces,  répétiteur  à  TUniversilé 
de  Gand. 

Jusqu'ici  Taction  du  chlorure  de  suiïuryle  n'a  été  exa- 
minée que  sur  quelques  corps;  mais  les  faits  qui  ont  été 
constatés  m'ont  engagé  à  étendre  cette  étude  à  un  plus 
grand  nombre  de  composés. 

Dans  les  réactions  que  nous  connaissons,  le  chlorure 
de  suiruryle  se  comporte  comme  le  chlorure  d'un  radical 
acide.  En  effet  : 

4S^<>,C/,-t-  H.O-       =  HC/       -+-HC/*e^, 

^^,  C/,  +  2H,^        ==  2H  0/        -4-  H,  s  0^4 

45>e,  C/,  -♦-  4NH,  =  x\ H^  S^,  -f-  âNH^  C/ 

^^51  C/,  -♦-  3G,  H.  O  =  2G,  Hg  C/  H-  G,  H,  .  n  .  *  O4  -f.  H,0. 

En  commençant  ces  recherches,  je  m'attendais  ù  re- 
trouver à  peu  près  généralement  le  même  mode  d'attaque  ; 
croyai^t  que  le  chlorure  de  sulfuryle  se  comporterait  de  la 
même  façon  que  le  chlorure  de  carbonyle,  je  pensais  que 
la  réaction,  par  remploi  de  quantités  convenables  de  ma- 
tière, sexprimerait  par  légalité  suivante  : 

RH  -h  .SO-,  G/,  =  H  Cl  4-  RS^G^,  G/. 

Les  résultats  obtenus  par  faction  du  chlorure  de  sulfu- 
ryle,  sur  différents  corps  appartenant  à  différentes  classes, 
seront  décrits  dans  une  note  plus  détaillée;  pour  le  mo- 
ment, je  me  contente  de  citer  deux  cas  où  la  réaction  s'est 
passée  d'une  façon  entièrement  contraire  à  mon  attente. 

A  priori,  on  pourrait  admettre  les  égalités  suivantes 
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pour  représenter  Taction  du  chlorure  de  sulfuryle  sur  la 
benzine  et  le  phénol  : 

Gj  H,    -f-  s-e-,  c/, = H  (;/  -+-  Gg  Hg  ^e^,  c/ 

An  contraire,  il  se  forme  de  Tacide  chlorhydrique  et  de 
Tacide  sulfureux  et  on  obtient  des  produits  de  substitu- 
tion chlorés  du  benzol  et  du  phénol. 

Aiosi  :  &^  H«     -f-  *-9-,  C/,  =a  ^O-,  -4-  H  C/  -♦-  €«  H,  Cl 

G,  H,e^  -^-  -s^e^.  G/, = ^o^,  -f-  H  C/  -4-  €«  H,  c/e-. 

La  réaction  se  passe  donc  comme  si  le  chlorure  de  sul- 
Turylese  décomposait  en  ses  éléments,  Tanhydride  sulfu- 
reux et  le  chlore,  comme  s'il  se  dissociait  de  façon  à 
laisser  agir  le  chlore  isolément. 

La  benzine  n'est  attaquée  parle  chlorure  de  sulfuryle  ni 
à  la  température  ordinaire,  ni  à  la  température  d'ébulli- 
lion  du  mélange;  mais  si  les  deux  corps  sont  chauffés 
en  tubes  scellés  à  ISO"",  l'attaque  s'établit  parfaitement. 
Au  bout  de  quatre  heures,  les  tubes  sont  ouverts  et  l'on 
constate  une  pression  intérieure  très-forte,  due* à  lacide 
chlorhydrique  et  à  l'acide  sulfureux;  le  contenu  des  tubes 
est  soumis  à  la  distillation;  il  consiste  presque  entière- 
ment en  un  liquide  dont  le  point  d'ébullition  est  inférieur 
à  140''  et  qui,  rectiflé,  passe  entièrement  à  137''  et  a  les 
propriétés  et  la  composition  du  benzol  monochloré.  Le  ré- 
sidu de  la  distillation  consiste  en  une  quantité  très-faible 
d'une  matière  noire,  poisseuse. 

Le  phénol  est  attaqué  avec  bien  plus  de  facilité  que  la 
benzine  et  l'action  commence  déjà  à  la  température  ordi- 
naire; au  bout  de  fort  peu  de  temps,  le  mélange  s'échauflc 
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faiblement,  el  il  se  dégage  des  torrents  d*acide  sulfureux 
et  d*acîde  chlorhydrique.  Afin  d'éviter  des  pertes  trop 
grandes  de  chlorure  de  sulfuryle,  il  convient  d'employer 
un  ballon  muni  d  un  réfrigérant  ascendant  de  Liebig,  Tex- 
trémité  supérieure  du  tube  ascendant  étant  mise  en  com- 
munication avec  le  flacon  d'absorption  dont  M.  Kekulé  a 
proposé  l'emploi  (1);  les  gaz,  provenant  de  la  réaction, 
peuvent  se  dissoudre  dans  l'eau  de  ce  flacon ,  et  il  est  Ta- 
cile  de  constater  leur  nature;  c*esl  ainsi  que  j'ai  pu  déter- 
terminer  la  formation  de  l'acide  sulfureui,  tant  par  l'odeur 
de  la  solution  que  par  l'influence  de  cette  solution  sur  le 
permanganate  potassique.  Il  est  bon  aussi  de  disposer 
l'appareil  de  façon  à  n'y  introduire  le  chlorure  de  sulfuryle 
que  par  portions ,  car  des  quantités  assez  considérables 
de  cet  agent  sont  entraînées  avec  facilité  par  les  gaz  qui  se 
dégagent  pendant  la  réaction. 

L'attaque  doit  toujours  être  complétée  à  la  chaleur  d'un 
bain-marie;  l'action  terminée,  on  distille  les  produits;  de 
180''  à  lOO""  passe  l'acide  phénique  qui  a  échappé  à  l'ac- 
tion; mais  la  température  s'élève  rapidement  et  la  majeure 
partie  du  résidu  se  distille  de  ^IVk  223"*;  l'appareil  distil- 
latoire  renferme  alors  une  très-faible  quantité  d'un  produit 
noir  et  goudronneux.  La  matière,  recueillie  de  HTk  223% 
soumise  à  des  rectifications  systématiques,  donne  un  pro- 
duit bouillant  de  218''  à  220''  et  qui,  soumis,  à  son  tour, 
à  l'analyse,  a  présenté  la  composition  de  l'acide  phénique 
monochloré. 

Voici  ses  principales  propriétés,  et  en  même  temps  je 
décrirai  aussi  sommairement  quelques-uns  des  produitsque 
j'ai  préparés. 


(1)  Annalm  der  C hernie  und  Phai^macie,  Band  GXXX,  g  15;  1864. 
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Le  phénol  monochlOTé  est  un  corps  solide,  dont  la  cris- 
tallisation est  peu  nette;  il  est  blanc,  mais  devient  Tacile- 
ment  rose  et  même  brun ,  sous  Tinfluence  des  poussières 
contenues  dans  Tair.  Il  bout  de  SIS""  à  230*  et  fond  à  41^ 
comme  l'acide  phénique,  il  présente  à  un  haut  degré  les 
phénomènes  de  surfusion.  Il  est  presque  insoluble  dans 
Teau,  mais  facilement  soluble  dans  Talcool,  Téther  et  la 
benzine;  par  Févaporation  de  ces  solutions,  il  ne  m'a 
jamais  été  possible  de  reproduire  Tacide  cristallisé. 

I^odeur  de  ce  produit  est  irès^désagréable  et  très-péné- 
trante; elle  se  communique  au  corps  et  aux  vêtements  qui 
en  demeurent  très-longtemps  imprégnés. 

Le  monochlorophénol  est  déliquescent;  il  se  dissout 
avec  facilité  dans  les  alcalis,  mais  les  combinaisons  qu'il 
forme  avec  eux  ont  des  caractères  peu  tranchés,  et  sont 
analogues  aux  phénates;  il  n'attaque  pas  les  carbonates 
alcalins  dissous,  même  à  la  température  de  l'ébullition. 

Le  phénol  monochloré,  chauffé  pendant  longtemps  à  des 
températures  voisines  de  SSO",  éprouve  une  décomposition 
partielle;  il  se  dégage  de  l'acide  chlorbydrique ,  et  il  reste 
un  corps  noir,  visqueux,  d'une  odeur  désagréable,  et  qui 
a  certains  caractères  du  dichlorophénol  ;  je  rappellerai  à  ce 
propos  que  l'acide  monobromacétique,  chauffé  en  vase  clos, 
donne  de  l'acide  bibromacétique  avec  un  dégagement 
d'acide  bromhydrique. 

Le  chlorophénol,  introduit  par  portions  dans  l'acide  ni- 
trique du  commerce,  est  attaqué  avec  facilité  et  la  réaction, 
d'abord  lente,  devient  bientôt  fort  violente;  le  dégage- 
ment de  vapeurs  rutilantes  est  très-abondant,  et  la  tempé- 
rature du  mélange  s'élève  bientôt  d'une  quantité  considé- 
rable; au  bout  de  quelques  heures ,  on  trouve  dans  ce 
liquide  une  masse  jaune  de  cristaux ,  exhalant  une  odeur 
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très-forle  de  chloropicrine.  La  puriKcation  de  ces  cristaux 
est  très-facile;  on  les  jette  sur  un  filtre,  on  les  lave  à  Feau 
froide,  puis  on  les  traite  par  une  solution  bouillante  de 
carbonate  potassique;  le  sel  alcalin  ainsi  formé  est  filtré 
rapidement,  et  soumis  à  la  cristallisation;  enfin,  ce  sel  est 
purifié  par  une  seconde  cristallisation,  et,  traité  par  Tacide 
chlorhydrique  dilué,  il  donne  Tacide  monochlorodinitro^ 
phénique. 

Ce  dernier  acide  présente  un  intérêt  particulier,  car- 
M.  Griess  a  déjà  décrit  (1)  un  dérivé  phénique  ayant  la 
même  composition  et  dont  je  voulais  comparer  les  pro- 
priétés à  celles  du  corps  que  je  venais  d'obtenir. 

L'acide  chlorodinitrophénique  forme  des  aiguilles  d^une 
couleur  jaune  paille,  peu  solubles  dans  Feau  froide,  un  peu 
plus  solubles  dans  l'eau  chaude  et  notablement  solubles 
dans  l'alcool  et  l'éther  ;  par  l'évaporation  de  ces  deux  der- 
nières solutions,  on  peut  obtenir  Tacide  sous  formes  de 
paillettes,  se  rapportant  à  l'un  des  systèmes  prismatiques 
obliques.  Il  tache  la  peau  en  jaune;  son  odeur  a  quelque 
analogie  avec  celle  du  safran. 

Il  fond  à  Sl^'et  se  solidifie  de  nouveau  à  69°;  les  chiffres 
que  M.  Griess  indique  sont  respectivement  lOS""  et  95% 
mais  je  ferai  remarquer  que  j'ai  déterminé  ces  points  sur 
différents  échantillons,  purifiés  par  deux  cristallisations 
et  obtenus  en  décomposant  par  l'acide  chlorhydrique  le 
sel  sodique  et  le  sel  ammonique  purs. 

Chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  se  volatilise  entière- 
ment, mais  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  dans  un  tube 
de  verre ,  il  subit  une  décomposition  partielle. 


(1)  Annalen  der  Chemie  ufid  Pharmacie,  c.  IX,  286;  1859. 
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Les  sels  de  Tacide  monochlorodinitrophénique  s'oblien- 
neDt  trë&-facilement,  soit  par  raclion  de  l'acide  libre  sur  un 
carbonate,  soit  par  double  décomposition.  Ils  sont  généra- 
lement peu  solobles  dans  Teau  froide,  assez  solubles  dans 
l'eau  chaude. 

Le  sel  de  potassium  forme  des  cristaux  rouges  ayant 
une  grande  tendance  à  se  grouper  en  touffes  capillaires. 
Une  solution  diluée  de  ce  sel  laisse  déposer,  au  bout  d'un 
certain  temps,  de  petits  cristaux  assez  confus,  mais  qui 
semblent  se  rapporter  au  système  du  prisme  rbomboïdal 
oblique. 

Le  sel  de  sodium  donne  des  cristaux  d'un  rouge  brique 
terne,  qui  se  disposent  de  façon  à  imiter  la  forme  de 
mousses. 

Le  sel  de  baryum  forme  de  longues  aiguilles  très- 
minces  d'un  beau  jaune  d'or. 

Le  sel  ammonique  cristallise  en  longues  aiguilles  jaunes. 

Le  sel  de  plomb  se  présente  sous  l'aspect  d'aiguilles 
d'un  rouge  orangé.  Il  est  presque  insoluble  dans  l'eau 
chaude. 

Le  sel  d'argent  forme  de  belles  aiguilles  rouges,  très- 
déliées. 

Le  trai^ail  de  M.  Griess,  dont  j'ai  déjà  parlé,  ne  signale 
pas  l'existence  de  l'acide  phénique  monochloré  à  l'état 
libre;  en  faisant  passer  du  chlore  pendant  quinze  heures  à 
trai^ers  une  livre  environ  de  phénol ,  et  en  traitant  le  pro- 
duit de  celte  action  par  l'acide  nitrique,  ce  chimiste  avait 
recueilli  le  monochlorodinitrophénol ;  M.  Griess  ne  doute 
pas  de  l'existence  à  l'état  libre  de  l'acide  carbolique  mo- 
nocbloré,  et  si  la  préparation  de  ce  corps  n'a  pas  réussi, 
il  croit  pouvoir  l'attribuer  à  ce  que  les  propriétés  physiques 
du  dérivé  chloré  diffèrent  très-peu  de  celles  du  phénol  lui- 
même. 
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La  façon  dont  j'envisageais  l'action  du  chlorure  de  suU 
furyle  sur  le  phénol  m'engageait  à  reprendre  l'expérience, 
et  je  le  fis  de  la  manière  suivante  : 

Quatre  cent  soixante  grammes  de  phénol  sont  soumis  à 
l'action  d'un  courant  lent  de  chlore;  l'attaque  commence 
immédiatement  et  l'on  ne  doit  pas  négliger  de  refroidir 
le  vase  contenant  l'acide  phénique.  Au  bout  de  douze  à  treize 
heures  de  contact,  on  distille  le  produit;  on  recueille  d'abord 
le  phénol  inaltéré,  puis,  de  215*"  à  âSS""  une  substance  qui, 
rectifiée,  donne  le  chlorophénol.  Les  premières  portions 
sont  soumises  de  nouveau  à  l'action  du  chlore,  et  l'on  peut 
ainsi  obtenir  rapidement  une  quantité  considérable  d'acide 
monochloré. 

Je  n'ai  pas  constaté  la  formation  de  produits  bouillant 
à  une  température  supérieure  à  225^  le  phénol  monochloré 
est  donc  bien  le  premier  produit  de  l'action  du  chlore  sur 
le  phénol. 

L'acide  binitré,  préparé  par  M.  Griess,  semble  différer 
de  celui  que  j'ai  obtenu  ;  si  l'examen  détaillé  de  ces  corps 
confirmait  l'isomérie  et  non  l'identité  de  ces  deux  subs- 
tances, une  seule  explication  serait  possible;  par  suite  de 
circonstances  particulières,  dans  lesquelles  M.  Griess  opé- 
rait, il  se  sera  peut-être  formé  du  bichlorophénol  et  même 
du  trichlorophénol  ;  le  premier  de  ces  deux  corps,  sous 
l'influence  de  l'acide  nitrique,  aura  peut-être  échangé  la 
moitié  de  son  chlore  contre  le  radical  N-Q-^;  cette  hypothèse 
est  déjà  faite  par  M.  Griess ,  et  il  constate  en  même  temps 
que  le  phénol  trichloré,  bouilli  avec  l'acide  nitrique,  ne 
donne  pas  de  produit  nitré. 

L'étude  de  l'acide  phénique  monochloré  soulève  une 
question  assez  intéressante;  la  remarquable  théorie  que 
M.  Kekulé  a  exposée  sur  la  constitution  des  corps  aroma- 
tiques explique  les  nombreux  cas  d'isomérie  connus  jus- 
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qu'ici,  et  les  rattache  entre  eux  de  la  façon  la  plus  simple 
et  la  plus  élégante;  mais  elle  permet  aussi  de  dire  qu'à  ces 
cas  viendront  s'en  ajouter  d'autres,  dont  le  nombre  et  le 
mode  de  préparation  sont  prévus. 

Pour  en  venir  à  un  fait  particulier,  elle  montre  que  les 
dérivée  bisubsiitué»  de  la  benzine,  et  le  phénol  mono- 
chloré est  du  nombre,  peuvent  se  grouper  dans  trois  séries 
de  corps  isomères;  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux,  on 
ne  connaît  pourtant  qu'une  ou  deux  modiflcations. 

Ainsi ,  on  ne  cite  que  : 

Une  modificatioD  de  la  benzine  bichlorée. 

—  la  benzine  bibromée. 

—  la  benzine  chlorobromée  (€^f  H4  0/  hr)^  elc ,  elc. 
Deux  modifications  d*anéline  chlorée  on  nilrée,  etc.,  elc. 

L'étude  à  laquelle  M.  Kôrner  s'est  livré  sur  les  produits 
de  substitution  brômés  et  iodés  du  phénol  (i)  n'a  fourni 
jusqu'ici  qu'un  seul  acide  monobromophénique ,  mais  a 
conduit  à  la  découverte  de  trois  acides  monoiodés,  donnant 
par  l'action  de  la  potasse,  l'un  l'hydroquinone,  l'autre  la 
résorcine,  le  troisième,  la  pyrocatéchine.  Théoriquement 
donc,  on  peut  prévoir  l'existence  de  trois  acides  chlorés 
correspondant  aux  acides  iodés,  et  je  me  réserve  d'étudier 
les  diverses  réactions  pouvant  donner  naissance  à  ces 
différents  corps. 

Les  faits  auxquels  j'arriverai  dans  cette  direction ,  ainsi 
que  les  analyses  complètes  correspondant  aux  corps  que 
j*ai  décrits  plus  haut,  seront  consignés  dans  une  note  que 
j'aurai  l'honneur  de  soumetlre  plus  tard  à  l'Académie. 

(1)  Annalen  derChemie  und  Pharmacie.  Band  CXXXYII,  S  197, 1865; 
et  Comptes  rendus  de  tAcad.  de  Paris,  t.  LXIII,  p.  564;  1866. 
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Sur  le  procédé  qu'emploient  les  araignées  pour  relier  des 
points  éloignés  par  un  fil,  par  M.  F.  Terby,  candidat  en 
sciences  naturelles  à  l'Université  de  Louvain. 

En  soumettant  ce  travail  à  Tappréciation  de  rAcadémie, 
je  crois  devoir  exposer  les  motifs  qui  m'ont  décidé  à  le 
présenter.  L'hiver  dernier,  l'un  de  nos  savants  profes- 
seurs, M.  Van  Beneden,  nous  afSrma  que  l'on  ignorait 
encore  le  moyen  qu'emploient  les  araignées  pour  relier 
deux  points  éloignés  par  un  fil.  Croyant  que  quelques 
observations  isolées  faites  antérieurement  m'avaient  mis 
sur  la  voie  de  l'explication  cherchée ,  j'entrepris  une  série 
de  nouvelles  observations  que  j'ai  tardé  à  faire  connaître, 
ne  sachant  pas  à  quel  degré  les  résultats  que  j'avais  ob- 
tenus étaient  nouveaux.  La  lecture  de  VHistoire  naturelle 
des  araignées,  par  M.  Eugène  Simon,  m'a  décidé  à  coor- 
donner enfin  les  résultats  de  ces  observations.  Il  m'a  semblé, 
en  effet,  que  ce  travail  ajouterait  quelques  détails  à  l'expli- 
cation que  donne  l'auteur  de  ce  livre  (1). 


(I)  «  Commeut r^peir^  diadème  s'y  prend-elle,  dit  M.  E.  Simon,  pour 
construire  cette  toile  dont  Tadmirable  régularité  et  surtout  la  manière 
dont  elle  est  suspendue  étonnent  tous  ceux  qui  Pexaminent?  ' 

A  Plusieurs  auteurs  ont  cherché  à  Fexpliquer  :  les  uns  ont  dit  que  Taral- 
gnée  projetait  son  fil  comme  une  flèche,  d'autres  ont  prétendu  qu'elle 
s'élevait  dans  l'air  en  volant  comme  les  mouches;  suivant  d'autres  encore, 
après  avoir  fixé  son  fil,  elle  le  dévidait  et  l'entraînait  avec  elle  jusqu'au 
point  oh  elle  voulait  l'attacher;  mais  aucune  de  ces  explications  ne  repose 
sur  l'observation  et  toutes  doivent  être  considérées  comme  de  simples 
hypothèses.  On  peut  cependant,  par  une  expérience  très-simple  et  qui  m'a 
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Je  prie  donc  l'Académie  de  vouloir  juger  de  la  nou- 
veauté et  de  la  valeur  de  ces  détails,  et  je  sollicite  toute  son 
indulgence  pour  ces  quelques  pages. 


toujours  réussi ,  voir  de  la  manière  ta  plus  netle  comment  celte  épéire 
s*y  prend  pour  amarrer  ces  grands  fils. 

•  Si  Ton  choisit  une  épéire  jeune  encore,  parce  qu'elle  est  moins  crain- 
tive, qu*on  la  prenne  le  soir,  moment  qu'elle  préfère  pour  filer ,  et  qu'on 
la  place  dans  des  conditions  favorables  pour  l'exécution  de  son  travail, 
c'est-à-dire  en  plein  air  et  sur  un  point  d'appui  environné  à  une  certaine 
distance  d'objets  élevés,  on  la  voit  construire  sa  toile,  sans  s'inquiéter  de 
la  présence  de  l'observateur  qui  peut  suivre  facilement  toutes  les  ma- 
nœuvres qu*elle  exécute. 

■  Aprèsêtre  restée  quelque  temps  Immobile  pour  se  remettre  de  la  frayeur 
que  lui  a  occasionnée  son  déplacement ,  ou  pour  bien  s'assurer  qu'elle  n'a 
plus  rien  à  craindre,  elle  se  met  à  Pœuvre;  elle  explore  d'abord  la  surface 
de  l'objet  sur  lequel  on  Va  placée ,  va ,  vient ,  et  enfin  s'arrête  sur  un 
endroit  qui  lui  parait  convenable  pour  établir  la  base  de  son  édifice;  c'est 
ordinairement  un  point  en  saillie.  Là,  elle  fixe  un  petit  peloton  de  soie; 
pendant  ce  travail ,  souvent  elle  se  laisse  glisser  le  long  de  son  fil,  puis 
remonte,  peut-être  pour  aider  le  dévidement;  cependant,  ce  peloton  fixé, 
elle  reste  tranquille  et,  si  on  l'examine  dans  cet  instant  avec  une  grande 
attention,  on  voit  sortir  de  ses  filières  un  fil  extrêmement  fin;  ce  fil  s'al- 
longe et,  soulevé  par  Pair,  prend  bientôt  une  position  horizontale  en  se 
dirigeant  du  c6té  opposé  au  vent  ;  il  est  tellement  délié  qu'on  le  perd  faci- 
lement de  vue  :  cependant  il  s'allonge  toujours  et  progressivement  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  son  extrémité  libre  atteigne  un  des  objets  environnants  et 
y  prenne  adhérence;  Tépéire  avertie  le  tend  immédiatement ,  puis  s'élance 
dessus  et  frauchit  hardiment  l'espace,  |)our  aller  reconnaître  le  point  sur 
lequel  il  s'est  amarré. 

»  Quelquefois,  pendant  que  l'observateur  est  occupé  à  retrouver  le  fil 
qu'il  a  perdu  de  vue,  il  est  tout  surpris  de  voir  l'araignée  quitter  l'endroit 
sur  lequel  elle  est  et  venir  droit  sur  lui;  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  le  fil, 
dérangé  de  sa  direction,  est  allé  i  son  insu  s'attacher  sur  ses  vêtements.  » 
{Histoire  naturelle  des  araignées,  par  E.  Simon,  1864;  Paris,  pp.  26o , 
266,267.) 


n 


(  276  ) 


Chapitre  premier. 

Une  première  observation  a  élé  l*origine  du  plan  que  je 
me  sais  tracé  dans  ces  recherches,  et  il  est  juste  que  je 
commence  par  la  détailler.  J'avais  placé  sur  une  table, 
dans  un  appartement,  un  petit  vase  rempli  d'eau  au  mi- 
lieu duquel  se  trouvait  disposé  un  ilôt  surmonté  d'une 
petite  tige  qui  présentait  plusieurs  saillies.  Une  nucuMe 
callophyle  avait  été  établie  sur  cet  Ilot  aGn  d'examiner  si 
elle  ne  parviendrait  pas  à  s'échapper  en  construisant  un 
pont  de  soie  qui  l'aurait  menée  sur  un  objet  voisin.  L'arai- 
gnée resta  longtemps  dans  une  immobilité  complète. 
Ayant  souvent  constaté  qu'en  soufflant  sur  ces  petits  êtres, 
on  les  met  en  mouvement,  j*essayai  ce  moyen  pour  faire 
sortir  la  nuctobie  du  repos  qu'elle  conservait  obstinément. 
Aussitôt  elle  se  mit  en  mouvement.  Frappé  de  l'agitation 
singulière  dans  laquelle  la  mettait  ce  souffle,  je  continuai 
à  souffler  et  elle  ne  tarda  pas  à  se  suspendre.  A  peine  sus- 
pendue, la  nuctobie  avait  fait  sortir  de  ses  filières  une 
longue  soie  qui  s'étendait  horizon talemeni  dans  la  direc- 
tion du  souffle  et  du  côté  opposé  à  celui  où  je  me  trouvais. 
Dès  que  j'eus  saisi  ce  fil  à  une  certaine  distance,  elle  s'en 
aperçut  et  arriva  jusque  sur  ma  main.  Je  renouvelai  plu- 
sieurs fois  cet  essai  et  j'obtins  toujours  le  même  résultat  : 
par  le  moyen .  d'un  léger  souffle ,  on  provoque  la  forma- 
tion d'un  fil  flottant  autant  de  fois  qu'on  le  désire. 

Une  observation  attentive  de  tous  les  mouvements  de 
l'araignée  m'a  fait  remarquer  les  particularités  suivantes  : 
quand  un  courant  d'air  se  manifestait,  elle  cherchait  acti- 
vement un  point  de  suspension  et  se  laissait  descendre  au 
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bout  d'un  fil.  Après  avoir  plusieurs  fois,  dans  la  rapidité 
de  cette  descente,  rencontré  la  surface  de  l'eau,  elle  pa- 
raissait s'accoutumer  à  cette  circonstance  et  s'arrêtait 
avant  d'être  arrivée  aussi  bas.  Parfois  elle  ne  se  suspendait 
plus  qu'à  un  fil  très-court.  Une  fois  arrêtée,  elle  cherchait 
à  placer  la  ligne  médiane  de  son  corps  dans  la  direction 
du  courant  d'air,  de  façon  à  tourner  la  tête  du  côté  d'où 
venait  ce  courant.  Deux  circonstances  facilitaient  cette 
orientation  :  la  suspension  au  bout  d'un  fil,  qui  lui  per- 
mettait de  tournoyer  sur  elle-même  et  la  position  qu'elle 
donnait  à  ses  pattes,  particulièrement  à  la  paire  anté- 
rieure; elle  les  infléchissait  vers  le  sol  en  les  inclinant 
légèrement  vers  la  partie  postérieure  de  son  corps  de  ma- 
nière à  en  faire  une  sorte  de  gouvernail  sur  lequel  le  vent 
agissait  pour  lui  donner  et  lui  conserver  la  direction 
voulue.  Aussitôt  une  longue  soie  se  développait  dans  la 
direction  du  courant  d'air  [fig.  i).  Après  quelques  instants, 
la  nuctobie  qui ,  jusqu'alors,  s'était  tenue  accrochée  à  son 
fil  suspenseur  par  une  patte  postérieure,  arrêtait  le  déve- 
loppement du  pont  flottant  et  se  retournait  vivement  en 
saisissant  ce  dernier  qu'elle  attachait  du  reste  au  fil  de 
suspension.  Elle  surveillait  alors  tous  les  mouvements  du 
pont  qu'elle  venait  de  produire.  Afin  de  vérifier  s'il  ne 
s'attachait  pas  à  un  corps  voisin,  elle  le  frappait  à  petits 
coups  redoublés  au  moyen  de  ses  pattes  antérieures;  elle 
essayait  ainsi  sa  tension.  Elle  le  saisissait  aussi  pour  le  tirer 
an  instant  à  elle  et  le  lâcher  aussitôt.  Parfois  elle  le  pelo- 
tonnait entre  ses  pattes  comme  pour  savoir  s'il  ne  s'était 
pas  fi&é  à  une  distance  moindre  que  sa  longueur.  Si  le  fil 
s'attachait  quelque  part  ou  si  je  le  saisissais,  elle  s'en  aper- 
cevait aussitôt.  Elle  s'engageait  alors  avec  beaucoup  de 
prudence  sur  cette  route  nouvelle,  s'avançant  lentement, 
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s'ârrétant  soovcut  afin  d'essayer  eocore  la  tension  du  01. 
Enfin ,  elle  prenait  sa  vitesse  accoutumée.  Elle  avait  soin 
d'augmenter  la  solidité  du  pont  pour  son  retour  en  le  dou- 
blant d'un  nouveau  fil  dès  ce  premier  voyage. 

Il  aurait  été  impossible  de  se  méprendre  sur  la  signifi- 
cation des  mouvements  de  l'araignée  provoqués  par  le 
souffle  et  de  les  attribuer  à  la  frayeur  qu'elle  aurait 
éprouvée.  Loin  de  chercher  un  abri ,  de  se  ramasser  sur 
elle-même,  loin  de  se  laisser  choir  brusquementi  elle  pa- 
raissait au  contraire  poussée  par  un  inslinct  irrésiêtible  à 
profiter  (Tun  courant  d'air  pour  produire  son  fil  ftoltanL 

L'influence  du  souffle  était  telle  que  si  l'araignée  ne 
trouvait  pas  suffisamment  vile  un  point  de  suspension  con- 
venabte,  elle  se  cramponnait  précipitamment  au  support 
lui-même  et  laissait  alors  se  développer  son  fil  hori- 
zontal (1). 

Elle  ne  restait  pas  toujours  immobile  pendant  l'allon- 
gement de  ce  dernier  quand  elle  s'était  préalablement 
suspendue  à  un  fil.  Parfois,  au  contraire,  elle  remontai! 
en  conservant  la  direction  voulue  et  allait  se  suspendre 
directement  à  la  saillie.  Là  elle  continuait  à  excréter  sa 
soie. 

La  nuctobie  se  suspendait  parfois  en  l'absence  du 
souffle,  mais  c'était  pour  remonter  presque  aussitôt  sans 
avoir  obtenu  aucun  résultat. 

Le  pont  cessait  de  se  développer  quand  jMnterrompais 
le  courant  d'air  après  lui  avoir  permis,  pendant  quelques 


(1)  L*cxpressioD  :  fil  horizonlal  est  exacte  senlemenl  dans  le  eas  où  le 
souffle  a  lai-même  la  direction  horizontale ,  ce  que  nous  sup|>oserons  dans 
ie  cours  de  ce  travail. 
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instants,  de  produire  son  effet.  Pour  m*eD  assurer,  je 
prenais  avec  précaution ,  à  une  petite  distance  de  Tarai* 
gnée,  la  soie  qui  se  développait.  Si,  à  cet  instant,  je  cessais 
de  souffler,  le  fil  conservait  une  longueur  invariable  entre 
Taraignée  et  ma  main;  si,  au  contraire,  je  continuais  à 
produire  le  courant  d'air,  le  fil  s'allongeait  entre  ces  deux 
limites  et  s'étendait  au  delà  de  ma  main  en  décrivant  une 
courbe  qui  se  développait  de  plus  en  plus. 

Une  autre  nuctobie  callophyle,  qui  a  donné  les  mêmes 
résultats  que  la  première,  a  été  soumise  à  d'autres  essais 
que  nous  résumerons  brièvement  :  afin  de  retrouver  l'ex- 
trémité libre  du  fil  flottant  qu'elle  avait  produit,  je  brisais 
ce  dernier  à  une  petite  distance  des  filières.  Puis,  avec 
de  grandes  précautions,  je  le  tirais  lentement  à  moi  en  le 
prenant  alternativement  de  chaque  main  et  en  cherchant 
à  ne  pas  le  perdre  de  vue.  Ou  peut  se  faire  ainsi  une  idée 
de  sa  longueur  considérable.  D'abord ,  je  croyais  l'avoir 
observé  jusqu'à  son  extrémité,  mais,  en  redoublant  de  pré- 
cautions, je  reconnaissais,  au  delà  du  point  que  je  consi- 
dérais d'abord  comme  final,  l'existence  d'un  prolonge- 
ment souvent  ramifié,  d'une  finesse  extrême,  et  que  jeper- 
dais  presque  chaque  fois  de  vue. 

J'ai  aussi  essayé  de  mesurer  la  longueur  de  ce  fil  par  un 
procédé  analogue  :  après  l'avoir  brisé  près  de  l'araignée , 
je  l'enroulais  autour  d'un  corps  dont  je  connaissais  le  pé- 
rimètre. Par  le  nombre  de  tours  que  je  pouvais  lui  fi^re 
exécuter  avant  de  le  perdre  de  vue,  j'ai  trouvé  que  sa  lon- 
gueur, acquise  sous  l'influence  d'un  souffle  modéré  qui 
avait  persisté  pendant  dix  secondes,  était  approximative- 
ment de  deux  mètres. 

Voici  la  liste  des  autres  araignées  qui  ont  produit  un  fil 


(  280  ) 

flottant  sous  l'influence  du  souffle  d'une  manière  tout  à  fait 
analogue  : 

Ntictobie  callophyle  (grand  nombre). 

Êpéire  diadème  (plusieurs). 

Tétragnatlie  étendue  (plusieurs)  (1). 

•     ■ 

Chapitre  H. 

Comme  les  araignées  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici 
avaient  produit  leur  soie  flottante  en  se  suspendant,  soit 
au  bout  d*un  fil,  soit  sans  l'intermédiaire  de  ce  dernier, 
nous  avons  voulu  voir  s'il  leur  était  possible  d'exécuter  ce 
travail  lorsque  la  suspension  était  rendue  complètement 
impossible.  La  tige  qui  surmontait  l'Ilot  a  donc  été  sup- 
primée et  la  surface  de  ce  dernier  disposée  de  façon  à  ne 
dépasser  c^lle  de  l'eau  que  de  la  hauteur  rigoureusement 
nécessaire  pour  empêcher  l'invasion  du  liquide.  Une  nue- 
tobie  callophyle  y  placée  sur  le  support  ainsi  modifié ,  s'est 
mise  en  mouvement  sous  l'influence  d'un  léger  souffle. 
Après  avoir  parcouru  son  tie  en  divers  sens,  elle  s'est 
dressée  sur  ses  pattes  et  a  élevé  aussi  haut  que  possible 
son  abdomen.  Son  fil  flottant  s'est  développé  aussitôt.  Il 


(1)  J*ai  encore  soumis  à  ces  essais  quatre  autres  espèces  d^araignées  quf 
ontdionné  le  même  résultat.  Malheureusement,  je  ne  les  aï  pas  conser?ées 
et  il  m*a  été  impossible  de  les  déterminer  avec  assez  de  certitude.  Je  crois 
néanmoins  pouvoir  avancer  qu'il  y  avait  encore  deux  espèces  de  liny* 
pbies  et  une  autre  espèce  de  nuctobie.  Je  tâcherai  de  combler  celte  la- 
cune à  Toccasion  des  recherches  que  je  me  propose  de  faire  lors  de  la  IwDiie 
saison  sur  Taptilude  de  diverses  espèces  d*araignées  à  produire  un  fil 
flottant. 
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est  extrêmement  curieux  de  voir  ces  petits  êtres  raidir 
leurs  membres  et  élever  leur  abdomen  presque  verticale^ 
ment  afin  dC éloigner  leurs  filières  du  plan  sur  lequel  elles 
reposent  et  d'empêcher  ainsi  leur  fil  de  s'arrêter  sur  ce 
dernier.  Cette  observation  présente  quelque  difficulté. 
L'araignée  commence  presque  toujours  par  plonger  ses 
pattes  dans  Teaupour  chercher  une  issue  et  s'y  plonge 
parfois  tout  entière.  Elle  est  alors  fort  peu  disposée  à  déve- 
lopper son  fil.  L'observateur  doit  attendre  que  les  circon- 
stances soient  redevenues  favorables  et ,  s*il  persévère 
dans  ses  essais ,  ceux-ci  finissent  toujours  par  être  cou- 
ronnés de  succès.  J'ai  obtenu  ce  résultat  pour  les  arai- 
gnées suivantes  : 

Nuctobies  callophyleSy  épéires  diadèmes,  tétragnathes 
étendues  et  une  autre^  espèce  de  nuclobie. 

On  peut  employer  aussi,  dans  ces  recherches,  un  autre 
moyen  plus  simple  et  qui  a  parfaitement  réussi  pour  une 
nuctobie  callophyle.  Je  l'avais  placée  sur  ma  main  et  je  la 
mettais  en  mouvement  en  soufflant  légèrement.  Elle  cher- 
chait à  se  suspendre;  j'empêchais  chaque  fois  cette  sus- 
pension en  tournant  la  main  de  façon  à  maintenir  toujours 
l'araignée  sur  une  surface  supérieure  et  en  aidant,  au  be- 
soin, cette  main  de  la  seconde.  Après  avoir  tenté  un  grand 
nombre  de  fois,  mais  en  vain,  de  se  suspendre,  elle  s'est 
décidée  tout  à  coup  à  laisser  se  développer  son  fil  comme 
je  viens  de  le  décrire. 

Après  avoir  arrêté  la  formation  de  leur  fil,  toutes  ces 
araignées  employaient  le  moyen  indiqué  pour  vérifier  s'il 
avait  trouvé  un  point  d'attache. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  je  crois  utile  de  bien  préciser  la 
conclusion  principale  qui  peut  être  tirée  de  ces  deux  cha- 

^  SÉHIE,  TOME  XXIII.  19 
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pitres,  c*est  que  les  araignées  peuvent,  sous  l'influence  d'un 
courant  d'air,  produire  un  fil  flottant  qui  progresse  par  son 
extrémité  complètement  libre. 

Chapitre  III. 

Les  araignées  sur  lesquelles  j'avais  expérimenté  jus- 
qu'ici avaient  été  placées  dans  des  conditions  exception- 
nelles. Je  les  avais  mises  dans  Timpossibilité  de  se  sus- 
pendre ou  j'avais  au  moins  contrarié  considérablement 
leur  suspension.  Le  point  le  plus  élevé  de  la  tige  surmon- 
tant rUotdont  il  a  été  question  au  chapitre  P"  était  à  une 
hauteur  de  quinze  centimètres  tout  au  plus  de  la  surface  de 
Teau ,  circonstance  qui  limitait  considérablement  la  des- 
cente de  l'aranéide.  Ces  recherches  avaient  prouvé  que, 
dans  ces  cas  exceptionnels,  les  araignées  peuvent  encore 
fort  bien  exécuter  leur  travail;  mais  il  restait  à  rechercher 
comment  elles  procèdent  lorsque  leur  suspension  est  libre 
de  tout  obstacle. 

J'ai  donc  établi  les  araignées  sur  des  corps  permettant 
la  suspension,  en  plein  air,  dans  des  moments  où  l'atmos- 
phère était  légèrement  agitée.  Je  les  plaçais  sur  ma  main, 
ou  sur  un  corps  que  je  tenais  à  la  main ,  toujours  à  une 
certaine  hauteur  afin  de  pouvoir  examiner  les  fils  lors  de 
la  suspension.  Il  faut,  pour  cela,  se  placer  devant  un  objet 
de  teinte  sombre  et  tâcher  de  recevoir  les  rayons  lumineux 
réfléchis  à  la  surface  du  ûl.  Ce  dernier  apparaît  alors  comme 
une  ligne  blanche  se  détachant  sur  le  fond  obscur. 

Une  épéire  diadème,  placée  dans  ces  conditions,  n'a 
pas  tardé  à  se  suspendre.  Quand  elle  se  fut  arrêtée  dans 
sa  descente,  je  remarquai  que  son  fli  de  suspension  se 
composait  de  deux  lils  distincts  (fîg.  2)  :  le  premier,  fil  sus- 
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penseur  proprement  dit,  partait  du  point  de  suspension  et 
aboutissait  aux  Glières;  ce  fil  était  celui  que  Taraignée  avait 
saisi  de  Tune  de  ses  pattes  postérieures  en  s'arrêlant;  le 
second,  que  nous  appellerons  fil  flouant,  partait  d'un  point 
situé  sur  le  fil  suspenseur  et  aboutissait  aussi  aux  filières; 
mais  ce  second  fil  était  libre  dans  ce  sens  que  Faraignée  ne 
Tavait  pas  saisi  comme  le  premier.  De  plus,  ce  fil  flottant 
paraissait  sortir  d*une  partie  des  filières  située  plus  près 
de  Textrémité  postérieure  de  l'abdomen  de  Tépéire. 

L'araignée  donna  alors  à  la  ligne  médiane  de  son  corps 
la  direction  dont  j'ai  parlé  en  commençant  et  par  les 
mêmes  moyens.  Il  résultait  de  là  que  le  courant  d'^ir  avait 
une  direction  parallèle  à  celle  du  plan  comprenant  le  fil 
suspenseur  et  le  fil  flottant,  et  rencontrait  ce  dernier  fil 
après  avoir  rencontré  le  fil  suspenseur.  Quand  l'agitation 
de  l'atmosphère  persistait,  on  voyait  aussitôt  s'allonger  le 
fil  flottant;  il  restait  toujours  fixé  supérieurement  au  fil 
suspenseur  et  inférieurement  à  la  filière  qui  lui  fournissait 
la  soie  nécessaire  à  son  allongement;  il  se  développait  en 
une  courbe  dans  la  direction  du  courant  d'air  {fig.  3,  4,  5 
et  6).  Après  quelques  instants,  l'épéire  en  arrêtait  l'allon- 
gement et  procédait  à  l'examen  dont  nous  avons  parlé. 
Parfois  elle  remontait  le  long  du  fil  suspenseur  et,  en 
arrivant  au  point  où  le  fil  flottant  s'en  détachait,  elle  réunis- 
sait par  ce  seul  fait  en  un  faisceau  les  deux  moitiés  flot- 
tantes. 

J'ai  répété  cette  observation  un  grand  nombre  de  fois 
en  me  servant  de  plusieurs  autres  épéires  diadèmes  et  de 
plusieurs  nuctobies  callophyles. 

Afin  d'étudier  l'action  d'un  courant  d'air  bien  déter- 
miné, j'ai  opéré  aussi  dans  un  appartement,  en  souiQant 
légèrement  sur  les  araignées.  Ces  essais,  répétés  un  grand 


(  284  ) 

nombre  de  fois  sur  plusieurs  épéires  diadèmes,  et  sur  plu- 
sieurs nuctobies  callophyles  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

l""  Quand  je  ne  soufflais  pas,  l'araignée  ne  se  suspen- 
dait pas,  ou,  si  la  suspension  avait  lieu,  elle  n'exécutait 
pas  son  travail; 

^  Quand  le  souffle  qui  avait  déterminé  la  descente 
était  interrompu ,  elle  remontait  bientôt  sans  avoir  obtenu 
de  résultat; 

S""  Souvent,  quand  l'araignée  se  laissait  choir  en  l'ab- 
sence d'un  souffle,  son  fil  de  suspension  était  unique,  au 
moins  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur; 

4**  Si  le  courant  d'air  se  manifestait  alors,  l'araignée 
descendait  plus  bas  et  le  prolongement  du  fil  de  suspen- 
sion formé  ainsi  se  composait  des  deux  fils  dont  j'ai  parlé; 

5o  Si,  au  contraire,  un  souffle  avait  déterminé  la  des- 
cente, le  fil  de  suspension  était  double  dès  les  premiers 
instants; 

6*"  A  chaque  renouvellement  du  courant  d'air,  inter- 
rompu par  intervalles,  Taraignée  descendait  plus  bas  et 
préparait  son  second  fil. 

Je  crois  inutile  d'insister  sur  la  signification  très-claire 
de  ces  détails  (1). 

En  permettant  à  un  courant  d'air  naturel  d*agir  sur 
l'araignée,  tandis  qu'on  observe  avec  grande  attention  les 


(1)  La  préparation  du  fil  flottant  et  le  développement  en  courbe  qui 
en  est  la  cooséquence  ont  pour  résultats  :  1«  de  permettre  Pexplication 
complète  de  TalloDgement  du  fil  sous  rinfluence  du  courant  d'air;  Î9  de 
faciliter  la  réussite  de  l'entreprise  de  Taraignée.  Si  le  vent  pousse  le  fil 
flottant  de  manière  à  lui  faire  emprisonner  une  saillie  quelconque  entre 
ses  branches  parallèles  et  sa  courbe  terminale,  on  conçoit  qu'il  ne  s^a- 
marre  plus  seulement  en  vertu  de  son  adhérence. 
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premières  porlioos  de  fil  qui  sortent  des  filières  pour  pro- 
duire ralloogement,  on  remarque  que  Thabile  fileuse 
forme  d'abord  une  multitude  de  fils  ténus  et  parallèles 
dont  l'ensemble  paraît  une  légère  vapeur.  Après  quelques 
instants ,  on  voit  succéder  à  tous  ces  fils  la  soie  unique 
formée  en  quelque  sorte  de  tous  leurs  prolongements 
réunis.  La  limite  qui  sépare  ces  deux  états  du  pont  flot- 
tant est  assez  visible  et  permet  de  juger  de  la  rapidité  avec 
laquelle  rallongement  a  lieu;  on  voit  le  point  de  réunion 
de  tous  les  fils  minces  progresser  avec  une  vitesse  fort 
grande. 

En  rapportant  les  expériences  faites  sur  les  araignées 
qui  ne  jouissaient  que  d'une  suspension  limitée,  j'ai  dit 
que  l'on  constate^,  au  delà  du  point  que  l'on  considérait 
d*abord  comme  l'extrémité  du  fill,  l'existence  d'un  prolon- 
gement souvent  ramifié  et  d'une  grande  ténuité.  Ce  fait 
semble  montrer  que  dans  ce  cas  particulier  les  premières 
parties  qui  se  forment  sont  aussi  ces  fils  ténus  dont  il  vient 
d'être  question. 

Le  fil  flottant  préparé  pendant  la  descente  de  l'araignée 
est  souvent  d'une  grande  finesse  et  il  peut  échapper  à 
l'observation.  On  constate  bien  sa  présence  en  observant 
le  fil  suspenseur  avec  attention  dans  toute  sa  longueur;  il 
présente  à  une  certaine  distance  au-dessus  de  l'araignée 
un  petit  point  blanc  indiquant  que  l'habile  travailleuse  a 
attaché  là  un  autre  fil.  C'est  à  ce  petit  peloton  de  soie  que 
commence  le  fil  flottant.  Pensant  que  ce  dernier  aurait 
pu  m'échapper  quand  j'observais  les  araignées  dont  j'avais 
limité  la  suspension ,  j'ai  recommencé  quelques-unes  des 
observations  du  chap.  I,  et  j'ai  constaté  que  dans  le  cas  où 
l'araignée  s'y  prend  à  temps  pour  préparer  son  fil  pendant 
sa  descente,  elle  le  fait  absolument  comme  je  viens  de  le 
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décrire  dans  ce  chap.  HI.  Dans  le  cas  contraire,  fai  con- 
trôlé la  vérité  de  la  conclusion  énoncée  à  la  fin  da  chap.  II 
par  la  petite  expérience  suivante  :  je  passais  une  tige  de 
bois  très-unie,  au-dessus  et  très-près  du  fil  flottant  peu 
développé.  Je  soulevais  alors  cette  tige  à  une  grande  hau- 
teur et  lentement  :  le  fil  flottant  n'était  nullement  dérangé 
de  sa  position,  ce  qui  indiquait  qu'il  n'existait  pas,  au- 
dessus  de  la  tige  que  j'employais,  une  autre  partie  flot- 
tante, rattachée  supérieurement  au  fil  suspenseur. 

Je  dois  rapporter  maintenant  ce  que  l'observation  m'a 
fait  découvrir  relativement  au  procédé  dont  se  sert  l'arai- 
gnée pour  préparer  le  fil  flottant  pendant  sa  descente. 
Pendant  que  le  fil  suspenseur  se  forme,  elle  parait  rap- 
procher tout  à  coup  la  partie  postérieure  de  ses  filières  de 
ce  dernier  en  imprimant  à  son  corps  une  légère  secousse. 
Il  m'a  semblé  qu'elle  fixait  ainsi  le  petit  peloton  de  soie;  en 
descendant  plus  bas,  elle  laissait  s'allonger  le  fil  flottant 
qui  partait  de  cette  petite  masse  blanche.  11  arrive  que 
d'autres  petites  secousses  succèdent  à  la  première  comme 
si  l'araignée,  après  avoir  saisi  le  fil  suspenseur,  cherchait  à 
le  maintenir  complètement  séparé  du  fil  flottant.  Il  est 
certain  qu'elle  passe  parfois  l'extrémité  de  ses  pattes  pos- 
térieures entre  ces  deux  fils,  sans  doute  pour  les  tenir 
parfaitement  séparés. 

Je  me  permettrai  de  consigner  ici  un  rapprochement 
que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  faire  après  la  lecture  d'un 
passage  de  V Histoire  naturelle  des  araignées^  de  M.  Eugène 
Simon  :  c  Entre  ces  faisceaux  d'utricules  (1),  »  dit  ce 
savant  entomologiste,  après  avoir  décrit  les  glandes  séri* 


(1)  Page  38. 
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cipares  des  aranéidés,  c  on  trouve  encore  quelques  autres 

>  glandules  d'une  structure  plus  simple,  qui  se  présentent 
»  sons  la  forme  de  vaisseaux  ramifiés,  et  dont  le  canal 
»  excréteur  se  rend  aussi  aux  filières.  Il  ne  parait  pas 
»  douteux  que  ces  glandes  d'une  nature  différente  ne 
»  produisent  aussi  de  la  soie,  mais  une  soie  ayant  des 
»  qualités  distinctes.  En  effet,  il  est  facile  de  reconnaître 
»  que  le  liquide  excrété  par  les  filières  n'est  pas  toujours 
9  de  la  même  nature;  tantôt  il  est  sec  et  peu  adhérent, 
9  d'autres  fois  il  est  agglutinant  et  s'attache  facilement  aux 
9  objets  qu'il  touche.  Ces  deux  liquides,  qui  sont  excrétés 

>  séparément  selon  les  besoins  de  l'animal,  doivent  cer- 
9  tainement  provenir  d'organes  un  peu  différents  dans 
3  leur  structure.  >  Je  demanderai  donc  si  la  matière 
donnant  naissance  à  des  fils  si  adhérents  ne  serait  pas 
celle  dont  se  sert  l'araignée  pour  préparer  son  fil  flottant 
et  pour  le  constituer  en  entier? 

Chapitre  IV. 

Un  autre  point  à  élucider  est  le  rôle  que  joue  le  courant 
d'air  dans  l'allongement  du  pont  flottant.  Rappelons  d'a- 
bord, en  quelques  mots,  les  conditions  dans  lesquelles 
a  lieu  l'allongement  d*un  fil  pendant  la  marche  de  l'araî- 
gnée  à  la  surface  d'un  corps  :  après  avoir  fixé  en  un  point 
un  peu  de  sa  matière  soyeuse,  elle  s'éloigne  de  ce  point 
en  excrétant  continuellement  cette  matière.  Le  résultat  de 
la  marche  est  une  traction  qui  conserve  aux  parties  de  fil 
formées  une  direction  rêctiligne  et  à  la  faveur  de  laquelle 
les  nouvelles  parties  viennent  se  placer  sur  le  prolonge- 
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ment  des  anciennes.  Lors  du  développement  du  pont  flol- 
tant,  le  courant  d'air  joue  le  même  rôle  que  la  marche  de 
Taraignée  dans  les  circonstances  ordinaires  :  il  tend  le  61 
et  éloigne  les  parties  formées. 

Quand  le  fil  flottant  a  été  préparé  pendant  la  descente , 
le  premier  efiet  du  courant  d*air  est  de  pousser  les  diffé- 
rentes parties  de  ce  fil  et  de  lui  donner  ainsi  une  certaine 
tension.  Une  excrétion  continue  de  matière  soyeuse  com- 
mence aussitôt.  Grâce  à  la  tension  conservée  au  fil  flottant, 
la  soie  qui  sort  des  filières  concourt  utilement  au  déve- 
loppement en  s'étirant  en  fil.  De  plus,  le  courant  d'air  fait 
suivre  au  pont  une  direction  parallèle  à  la  sienne  et  tend 
à  faire  disparaître  ses  ondulations  pour  lui  donner  une 
direction  recti ligne.  Il  s'en  suit  que  les  parties  de  fil  for- 
mées en  premier  lieu  s'éloignent  sans  cesse  et  permettent 
l'adjonction  de  nouvelle  matière  sur  leur  prolongement. 

Les  fils  ténus  et  nombreux  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  constituent  les  premières  parties  formées  lors  de  l'al- 
longement paraissent  devoir  contribuer  à  rendre  plus  in- 
tense l'action  du  courant  d'air  en  la  multipliant. 

Il  est  plus  difiicile  d'expliquer  la  première  formation 
du  fil  quand  l'araignée  n'a  pas  préparé  cette  soie  en  se 

■ 

suspendant.  Il  est  difficile,  en  effet,  d'admettre  que  la 
petite  masse  soyeuse  qui  sort  d'abord  puisse,  en  se  solidi- 
fiant, prendre  la  forme  d'un  fil  excessivement  court.  Cette 
difficulté  une  fois  résolue,  on  pourra  comprendre  facile- 
ment le  développement  du  fil.  Le  courant  d'air,  en  effet, 
étendant  les  parties  formées,  les  éloigne  et  fait  place  à  la 
matière  qu'une  excrétion  rapide  met  sans  cesse  au  jour. 

Pour  justifier  la  comparaison  établie  plus  haut  entre  la 
formation  d'un  fil  pendant  la  marche  et  celle  du  pont 
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flottant,  je  rapporterai  encore  une  observation  :  quand 
Faraignée  avait  produit  son  fil  et  qu'après  avoir  inter- 
rompu le  courant  d'air,  je  saisissais  le  pont  soyeux  et  le 
tirais  dans  le  sens  de  son  premier  allongement,  Tarach- 
nide  ne  se  dérangeait  nullement  et  se  laissait  tirer  de  cette 
façon  une  énorme  longueur  de  fil.  Quand,  immédiatement 
après  la  descente  de  l'araignée ,  on  saisit  le  ûl  flottant  et 
qu'on  le  tire,  on  voit  cette  dernière  prendre  rapidement 
la  position  décrite  et  se  prêter  à  rallongement  comme  si 
le  courant  d*air  existait.  Ce  fait  semble  prouver  que  la 
conséquence  des  actions  du  courant  d*air  est  une  traction 
exercée  sur  le  fil,  Taralgnée  se  prêtant  parfaitement  à 
Taclion  d'une  force  évidente  agissant  dans  ce  sens  et  sub- 
stituée ausouflle(l). 

Avant  de  passer  au  chapitre  suivant,  nous  croyons 
utile  de  résumer  en  deux  propositions  le  résultat  de  tous 
les  détails  qu'on  vient  de  lire  : 

l"*  Les  araignées  laissent  s'allonger,  sous  l'influence 
d'un  courant  d'air,  et  par  une  excrétion  rapide  de  soie,, 
un  fil  qu'elles  ont  préparé  dans  une  suspension  préalable 
et  qui  va  s'attacher  sur  un  corps  voisin.  Ce  fil ,  grâce  à  la 
courbure  qu'on  lui  connaît,  peut  s'accrocher  aux  blanches, 
aux  saillies,  avec  facilité.  (Chap.  III); 

^  Elles  exécutent  encore  leur  travail  lorsque  de&  cir- 
constances particulières  les  empêchent  de  préparer  leur  fil 


(I)  J'ai  la  depuis  qne  plasieors  observateurs  ont  réussi  à  tirer  le  fil  du 
corps  des  araignées ,  en  ayant  seulement  en  Yue  de  se  procurer  une  grande 
quantité  de  soie.  (Voyez  Bist,  nat.  des  araignées,  par  Eugène  Simon, 
page  31 ,  notes.) 
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en  se  suspendant.  Elles  abandonnent  alors  dans  l'air  an 
fil  dont  rextrémité  libre  progresse  et  dont  rallongement 
a  encore  lieu  sous  l'inOuence  du  courant  d'air.  (Chap.  I 
et  II). 

Chapitre  V. 

Après  avoir  étudié  l'action  du  souIDe  et  des  courants 
d'air  faibles  sur  les  araignées,  j'ai  voulu  examiner  com- 
ment les  courants  forts  viennent  seconder  ces  travail- 
leuses. 

J'ai  donc  laissé  descendre,  au  bout  de  leur  fil,  d'un^ 
grande  hauteur,  un  très-grand  nombre  d'aranéides  dans 
des  moments  où  le  vent  agitait  assez  violemment  l'atmos- 
phère. 

Ces  araignées  se  balançaient  dans  toutes  les  directions, 
et  il  est  évident  qu'elles  auraient  pu  être  portées  ainsi  sur 
un  corps  voisin.  Mais  leur  premier  soin ,  après  s'être  sas- 
pendues,  était  de  produire  leur  fil  flottant.  Leurs  évolu- 
tions sont  alors  d'un  extrême  intérêt.  Leurs  membres  cou* 
servanuune  immobilité  complète j  elles  sont  entraînées 
parfois  verticalement  en  haut.  Tout  à  coup  le  fil  de  sus- 
pension parait  s'allonger  considérablement  et  Taraignée, 
les  membres  toujours  immobiles,  est  entraînée  au  loin 
dans  une  des  directions  vers  lesquelles  le  vent  la  poussait 
d'abord.  Elle  glisse  alors,  soit  horizontalement,  soit  obli- 
quement vers  le  ciel  sans  qu'on  aperçoive  de  ces  côtés 
aucun  objet  qui  puisse  soutenir  son  fil. 

Il  arrive  aussi  que  ses  pattes  se  mettent  en  mouvement 
comme  si  elle  marchait  sur  le  fil.  On  la  voit  ainsi  cheminer 


(  291  ) 

dans  des  directions  où  n'existe  aucun  soutien,  parfois 
même  verticalement  en  haut. 

Ce  sont  probablement  ces  mouvements  singuliers  qui  ont 
fait  dire  à  certains  auteurs,  comme  le  rappelle  M.  E.  Simon, 
que  les  araiguées  peuvent  voler  comme  des  mouches. 
Nous  tâcherons  de  les  expliquer  par  quelques  considéra- 
tions fort  simples  : 

l*"  Quand  Taraignée  a  produit  son  fil  flottant,  l'action 
du  vent  s'exerce  aussi  sur  ce  fil  qui  ondule  et  se  développe 
dans  la  direction  du  courant  d'air; 

2^  Il  en  résulte  que  le  fil  flottant  et  le  fil  suspenseur, 
préalablement  à  angle  droit,  se  placent  sur  le  prolonge- 
ment l'un  de  l'autre,  ou  se  rapprochent  de  celte  position; 

3^  Les  choses  se  trouvant  dans  cet  état,  l'araignée, 
poussée  par  le  vent  et  tirée  par  l'intermédiaire  du  pont, 
peut  laisser  s'allonger  le  fil  qui  était  préalablement  fil  sus- 
penseur,  absolument  comme  elle  le  laisse  s'allonger  quand 
la  pesanteur  la  sollicite  lors  d'une  suspension  ordinaire. 
Elle  voyage  ainsi  pendant  quelques  instants  dans  l'air, 
précédée  par  le  fil  flottant  qui  peut  atteindre  des  corps 
placés  d'abord  hors  de  sa  portée  ; 

il"*  Quant  à  la  marche  de  l'araignée  sur  le  fil  flottant, 
dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées,  nous 
croyons  qu'elle  est  une  apparence  due  aux  mouvements 
que  fait  l'habile  fileuse  pour  s'assurer  de  la  réussite  de 
son  entreprise.  Nous  avons  dit  que  l'araignée  pelotonne 
souvent  une  partie  de  son  fil  horizontal  qu'elle  attire  à 
elle  au  moyen  de  ses  pattes  antérieures.  Ce  mouvement 
•des  membres  vu  à  quelque  distance,  alors  surtout  que  le 
vent  balance  l'araignée,  simule  la  marche  à  s'y  méprendre. 
Ajoutons  que  pour  augmenter  l'illusion,  le  vent  soulève 
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parfois  Faranéide  daas  un  sens  qui  s*accorde  parfaitement 
avec  la  direction  de  cette  marche  apparente  (i). 

Toutes  ces  circonstances  interviennent  très*efficace- 
ment  quand  ce  sont  des  araignées  petites  et  légères  qu'on 
observe.  Comme  preuves  de  leur  grande  efficacité,  je  rap- 
porterai encore  deux  observations  isolées  :  je  me  trouvais 
dans  un  appartement  dont  la  fenêtre  ouverte  donnait  accès 
à  de  légers  courants  d*air  :  une  toute  petite  araignée  s'était 
suspendue  à  ma  main.  Elle  produisit  un  fil  flottant  et  fut 
aussitôt  entraînée  dans  diverses  directions ,  parfois  plus 
haut  que  son  point  de  suspension.  Le  fil  suspensenr  se 
brisa  et  elle  s'éleva  vers  le  plafond  de  la  salle  où  je  la 
perdis  de  vue.  Elle  ne  faisait  du  reste  aucun  mouvement, 
quand  je  pouvais  encore  m'en  assurer. 

Je  renouvelai  la  même  observation  dans  des  circon- 
stances analogues  et  j'obtins  le  même  résultat  après  avoir 
brisé  le  fil  suspenseur. 

Chapitre  VI. 

Plusieurs  faits  rapportés  dans  les  chapitres  précédents 
prouvent  déjà  jusqu'à  un  certain  point  que  le  courant  d'air 
est  indispensable  à  l'exécution  du  travail  des  araignées. 
Le  présent  chapitre  a  pour  but  de  prouver  directement  et 
complètement  cette  nécessité.  Nous  avons  fait,  à  ce  sujet, 
deux  séries  d'observations  : 


(1)  Les  araignées  qui  OQt  été  soumises  à  ces  observations  sont  un  très- 
grand  nombre  de  nuctobies  callophyles  et  ô'épéires  dituièmes,  plusieurs 
télragnathes  étendues  et  une  antre  nuctobie. 
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Une  nuctobie  callophyle  a  été  placée  sur  le  petit  sup- 
port entoaré  d'eau  décrit  au  chapitre  I".  Tout  l'appareil, 
permettant  la  suspension,  a  été  recouvert  par  une  cloche 
de  verre  afin  de  permettre  l'observation  de  l'araignée  à 
l'abri  de  tout  courant  d'air. 

Résultats.  —  Cette  araignée  est  restée  immobile  pen- 
dant une  grande  partie  de  cette  expérience;  le  matin,  je 
trouvais  son  support  tout  couvert  de  fils ,  ce  qui  indiquait 
qu'elle  l'avait  parcouru  dans  tous  les  sens  pendant  la 
nuit 

Souvent  je  la  trouvais  immobile,  au  point  le  plus  sail- 
lant de  son  support,  élevant  de  temps  en  temps  verticale- 
ment les  pattes  antérieures.  Souvent  aussi  je  la  trouvais 
suspendue  à  ce  point  sans  l'intermédiaire  d'un  fil,  se 
tenant  à  peine  et  toute  prête  à  se  laisser  descendre. 

De  très-légères  oscillations  communiquées  à  la  table  sur 
laquelle  se  trouvait  le  petit  appareil  mettaient  l'araignée 
en  mouvement;  elle  cherchait  un  point  de  suspension  et 
descendait  au  bout  d'un  fil;  mais  elle  remontait  pres- 
qu'immédiatement  sans  avoir  obtenu  aucun  résultat.  Par- 
fois elle  restait  suspendue  pendant  quelques  iastants,  les 
pattes  étendues  et  tournant  sur  elle-même  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  l'autre. 

En  un  mot,  la  nuctobie  paraissait  attendre  la  manifes- 
tation d'un  courant  d'air  pour  agir,  et  ces  légers  mouve- 
ments imprimés  à  son  support  paraissaient  la  tromper  en 
agitant  très-légèrement  ce  dernier  comme  l'aurait  fait  un 
courant  d'air. 

On  devine  ce  qui  arrivait  quand  je  soulevais  la  cloche 


1 


(  294  ) 
et  soufflais  légèrement.  La  petite  nuclobîe  ne  manquait 
pas  d'en  profiter. 

Cette  première  araignée  est  restée  pendant  quarante 
heures  dans  ces  conditions  et  je  n'ai  rien  observé  qui 
indiquât  qu'elle  eût  formé  un  fil  flottant. 

Une  petite  épéire  diadème  a  été  soumise  à  la  même 
expérience  pendant  plus  de  douze  heures  et  a  donné  les 

mêmes  résultats. 

J'aurais  passé  sous  silence  cette  première  série  d'obser- 
vations si  elle  ne  m'avait  donné  les  résultats  accessoires  que 
j'ai  détaillés  et  qui  paraissent  avoir  quelque  importance. 

Nous  allons  rapporter  maintenant  les  observations  de 
la  seconde  série  qui  sont  plus  concluantes. 


■BOOltDB  «AkIB. 


J'ai  abandonné,  pendant  longtemps,  dans  une  place 
bien  fermée,  sur  le  support  qu'on  connaît,  non  recouvert 
par  la  cloche,  un  assez  grand  nombre  d'araignées.  Elles  ne 
produisaient  pas  de  fil  flottant ,  attendu  qu'elles  ne  parve- 
naient pas  à  s'échapper  en  gagnant  les  objets  voisins.  Je 
m'étais  assuré,  du  reste,  que  toutes  ces  araignées  pou- 
vaient produire  leur  fil  flottant  sous  l'influence  du  souffle. 

1^  Nuctobie  callophyle,  —  Elle  reste  pendant  deux  nuits 
et  un  jour  et  ne  parvient  pas  à  s'échapper; 

2*  Nuctobie  callophyle.  —  Un  jour  et  une  nuit; 

o'*  Deux  épéires  diadèmes; 

Deux  tétragnathes  étendues  ; 

Une  nuctobie  callophyle  ; 

Deux  autres  araignées  {\). 


(1)  Voir  U  note  de  la  page  280. 
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Elles  sont  restées  une  nuit,  chaeune  sur  un  support 
particulier,  et  ne  sont  pas  parvenues  à  s'échapper. 

Les  deux  tétragnathes  ont  donné  cette  fois  le  même 
résultat  que  les  autres  aranéides;  mais,  pour  elles,  Tob- 
servation  est  viciée  par  une  cause  d'erreur,  dans  le  cas  où 
elles  parviendraient  à  s'échapper.  Ces  araignées,  en  effet, 
marchent  sur  l'eau  avec  grande  facilité  et  gravissent  le  bord 
après  avoir  pris  de  loin  leur  élan.  Plusieurs  autres  iéira-' 
gnathes  que  je  voulais  mettre  aussi  en  expérience  s  échap- 
paient par  la  surface  de  l'eau  avant  même  que  j'eusse  ter- 
miné les  préparatifs  nécessaires.  Ces  araignées  sont  d'une 
extrême  habileté  pour  produire  leur  fil  flottant;  la  mobilité 
de  leur  long  abdomen  les  rend  très-remarquables.  Elles 
l'inclinent  en  divers  sens  afin  de  donner  au  courant  d^air 
le  plus  d'efficacité  possible  dans  l'allongement  de  leur 
pont. 

Chapitre  VIL 

Pour  terminer  ce  travail ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  rap- 
porter quelques  observations  concernant  des  araignées 
qui,  placées  dans  les  mêmes  conditions  que  les  précé- 
denies,  n'ont  pas  produit  de  fil  flottant. 

L  Tégénaire  civile.  —  Placée  dans  les  mêmes  condi- 
tions, elle  n'a  pas  produit  de  fil  horizontal.  Elle  s'est  laissée 
choir  au  bout  d'un  fil ,  mais  avec  plus  de  difficulté  et  en  se 
soutenant  au  moyen  de  ses  deux  pattes  postérieures. 

H.  Tégénaire  domestique.  —  Elle  a  donné  les  mêmes 
résultats  que  la  précédente.  Quand  elle  était  descendue 
au  bout  de  son  fil,  elle  remontait  avec  beaucoup  de  peine. 
Le  fil  se  brisait  parfois  pendant  cette  ascension,  ce  qui 
n'est  jamais  arrivé  dans  les  observations  précédentes.  I^a 
descente  s'effectuait  aussi  très-difficilement.  L'araignée  est 


(296  ) 

même  tombée  sans  rester  attachée  à  un  fil.  Le  coorant 
d'air  paraissait  la  gêner  et  l'arrêter  dans  sa  descente. 

III.  Amaurobie  atroce.  —  Cette  araignée  ne  s*est  pas 
suspendue.  Sous  Tinfluence  du  courant  d*air,  elle  se  ra- 
massait sur  ellennême  et  ne  bougeait  plus,  c  Lorsqu'on  fait 
sortir  de  sa  toile  Vamaurobie  atroce  y  dit  M.  E.  Simon,  elle 
se  laisse  tomber,  sans  se  suspendre  à  un  fil,  comme  les 
autres  araignées.  »  (Page  141  de  VHistoire  naturelle  des 
araignées.) 

IV.  Deux  petites  tégénaires  civiles.  —  Le  courant  d'air 
les  met  en  mouvement,  mais  elles  cherchent  évidemment 
à  s'abriter  pour  se  dérober  à  ses  atteintes  ;  elles  ne  se  sas- 
pendent  pas  et  ne  produisent  pas  de  (il  flottant. 

V.  Ces  deux  tégénaires  civiles  et  Vamaurobie  atroce 
ont  été  laissées,  les  deux  premières  en  plein  air,  la  troi- 
sième dans  un  endroit  bien  aéré,  pendant  une  nuit,  sur 
leur  support  entouré  d'eau  et  complètement  découvert. 
Elles  n'ont  pas  réussi  à  s'échapper.  Quelques-unes  des 
araignées  dont  il  a  été  question  dans  les  précédents  cha- 
pitres, placées  dans  les  mêmes  conditions,  avaient  toutes 
disparu  le  matin. 

Ces  résultats  n'ont  rien  d'étonnant  quand  on  songe  à  la 
forme  et  à  la  situation  des  toiles  que  construisent  les  arai- 
gnées dont  il  vient  d'être  question.  Les  tégénaires  font 
leur  trame  dans  les  angles  des  murailles,  les  amaurobies 
dans  les  anfractuosités  et  sur  la  surface  de  ces  dernières. 
Ces  toiles  sont  des  assemblages  de  fils  disposés  en  nappes 
ou  se  croisant  irrégulièrement.  Il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  les  construire,  de  produire  un  fil  qui  va  s'attacher  à 
distance.  L'araignée  peut  aisément  franchir  les  intervalles 
séparant  les  points  où  elle  doit  fixer  ses  fils.  La  différence 
est  grande  entre  ces  toiles  et  les  toiles  iïépéires  qui  relient 


(  297  ) 

les  arbres  éloignés  ou  les  deux  bords  d*un  cours  d*eau. 

Ajoutons  que  les  tégénaires  et  les  amaurobies  se  ren- 
contrent souvent  dans  des  lieux  abrités.  Les  courants  d*air 
|)euvent  faire  défaut  dans  ces  recoins  obscurs  qu'elles 
se  choisissent  pour  demeure  et  il  leur  serait  souvent  im- 
possible de  produire  une  soie  flottante.  Nous  croyons  donc 
qu'elles  ne  sauraient  abandonner  dans  l'air  un  pont  soyeux. 

Pour  permettre  l'énoncé  positif  de  cette  dernière  con- 
clusion ,  les  observations  rapportées  dans  ce  chapitre  au- 
raient dû  être  plus  nombreuses  et  plus  complètes.  Je  me 
propose  de  m'occuper  de  cette  question  à  la  bonne  saison 
prochaine,  si  mes  autres  études  m'en  laissent  le  loisir.  En 
examinant  l'aptitude  de  diverses  espèces  d'araignées  à 
produire  un  fil  flottant  et  les  rapports  qui  existent  entre 
cette  aptitude  plus  ou  moins  grande  et  la  construction  des 
toiles,  on  peut  espérer  d'arriver  à  des  conclusions  inté- 
ressantes. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Figure  1 


Araignée  qai  laisse  se  développer  son  fil  flottant  complètement  libre  par 
une  extrémité  G.  —  SAO  est  le  fil  de  suspension  saisi  en  A  par  Paranéide. 
*-  oc  est  le  fil  horizontal  on  fil  flottant.  La  flèche  indique  la  direction 
du  courant  d'air.  Pour  ne  pas  compliquer  cette  figure,  nous  n'avons 
pas  représenté  le  petit  support  entouré  d'eau,  dont  il  est  question  au  cha- 
pitre I*'.  Nous  avons  supposé  un  point  de  suspension  S  quelconque. 

Figure  2. 

Araignée  qui  est  descendue  au  bout  d'un  fil  sous  l'influence  du  cou- 
rant d'air.  Le  fil  de  suspension  est  double  à  partir  du  point  A ,  oii  se 

%"*  SÉRIE,  TOVB  XXIU.  20 


■^ 
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trouve  uu  petit  peloton  de  soie.  Nous  avons  distingué  le  fil  susj^enawr, 
ABO,  prolongement  de  SA,  et  le  fil  flottant  ACO.  L'araignée  que  nous 
représentons  vient  de  s'arrêter  dans  la  descente  et  a  saisi  en  B  le  fil  sus- 
penseur. 

Figure  5. 

L'araignée  est  descendue  sous  Tinfluence  du  souffle,  s'est  arrêtée  et  a 
pris  la  position  décrite.  —  S,  point  de  suspension  ;  SABO,  fil  suspenseur; 
AGO ,  fil  flottant. 

Figures  4,  5  e^O. 
Développement  du  fil  flottant  sous  l'Influence  du  courant  d'air. 


flmii.ii.-  /^«frfjfi^  2-  «v;  t.XKM 
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CLA.SSE    DES    LETTRES. 


Séance  du  4  mars  4867. 

M.  Roulez,  directeur. 

M.  Ad.  Quetblet  ,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Gachard,  Borgnet,  Paul  Devaux, 
P. De  Decker,  Snellaert,  Haus,  M.*N.-J.  Leclercq,  Poiaiu, 
Baguet,  Ducpetiaux,  le  baron  Kervyn  de  Letteubove,  Cba- 
Ion,  Ad.  Mathieu,  Thonissen,  Th.  Juste,  Defacqz,  mem- 
bres; Noiet  de  Brauwere  Van  Steeland,  associé;  Alph. 
Wauters ,  correspondant. 

M.  Al  vin,  membre  de  la  classe  des  beauoc^rtSy  assiste  à 
la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'intérieur  fait  parvenir  à  TAcadémie, 
pour  être  déposé  dans  sa  bibliothèque,  les  recueils  des 
proeès-verbaux  des  séances  des  conseils  provinciaux,  ses- 
sion de  1866. 

—  Le  collège  ecclésiastique  belge  à  Rome  remercie 
l'Académie  pour  Tenvoi  de  ses  publications. 
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—  Le  secrétaire  perpétuel  annonce  qu'il  a  reçu,  le 
20  février  dernier,  un  mémoire  présenté  en  réponse  à  la 
quatrième  question  du  programme  de  concours  :  On  de- 
mande comment  Vouvrier,  etc.  Ce  travail  portant  pour 
devise  :  Le  travail  est  la  loi  physique  et  morale  de  la  na^ 
turey  etc.,  ayant  été  remis  après  le  terme  prescrit  par 
rAcadémie,  il  ne  peut  être  admis  à  concourir  avec  les 
mémoires  reçus  en  temps  utile. 

Cet  écrit  pourra  être  rendu  à  Tauteur,  s'il  se  fait  suffi- 
samment connaître. 

—  M.  Griinhagen  fait  parvenir  une  addition  qu'il  de- 
mande de  pouvoir  joindre  à  son  mémoire  sur  les  colonies 
wallones  de  la  Silésie,  dont  la  classe  a  ordonné  l'impres- 
sion. Cette  adjonction  a  été  ordonnée  de  l'avis  des  com- 
missaires nommés  pour  l'examen  de  ce  travail. 


RAPPORTS. 

Le  régime  municipal  dans  les  cités  épiscopales  et  tm- 
périales  romanes  de  Vempire  germanique^  depuis  le 
X""  siècle  jusqu^à  leur  réunion  momentanée  ou  défi- 
nitive à  la  France,  par  M.  Klipffel ,  professeur  au  Lycée 
de  Metz. 

Il  n'est  pas  d'institution  dont  l'organisation  soit  plus 
intéressante  à  étudier  que  le  corps  politique  que  l'on  ap- 
pelle la  commune.  Élément  essentiel  de  tout  État  civilisé, 
intermédiaire  naturel  entre  le  gouvernement  même  et  la 
famille,  la  commune  doit  tout  à  la  fois  défendre  ses  in  té- 
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rets  colleclifs  el  ceux  des  particuliers  dont  elle  se  com- 
pose, et  fournir  à  Tautorité  supérieure  sa  part  proportion- 
nelle  daos  les  chaires  de  toute  espèce.  Les  circonstauces 
ont,  selon  les  temps  et  selon  les  pays,  étendu  ou  restreint 
les  droits  des  communes  et  les  attributions  des  magis- 
trats placés  à  leur  tête;  mais,  à  aucune  époque  plus  qu'au 
moyen  âge,  dans  aucune  contrée  plus  qu'en  Belgique, 
les  autorités  locales  n'ont  joué  un  rôle  prépondérant. 
C'est  un  motif  suffisant  pour  étudier  avec  soin  le  mémoire 
dont  l'Académie  nous  a  confié  l'examen  et  qui  traite  de 
l'histoire  et  de  l'organisation  de  plusieurs  villes  de  l'empire 
germanique.  Une  seule  de  ces  villes,  il  est  vrai,  appar- 
tient à  la  Belgique  actuelle;  mais  plusieurs  autres  sont 
situées  aux  frontières  de  notre  pays,  on  pourrait  dire  à  ses 
portes. 

Le  travail  de  M.  Klipffel  comprend  les  annales,  plus  ou 
moins  détaillées,  de  huit  villes  :  Metz,  Toul,  Verdun, 
Cambrai,  Liège,  Besançon,  Genève  et  Lausanne,  que 
M.  Klipffel  a  réunies  en  un  groupe,  parce  que  toutes  ces 
cités,  an  moyen  âge,  servaient  de  résidence  à  un  évéque 
ou  archevêque,  et  étaient  soumises  à  l'autorité  des  empe- 
reurs d'Allemagne,  quoiqu'on  y  parlât  la  langue  française. 
Les  trois  premières,  qui  se  trouvaient  dans  l'ancienne  Lor- 
raine, furent  réunies  à  la  France  par  Henri  II,  au  milieu 
du  XYI"""  siècle,  et  la  quatrième  et  la  sixième  durent  ou- 
vrir leurs  portes  aux  généraux  de  Louis  XIV,  tandis  que 
la  cinquième  est  restée  une  ville  belge,  et  que  les  deux 
dernières  commandent  à  des  cantons  helvétiques. 

Ces  villes  n'ont  pas  attiré  au  même  degré  l'attention  de 
H.  Klipffel.  Son  mémoire,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
592  feuillets  d'une  écriture  très-compacte,  ne  constitue, 
en  réalité ,  qu'une  étude  sur  Metz ,  étude  où  ses  sympa- 


(  302  ) 

tbies  pour  cette  vieille  cité  se  manifestent  ouyertemest. 
Notre  écrivain,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  préface,  a  voula 
approfondir  les  annales  d'une  cité  c  où  la  persistance  des 

>  souvenirs  romains  et  l'apport  de  l'invasion  germanique 

>  fussent  également  bien  constatés,  gallo-romaine  par  l'ori- 
»  gine  et  la  langue  de  ses  habitants,  mais  allemande  par 

>  ses  institutions  ».  Metz  répondait  parfaitement  à  ces  con« 
ditions  et  présentait  en-^utre  une  circonstance  de  nature 
à  séduire  un  écrivain  désireux  de  suivre  des  sentiers  qui 
n'eussent  pas  été  battus  par  d'autres  :  son  histoire  civile 
n'a  pas  été  sérieusement  abordée  jusqu*à  présent.  L'ffû- 
toire  des  évéques  de  Metz,  par  Meurisse,  et  Y  Histoire  génè' 
raie  de  Metz,  par  des  religieux  bénédictins,  ne  fournissent 
à  cet  égard  que  des  documents. 

Le  mémoire  se  subdivise  de  la  manière  suivante  : 

Livre  premier.  —  Introduction. 

Chapitre  I".  Metz ,  principauté  épiscopale  (X"*  au  XI"** 
siècle). 

Appendice  du  chapitre  I".  La  principauté  épiscopale 
à  Toulf  Verdun,  Cambrai,  Liège,  Besançon,  Genève, 
Lausanne. 

Chapitre  IL  Affaiblissement  de  tauiorité  épiscopale 
dans  Metz  et  progrès  de  la  communauté  des  habitants 
libres  (H03-1234). 

Appendice  du  chapitre  II.  Affaiblissement  de  l'autorilé 
épiscopale  et  progrès  de  la  population  libre  à  Tout,  etc. 
(XII»*  et  XIII"'  siècles). 

Chapitre  III.  Les  paraiges  messins.  Leur  origine  et 
leur  constitution.  Leurs  luttes  contre  la  dasse  inférieure 
pour  se  maintenir  en  possession  de  la  souveraineté. 

Livre  II.  —  Chapitre  I".  Les  conseils  et  les  magistrat 
tures  :  —  Section  r\  Le  grand  conseil,  le  maitre  échevin 
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eiU  conseil  des  éehevins,  —  Section  u.  Justice  {les  Treize, 
les  maires,  etc.) — Section  m.  Les  sepîeries. — Section  iv. 
Les  amans. 

Chapitre  IL  État  économique  de  Metz  sous  les  paraiges  : 
—  Section  i".  Les  finances.  —  Section  ii.  Vindustrie.  — 
Section  m.  L'agriculture.  —  Section  iv.  Le  commerce. 

Chapitre  TII.  État  moral  de  la  cité  messine,  sous  les 
paraiges.  —  Section  i".  Assistance  publique. — Section  ii. 
Le  clergé  et  VÊtaî.  —  Section  m.  Lettres ,  sciences  et  arts . 

Chapitre  IV.  État  militaire  de  la  république ,  sous  les 
paraiges. 

Chapitre  V.  Les  sujets. 

Litre  IIL  —  Chapitre  P^  Grandeur  et  décadence  de 
Metz,  ville  impériale,  et  de  ses  paraiges  souverains 
(1234-1552). 

Appendice  du  chapitre  I".  Développements  suivis  par 
le  régime  municipal  à  Toul ,  etc.,  depuis  le  XllV^  siècle 
jusqu'à  la  réunion  de  ces  villes  à  la  Trance. 

Conclusion. 

Pièces  justificatives. 

On  remarquera  rénorme  disproportion  qui  existe  dans 
cette  distribution  entre  la  partie  attribuée  à  Metz  et  celle 
que  Tautenr  a  assignée  aux  autres  villes.  Pour  remplir 
complètement  son  cadre,  M.  Klipffel  aurait  dû,  ce  me 
semble,  approfondir,  en  recourant  aux  sources  imprimées 
ef  manuscrites,  l'organisation  de  ces  dernières,  aGn  d'éta- 
blir des  points  de  comparaison  entre  elles  et  sa  cité  pré- 
férée. Mais,  loin  de  là,  il  s'est  borné  à  des  esquisses 
imparfaites,  qui  contrastent  peu  avantageusement  avec 
les  développements  considérables,  intéressants  et  en 
grande  partie  nouveaux,  dans  lesquels  il  est  entré  pour 
Metz.  Afin  de  donnera  l'Académie  une  preuve  sans  réplique 


(304) 

de  ce  que  j'avance  ici ,  je  citerai  d'abord  ce  fait,  qoe,  dans 
l'appendice  au  chapitre  l"  du  troisième  livre,  toute  l'his- 
toire de  Liège  pendant  sept  siècles,  de  l'an  1200  environ 
à  179^,  est  exposée  dans  sept  feuillets;  les  annales,  si 
émouvantes  et  si  accidentées ,  de  la  vieille  cité  de  Saint- 
Lambert,  au  quinzième  siècle,  occupent  un  seul  feuillet. 
La  charte  d'Albert  de  Cuyck,  l'épisode  de  Henri  deDinant, 
la  guerre  des  Aveans  et  des  Waroux,  l'institution  du  tri- 
bunal des  Vingt-Deux ,  ne  donnent  matière  qu'à  quelques 
alinéas  où  les  faits,  accumulés  à  l'excès,  sont  racontés 
d'une  manière  tout  à  fait  insuffisante. 

Pour  les  temps  antérieurs,  qui  sont  moins  bien  connus, 
le  récit  de  M.  Klipffel  ne  jette  aucune  lumière  sur  l'ori- 
gine des  institutions  liégeoises.  Sans  parler  des  omissions 
que  l'on  pourrait  y  signaler ,  je  mentionnerai  une  erreur 
capitale  et  trop  grave  pour  que  l'auteur  ne  la  fasse  pas  dis- 
paraître. En  l'année  1125,  dit-il,  l'évéque  Albéron  exempta 
du  droit  de  la  mainmorte  les  serfs  de  sa  ville  de  Huy, 
exemption  que  M.  Hénaux,  —  d'après  lui,  —  étend  à 
tort  aux  serfs  du  pays  liégeois  tout  entier.  Il  s'agit  ici  de 
la  prétendue  abolition,  par  l'évéque  Albéron  P%  de  la 
coutume  de  couper  la  main  au  serf  qui  venait  à  décéder, 
et  qui  n'a  fait  l'objet,  que  je  sache,  ni  d*une  charte  géné- 
rale pour  l'évéché  de  Liège,  ni  encore  moins  d'une  charte 
spéciale  pour  Huy.  Cette  ville ,  au  surplus,  avait  acquis  des 
droits  et  des  libertés  à  prix  d'argent,^dès  l'année  1066, 
comme  nous  l'apprend  un  diplôme  très-curieux  de  l'évéque 
Théoduin  (1).  Un  fait  aussi  capital  n'aurait  pas  dû  être 


(1)  Des  fragments  de  ce  diplôme  nous  ont  été  conservés  par  le  chroni- 
queur Gilles  d'Orval.  (Voyez  Chapeauville ,  Gesta  pontificum  Leodien- 
sium,  t.  II,  p.  3.) 
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passé  sous  silence,  car  il  ruine  dans  sa  base  l'opinion, 
partagée  par  M.  Klipffel ,  qui  ne  fait  remonter  qu'au  XII""* 
siècle  les  premiers  mouvements  populaires  dans  le  pays 
de  Liège. 

L'auteur  a  manqué  l'occasion  d'établir  un  contraste 
frappant  entre  ces  deux  villes,  sœurs  par  leur  origine, 
mais  si  dissemblables  dans  leur  développement  et  leur 
organisation,  Metz  et  Liège  :  la  première,  tout  oligar- 
chique, jouissant  d'une  longue  période  de  tranquillité 
sous  l'égide  d'un  pouvoir  ombrageux ,  et  perdant  enfin 
son  indépendance  sans  la  disputer  ;  l'autre,  démocratique 
et  turbulente  à  l'excès,  constamment  agitée  par  la  fièvre 
révolutionnaire,  atteinte  plusieurs  fois  par  d'immenses 
désastres  sans  jamais  en  être  accablée;  celle-là  ayant 
connu  les  douceurs  du  repos  et  de  la  richesse,  celle-ci 
n'ayant  jamais  renoncé  aux  agitations  périlleuses  et  à  un 
amour  sans  limite  pour  la  liberté.  A  Metz,  une  bour- 
geoisie tout  aristocratique,  et  dont  les  rangs,  étroitement 
serrés,  s'ouvraient  si  difficilement  qu'on  n'y  comptait  plus, 
au  XVI"*  siècle,  qu'environ  vingt-six  personnes  jouis- 
sant des  droits  civiques  dans  toute  leur  plénitude  et  que, 
faute  de  citoyens  actifs  en  nombre  suffisant ,  on  devait  y 
confier  à  des  enfants  des  magistratures.  A  Liège,  au  con- 
traire, les  droits  politiques  communiqués  à  tout  citoyen, 
riche  ou  pauvre ,  jeune  ou  âgé.  Là,  une  ville  jalouse, 
vivant  dans  l'isolement  de  l'orgueil;  ici,  une  cité  fière  de 
ses  prérogatives,  mais  entourée  d'autres  communes  et 
mettant  sa  gloire  à  planter,  même  dans  de  modestes  loca- 
lités, ce  perron  dont  elle  était  si  fière,  symbole  d'auto- 
nomie et  de  franchise.  Un  historien  lorrain  n'aurait  pas 
dû  négliger  ces  communes  secondaires  de  Tévéché  de 
Liège ,  qui  ont  entretenu  avec  son  pays  d'étroites  rela- 
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tioDs,  DotammeDt  Huy,  dont  les  marchands  commerçaient 
à  Metz  et  à  Verdun,  el  Saint-Trond,  qui  forma,  du  VU"* 
au  XIII"'*  siècle,  Fun  des  principaux  domaines  de  l'Église 
de  Metz. 

Ce  reproche  d*extréme  concision,  qui  peut  être  adressé 
à  la  partie  du  mémoire  où  il  est  question  de  Liège,  doit 
rétre  également  à  la  partie  qui  concerne  Cambrai  et  qui 
est  empruntée,  tantôt  aux  travaux  d'Augustin  Thierry; 
tantôt  au  volume  publié,  pendant  le  siècle  dernier,  pour 
défendre  contre  le  magistrat  de  cette  dernière  ville  les 
prérogatives  de  l'archevêque  duc  de  Choiseul.  II  n'est  pas 
permis,  quand  on  possède  des  textes  aussi  importants  que 
ceux  des  chroniques  de  Cambrai,  de  ne  citer  qu'en  passant 
la  naissance  de  la  commune  de  cette  ville,  qui  s'établit, 
vers  l'année  liOO,  pendant  la  querelle  pour  la  possession 
de  la  dignité  épi^copale,  de  Gaucher,  le  candidat  de  l'em- 
pereur Henri  IV,  et  d'Odon ,  le  candidat  des  papes  Ur- 
bain II  et  Pascal  II.  Tout  le  XII"*'  siècle  fut  rempli,  à 
Cambrai,  par  les  luttes  que  soutinrent  les  bourgeois, 
tantôt  pour  la  défense  des  droits  de  l'évéché  contre  les 
châtelains  et  les  barons  du  pays  et  du  voisinage,  tantôt 
pour  la  conquête  ou  le  maintien  des  droits  et  des  privi- 
lèges qu'ils  revendiquaient.  Augustin  Thierry  s'est  borné 
à  en  esquisser  quelques  épisodes;  le  mémoire  de  M.  de 
Choiseul  en  présente  un  commentaire  malveillant  et  par- 
tial. C'est  aux  documents  originaux  qu'il  fallait  recourir 
pour  nous  retracer  l'image  de  ce  qu'était  alors  Cambrai , 
et  une  étude  complète  de  ses  annales  eût  offert  pour 
nous,  Belges,  d'autant  plus  d'intérêt  que  cette  ville  était 
alors  l'un  des  centres  religieux  du  pays. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ce  que  dit  M.  Klipffel 
des  autres  villes;  leur  histoire  est  constamment  traitée 
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de  la  même  manière,  à  Taide  des  travaux  historiques  en- 
trepris dans  les  localités.  Pour  Metz  seulement,  son  œuvre 
est  réellement  originale  et  présente  un  grand  nombre  de 
faits  et  d*indications  publiés,  analysés,  coordonnés  pour 
la  première  fois.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  suivre  Fau- 
teur pas  à  pas  dans  les  différentes  parties  de  son  mé- 
moire ;  nous  nous  bornerons  à  examiner  son  opinion  au 
SQJet  de  quelques  questions  d'un  ordre  tout  à  fait  excep- 
tionnel. 

Est-il  vrai,  comme  M.  Klipfiel  Tadmet,  que  la  bourgeoisie 
ou  la  commune  de  Metz  soit  issue  du  noyau  de  proprié- 
taires libres  qui  continua  à  exister  dans  cette  ville  et 
qai  aurait  formé  cette  aristocratie,  ces  paraiges  ou  para- 
ges, devenus  depuis  si  célèbres  et  si  puissants?  On  ne 
peut  nier  que  Téchevinat,  Tantique  magistrature  des  pagi 
francs,  se  maintint  à  Metz  et  s'y  montre  dans  des  char- 
tes des  années  906,  066,  etc.  (1),  alors  que^  partout  ail- 
leurs, sauf  peut-être  à  Toul,  il  semble  subir  une  éclipse 
complète.  Mais  cet  écbevinat  n'exerçait  plus  l'autorité  au 
nom  du  souverain  :  il  relevait  de  l'évéque,  à  qui  la  juri- 
diction sur  la  ville  et  son  comté  avait  été  abandonnée.  La 
classe  des  propriétaires  était  donc  subordonnée  à  l'épisco* 
pat;  elle  tenait  du  chef  du  diocèse  et  des  grandes  abbayes, 
si  nombreuses  à  Metz,  la  majeure  partie  de  ses  domaines  ; 
elle  était  trop  directement  placée  sous  Tinfluence  de  ses 
supérieurs  pour  qu'elle  conçût  l'idée  de  secouer  leur  do- 
mination. Qu'elle  ait  accepté  ou  partagé  les  idées  nouvelles, 
qu'elle  en  ait  secondé  le  développement,  cela  est  possible; 
mais  que  ce  soit  elle  qui  en  ait  pris  l'initiative,  c'est  ce 


(1)  Voyez  Raynouard,  Histoire  du  droit  mtmicipaly  t  II ,  pp.  17  et  soiv. 
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qui  ne  se  concilie  pas  avec  le  rôle  joué  d'ordinaire  par 
les  représentants  de  la  propriété. 

La  classe  à  laquelle  on  peut  attribuer,  avec  plus  de  vrai- 
semblance,  une  part  active  dans  les  mouvements  populaires 
et  les  établissements  nouveaux  qui  marquèrent  ]e  XP*  siè- 
cle, c'est  celle  des  marchands,  des  négociants  {mercato- 
res)y  qui  doit  avoir  pris  un  grand  développement  après  les 
invasions  des  Normands,  lorsque  le  morcellement  de  l'em- 
pire des  Francs  en  mille  petites  principautés  eut  semé 
partout  une  vie  nouvelle  et  multiplié  les  centres  d'activité. 
Marchand  ou  bourgeois  était  alors  synonyme.  C'est  ce  que 
nous  voyons  dans  la  charte  de  fondation  de  Fribourg  en 
Brisgau,  de  l'année  1120,  où  Conrad,  duc  de  Zâringen, 
déclare  qu'en  cas  de  contestation  entre  les  habitants  de  la 
ville  nouvelle,  on  s'en  rapportera  à  la  décision  des  mar- 
chands et  principalement  à  ceux  de  Cologne  (1  ).  Quand 
Henri  IV  se  défend  contre  les  partisans  de  son  com- 
pétiteur Rodolphe  à  l'aide  de  l'armée  que  les  villes  de  la 
Souabe  et  du  Rhin  lui  fournissent,  que  dit-on  de  cette 
armée?  qu'elle  est  composée  de  marchands  (2).  La  liberté 
communale  apparaît  successivement  sur  tous  les  points  où 
des  circonstances  particulières  favorisent  les  progrès  de 
l'industrie  et  du  commerce;  elle  se  montre  surtout  sur 
deux  points  de  l'Europe  où,  pour  ainsi  dire,  toute  l'acti- 
vité se  concentre  alors  :  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
d'une  part;  les  rives  du  Rhin ,  de  l'Escaut  et  de  la  Tamise, 
d'autre  part. 

Que  Metz  ait  constitué  un  centre  commercial  d'une 


(1)  Gs^u[tp,Sladtrechte  des  MittelaUers ,  t.  Il, pp.  19 et  suiv. 

(3)  Bruno,  De  belh  Saxonico,  dans  PerU,  Scriplores,  t.  V,  p.  366. 
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haute  importance,  c'est  ce  qui  serait  difficilement  con- 
testé. La  situation  de  cette  ville  au  milieu  d'une  contrée 
fertile,  sur  les  bords  de  la  Moselle,  à  proximité  du  Rhin  et 
de  la  Meuse,  lui  assurait  des  communications  faciles  et 
nombreuses.  Dès  l'antiquité,  il  y  existait,  sous  le  nom  de 
Naulae  ou  marchands  de  la  Moselle,  une  de  ces  corpora- 
tions qui  concentraient  entre  leurs  mains,  en  quelque 
sorte,  le  commerce  de  la  Gaule,  et  qui  se  procuraient, 
grâce  à  ce  monopole,  une  influence  et  des  richesses  con- 
sidérables. On  ne  sait,  par  malheur,  ce  que  devint  cette 
association  ;  mais,  à  l'aide  de  quelques  faits  empruntés  à 
l'histoire  de  la  ville  voisine  de  Verdun,  on  peut  certifier 
que  des  réunions  de  marchands  ont  subsisté  pendant  toute 
la  durée  de  la  monarchie  franque  et  étaient  encore  debout 
lorsqu'arriva  l'ère  des  communes.  Les  marchands  de  Ver- 
dun, que  le  roi  Thierri,  successeur  de  Glovis,  secourut  dans 
un  instant  de  détresse,  entretenaient  encore  un  grand 
commerce,  notamment  avec  l'Espagne,  au  X""'  siècle,  et 
Tune  des  branches  de  leur  négoce  était  assez  singulière 
pour  que  nous  la  mentionnions  en  passant  :  ils  envoyaient 
dans  le  pays  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  était  alors 
presque  entièrement  peuplé  de  musulmans,  des  esclaves 
qnlls  mutilaient  pour  les  vendre  comme  eunuques  (1).  Ils 
habitaient  dans  Verdun  un  quartier  distinct,  enclos  de  murs 
et  que  l'on  nommait  leur  claustrum  ou  cloître.  C'est  ce 
quartier  où  fut  le  berceau  de  la  ville  afl*ranchie.  Si  l'on 
s'étonnait  de  me  voir  réclamer,  pour  des  marchands  d'hom- 
mes, l'honneur  d'avoir  participé  à  jeter  les  fondements  de 
la  liberté  communale,  je  rappellerais  ce  fait  si  voisin  de 
nous  :  l'esclavage  défendu,  an  prix  de  torrents  de  sang, 

(I)  Luitpnuid  »  dam  Pertz»  Scriptores ,  t.  III  »  p.  338. 
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dans  le  pays  où  naquirent  à  la  fois  rimmoriel  Washington 
et  la  grande  république  du  nouveau  monde. 

Par  son  essence  même,  par  la  faeilité  d*allures  qui  est 
en  quelque  sorte  indispensable  à  son  existence ,  le  com- 
merce réclame  la  liberté.  [I  n'a  fleuri  longuement  et  dans 
de  larges  proportions  que  dans  les  contrées  où  des  droits 
politiques  ont  été  reconnus,  sinon  à  la  totalité,  du  moins 
à  une  partie  de  la  population  vouée  au  travail.  Â  aucune 
époque,  ThiBtoire  du  commerce  ne  se  sépare  de  celle  des 
institutions  libres  :  des  conditions  analogues  à  celles  qui 
ont  présidé  à  la  prospérité  de  Tyr,  d'Athènes ,  d'Amster- 
dam, de  I^ndres  et  de  New-York,  ont  également  favorisé 
le  développement,  au  moyen  âge,  de  Venise  et  de  Gènes, 
de  Cologne  et  de  Lubeck ,  de  Liège  et  de  Bruges. 

Il  nous  semble  que  l'auteur  du  mémoire,  inspiré  sans 
doute  parles  publications  où  Ton  rattache  le  développement 
communal  aux  mouvements  tumultueux  qui  éclatèrent, 
pendant  la  première  moitié  du  XII*""  siècle,  dans  quelques 
villes  de  la  Picardie  et  de  l'Ile  de  France,  retarde  quelque 
peu  l'heure  de  l'émancipation  communale.  Il  ne  la  fixe,  pour 
la  plupart  des  cités  dont  il  s'occupe,  qu'à  différentes  phases 
de  la  même  période.  Cependant,  pour  l'Allemagne  rhénane 
et  la  Belgique,  l'époqve  de  la  liberté  des  villes  remonte 
plus  haut.  Nous  avons  déjà  cité  une  charte  de  Huy  de 
l'année  1066;  on  pourrait  prouver  que,  vers  le  même 
temps,  Liège,  Saint-Trond ,  Dinant, et,  en  Flandre,  Gand, 
Bruges,  Saint-Omer,  possédaient  des  droits  étendus,  une 
organisation  propre.  lorsque  les  chroniqueurs  nous  mon- 
trent, en  l'année  1076,  les  Cambrésiens  se  formant  une 
première  fois  en  commune  après  une  longue  attente  (1), 

(1)  Voyez  Pertz,  Monumenkt  (krmaniae  hîstorica ,  Scriplores,  l.  VII. 
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ridéal  auqael  cette  population  aspirait  devait  évidemment 
exister  ailleurs.  Rien  ne  prouve  que  Metz  ait  longtemps 
attendu  pour  s'associer  aux  tendances  de  l'époque.  On  y 
avait  déjà  regimbé  contre  l'oppression,  puisque,  dès  Tannée 
929,  des  serfs  (sermdi)  y  avaient  aveuglé  un  ermite  re* 
nommé,  Bennon,  à  qui  le  roi  Henri  l'Oiseleur  avait  donné 
révéché  deux  années  auparavant  (1).  Vers  le  milieu  du 
XI»'  siècle  (en  1055,  en  1080,  en  1095),  on  y  voit  appa- 
raître, dans  les  souscriptions  de  diplômes,  un  premier 
échevin  (primus  scabinus,  primus  scabinio)^  qui,  anté- 
rieurement à  l'année  1180,  était  nommé  à  titre  viager,  il 
est  vrai,  mais  par  le  choix  unanime  des  habitants. 

C'est  aussi  à  la  longue  et  sanglante  querelle  des  inves- 
titures que  Metz  dut  son  émancipation  politique.  La  popula*^ 
tîon,  se  déclarant  ouvertement  contre  l'empereur  Henri  lY, 
y  soutint  énergiquement  l'évéque  Hériman  contre  son  com- 
pétiteur Brunon,  et,  après  la  mort  de  Hériman, en  1090, 
choisit  pour  prélat  un  ecclésiastique  de  Trêves,  nommé 
Poppon.  Plus  tard,  un  revirement  complet  s'opéra  chez 
«lie,  et  elle  se  montra  aussi  gibeline  (si  Ton  peut  se  servir 
de  cette  expression),  du  temps  de  Henri  Y,  qu'elle  avait 
été  guelfe,  pendant  le  règne  de  Henri  lY.  Durant  cette 
seconde  période,  elle  refusa  d'ouvrir  ses  portes,  d'abord  à 
l'évéque  Théoger,  puis  à  son  successeur  Etienne,  parce 
qa'ils  n'étaient  pas  des  partisans  de  l'Empereur.  Les  con- 
testations qui  se  prolongèrent  au  sujet  de  la  possession  du 
siège épiscopal ,  à  Metz,  pendant  près  de  quarante  années 
(de  1082  environ  à  l'an  1122),  durent  y  produire,  dans 
les  esprits,  une  révolution  complète.  On  perdit  du  respect 
que  l'on  portait  jadis  aux  hauts  dignitaires  de  l'Église,  on 

(1)  Miracula  sanctae  Glodesindis  ^  ûuds  Pertz,  t.  III»  p.  46. 
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s'habitua  à  discuter  leurs  ordres,  à  braver  leurs  menaces; 
les  bourgeois,  sollicités  par  les  différents  compétiteurs  de 
se  prononcer  en  leur  faveur,  apprirent  à  connaître  leurs 
forces,  à  se  compter  pour  quelque  chose.  Se  familiarisant 
avec  le  maniement  des  armes,  ils  ne  tolérèrent  plus  qu'on 
les  accablât  de  vexations,  et,  dès  Tannée  1111,  ils  assié- 
gèrent, prirent  et  détruisirent  le  château  de  Deslouard,  où 
quelques  vassaux  de  Févêque  de  Verdun  retenaient  prison- 
nier I  un  d'entre  eux  (1  ). 

M.  Klipffel  passe  une  partie  de  ces  faits  sous  silence  et 
omet  également  de  citer,  en  traitant  de  la  naissance  de  la 
commune  de  Verdun ,  les  luttes  que  les  Verdunois  sou- 
tinrent, sous  le  règne  de  Henri  V,  en  1118,  contre  leur 
évéque  Henri  et  le  comte  Rainaud  de  Bar.  Ces  deux  per- 
sonnages, n'ayant  pas  été  reçus  en  ville  par  îes  habitants, 
y  entrèrent  de  force,  et  livrèrent  Verdun  à  l'incendie  et 
au  pillage.  Touché  du  sort  déplorable  des  Verdunois, 
l'Empereur  donna  le  comté  de  Verdun  au  seigneur  de 
Grandpré,  qui  fut  introduit  dans  la  ville  à  l'aide  de  fausses 
clefs.  L'élu  Henri  courut  chercher  un  asile  auprès  de  Rai- 
naud de  Bar  et  revint  avec  lui  pour  combatre  les  habi- 
tants de  sa  résidence,  qui  furent  vaincus  dans  un  combat. 
Rainaud  mit  le  siège  devant  Verdun,  mais  ne  put  s'en  em- 
parer, Henri  de  Grandpré  ayant  pris  à  sa  solde  un  grand 
nombre  de  soldats  venus  de  la  Flandre  et  d'autres  contrées. 
Après  avoir  repoussé  deux  assauts  furieux,  Grandpré  et 
les  bourgeois  prirent  l'offensive  â  leur  tour,  mirent  en 
déroute  Rainaud  de  Bar  à  Oscara  (Ouche)  et  détruisirent 
son  château  de  Clermont,  dont  ils  attirèrent  la  garnison 


(!)  Laurentiide  Leodio  historia  Virduniensium  episcoporum,  daos 
Du  Ghesoe,  HUtoriae  Francorumscriplons, 
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dans  une  embuscade.  Ces  succès  déterminèrent  la  con- 
clusion  de  la  paix,  qui  consolida  évidemment  les  droits  de 
la  bourgeoisie  naissante.  M.  Klipffel  ne  place  le  premier  sou- 
lèvement des  Yerdunois  contre  leurs  évéques  qu'en  1208. 
Nous  aurions  encore  de  nombreuses  observations  à  pré- 
senter au  sujet  de  l'origine  et  de  la  formation  de  la  consti- 
tution messine.  M.  Klipffel  suppose  que  les  paraiges  restè- 
rent en  possession  du  pouvoir  municipal  comme  ayant 
succédé  aux  droits  des  familles  restées  libres  pendant 
l'oppression  féodale.  Ce  serait  admettre ,  jusque  dans  une 
certaine  mesure,  la  légitimité  de  l'usurpation  réalisée  par 
Foligarchie  bourgeoise.  Il  nous  semble  évident  que  les 
restrictions  apportées  aux  droits  du  plus  grand  nombre 
sont  venues  après  coup,  et  que  la  commune  primitive,  qui 
avait  besoin  du  concours  et  du  dévouement  de  tous  ses 
membres,  ne  reconnaissait  pas  de  catégorie  de  citoyens 
privilégiée.  Un  penchant  naturel  et  très-explicable  por- 
tait ses  membres  à  choisir  de  préférence  pour  chefs 
ceux  d'entre  eux  qui  se  distinguaient  par  une  position 
honorable  acquise  depuis  longtemps  ou  par  une  grande 
fortune  ;  mais  on  les  aurait  sans  doute  étrangement  sur- 
pris si  l'on  avait  transformé  en  droit  absolu  cette  marque 
de  déférence.  Avec  des  conditions  d'inégalité,  la  commune 
ne  pouvait  ni  s'établir,  ni  se  consolider;  pour  qu'elles  se 
manifestassent,  il  fallut  attendre  le  lendemain  de  la  vic- 
toire. Alors  se  produisirent  les  scissions,  les  réactions; 
quand  le  jour  du  danger  fut  passé,  les  habiles  exploitèrent, 
à  leur  proOt  ou  au  profit  d'une  caste,  le  fruit  de  l'initiative 
et  du  dévouement.  Le  magnifique  mouvement  des  commu- 
nes aboutit,  dans  mainte  localité,  à  la  confiscation  du 
pouvoir  dans  l'intérêt  du  petit  nombre.  Il  ne  faut  que  citer 

2"''  SÉRIE,  TOME  XXIII.  21 


s'habima  J  j.i;i,utir  l'esprii  de  domina- 

les  bou^  _^''''^ 

>^^i2^^'  "^^j*  ^"  modificaUons  déplorables 
/>|^fi^^^ctuDniuDale  subissait  chez  ses  coatem- 
i^^^f^i^y^pnacipe,  dit-il,  fa  commune  était  sym- 
J[^'  itfrt*  qu'elle  fut  établie  par  les  meilleurs 
f)^^' l,oaane&  dont  la  vie  était  probe,  simple  et 
,  i^-'^j /^actions  exemptes  du  vice  de  cupidité.  Chacuo 
'  '^KDta't  du  sien.  Une  justice  équitable  était  rendue 
f^cao  et  la  coocorde  ta  plus  complète  régnait  entre 
^g.  Le  citoyen  respectait  le  citoyen,  le  riche  ne  témoi- 
,gi\i  aucun  mépris  au  pauvre,  les  batailles,  les  que- 
•lies,  les  rixes  étaient  étouffées  à  leur  naissance,  et 
lacun  n'aspirait  qu'à  acquérir  une  réputation  honora- 
e  (]  ).  >  Quelque  mépris  que  l'on  affecte ,  soit  en  public, 
comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent,  dans  une 
uité  oà  l'on  bafoae  les  idées  généreuses  qu'ailleurs  on 
:  d'exalter,  on  doit  reconnaître  que  ces  dernières 
38,  répandues  dans  les  masses,  produisent  les  grands 
>uements  et  les  actions  héroïques,  et  que,  pour  affran- 
la  classe  moyenne  de  la  double  domination  de  l'Église 
!  la  noblesse ,  il  a  fallu  l'enflammer  par  la  perspective 
emeilleore  organisation  de  la  cité.  La  scinder  en  castes 
it  le  triomphe,  c'eût  été  affaiblir  ses  forces  au  momeut 
ïif. 

n  document  qui  a  été  publié  récemment,  établit  d'ail- 
}  à  l'évidence  que,  dans  le  principe,  l'admission  k 
levinai  n'était  pas  une  faveur  réservée  aux  plus  puis- 


KeeueUdethiHaTieia  ik  Fraitce,  t.  XIII. 
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sanls.  Nous  voulons  parler  d'une  cbarie  par  laquelle  i*ar- 
chevéque  de  Cologne,  Philippe  de  Heynsberg,  réforma 
l'administration  de  la  ville  d*Andemacb,  sur  le  Rhin,  le 
i6  septembre  1171.  t  Depuis  longtemps,  y  est-il  dit,  les 

>  échevins  ne  sont  pas  élus  parmi  les  meilleurs,  ni  parmi 

>  les  plus  riches  ou  les  plus  puissants,  mais  parmi  les  plus 

>  humbles  et  les  plus  pauvres  [non  ex  melioribus,  non 
»  ex  dUioribus  et  polioribus  électif  sed  ex  humilioribus  et 
»  pauperibus  assumti,  adjura  dicenda  sunt constituti (i). 

>  Il  arrive  fréquemment  que  la  justice  est  mal  rendue , 
»  parce  que  les  pauvres,  par  crainte  du  puissant,  n'osent 
9  'frapper  le  criminel  comme  ils  le  doivent.  >  Âfln  de 
modifier  ce  vice  d'organisation ,  le  prélat  déclare  que  les 
quatorze  échevins  seront  dorénavant  choisis  parmi  les  plus 
prodents,  les  meilleurs  et  les  plus  riches,  et  resteront  en 
fonctions  jusqu'à  leur  mort  ou  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent 
pauvres. 

Nous  avons  fixé  plus  haut  au  XI""'  siècle  l'heure  de  la 
naissance  des  communes;  nous  pouvons  ajouter  mainte- 
nant, en  thèse  générale,  que  le  moment  où  l'inégalité  po- 
litique s'établit  entre  les  membres  de  la  commune,  peut 
être  déterminé,  avec  quelque  précision,  à  la  fin  du  siècle 
suivant.  C'est,  en  effet,  au  XIIl"*'  siècle,  que  des  paraiges 
ou  lignages  [parentelae^  progenies;  geslachten)  apparais- 
sent à  Metz  et  à  Verdun ,  ainsi  qu'à  Cologne  et  à  Bruielles. 

Les  pages  que  M.  Klipfl'el  a  consacrées  aux  paraiges 
messins,  à  leurs  luttes. contre  des  ennemis  intérieurs  ou 
extérieurs,  à  l'organisation  savante  de  leur  administration 
oligarchique,  à  leur  opposition  constante  au  clergé,  ne 


(t)  Beyer,  MiUelrhmniêches  Urkundenbuch ,  t.  Il,  p  41. 
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peuvent  s'analyser;  elles  forment  un  ensemble  qui  sera 
important  à  consulter  pour  la  connaissance  de  ce  moyen 
âge  tant  dédaigné  et  pourtant  si  plein  d'enseignements, 
et  je  crois ,  pour  ma  part,  que  TÂcadémie  rendrait  service 
à  la  science  en  ouvrant  ses  Mémoires  à  une  œuvre  qui  a 
exigé  un  travail  immense  et  qui  atteste  chez  son  auteur 
des  connaissances  profondes. 

Les  paraiges  messins  étaient  au  nombre  de  six  :  Porte- 
Muzelle,  Jurue,  Saint-Martin ,  Port-SailUy  Outre^ille 
ou  des  Maleboches  et  du  Commun.  Quoi  qu'en  dise 
M.  Klipffel ,  c'étaient  bien  des  associations  simulant  la 
famille ,  et  non  des  familles  dans  toute  la  force  du  mot. 
Seulement  ils  portaient  le  même  nom  que  certaines 
lignées  de  Metz,  les  plus  influentes  sans  doute  de  la  bour- 
geoisie. Que  ces  paraiges  ou  lignages  aient  formé ,  dans  le 
principe ,  des  espèces  d'aggloméraiions  par  quartier,  c'est 
ce  qui  résulte  d'un  des  premiers  actes  où  il  en  est  ques- 
tion et  où  on  leur  assigne  à  chacun  un  lieu  de  réunion 
particulier  (en  1254).  Pourrait-on  supposer  que,  dans  une 
grande  ville  telle  que  Metz,  cinq  familles  seulement  au- 
raient pu  conGsquer,  à  leur  profit  exclusif,  la  possession 
de  toutes  les  charges  municipales,  alors  que  ces  dernières 
croissaient  constamment  en  nombre  et  en  importance?  Ce 
qui  n'était  pas  réalisable  pour  elles  put  réussir  à  des 
groupes  nombreux,  à  une  véritable  caste,  parvenue  à 
l'apogée  de  la  richesse. 

Les  paraiges,  de  même  que  les  lignages  de  Bruxelles, 
ne  se  recrutaient  que  parmi  ceux  qui  descendaient  d'un  de 
leurs  membres  du  côté  paternel  ou  du  côté  maternel.  Us 
exerçaient  dans  Metz  toute  l'autorité.  Ils  se  réservèrent  le 
droit  de  conférer  la  qualité  de  bourgeois,  de  convoquer 
les  assemblées  des  citovens,  d'autoriser  les  métiers  à  se 
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doDoer  des  règlements  ou  de  les  modifier ,  de  garder  les 
portes,  d^organiser  les  milices  urbaines.  Il  y  avait  à  Metz  un 
grand  maître  des  métiers,  assisté  de  dix  assesseurs;  il  fut 
supprimé  en  Tannée  1536.  Tout  le  pouvoir  fut  concentré 
entre  les  mains  du  mattre  échevin,  des  Treize  et  des  éche- 
vins. 

Le  premier  de  ces  magistrats  qui,  en  vertu  d'une  charte 
de  révéque  Bertram,  était  nommé  tous  les  ans  par  six 
abbés  de  Metz,  parmi  les  habitants  de  naissance  non  ser- 
vile,  était  le  chef  apparent  de  la  république,  son  repré- 
sentant dans  ses  relations  avec  Tétranger;  en  particulier, 
il  présidait  aux  jugements  que  les  échevins  rendaient  en 
matière  civile,  et  devait,  s'il  n'était  pas  échevin  à  son 
entrée  en  charge,  se  conférer  le  premier  échevinage  venant 
à  vaquer.  Il  pouvait  être  l'un  des  Treize.  Par  une  suite 
d'empiétements,  le  droit  d'élire  le  mattre  échevin  passa 
entre  les  mains  des  paraiges  et  échappa  aux  dignitaires 
ecclésiastiques  qui  en  avaient  été  investis. 

On  ignore  absolument  à  quelle  époque  furent  créés  les 
Treize ,  le  véritable  pouvoir  dominant  dans  la  cité.  Ces 
magistrats  étaient  nommés  tous  les  ans  par  lesparaiges, 
deux  par  chacun  des  cinq  premiers,  trois  par  le  paraige  du 
commun.  Us  remplissaient  à  la  fois  les  fonctions  d'admi- 
nistrateurs et  de  juges  au  criminel,  et  disposaient  ainsi  de 
la  fortune  et  de  la  vie  des  citoyens.  Les  vingt  et  un  éche- 
vins, élus  à  vie,  ne  conservèrent  comme  attributions  que 
la  justice  civile. 

Des  magistratures  secondaires,  dont  les  unes  remon- 
taient au  XII'"'  siècle,  telles  que  celles  de  maires,  d'amans 
ou  greffiers  conservant  les  actes  passés  entre  particuliers; 
d'autres  datant  du  XIV"*''  siècle,  comme  les  différentes  sep- 
teries  ou  commissions  de  sept  membres,  assuraient  le  main- 
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tien  de  Tordre  public  et  le  service  régulier  des  différeotes 
branches  de  radministratiou.  Un  nombreux  personnel , 
plié  à  l'obéissance,  garantissait  le  maintien  des  préroga- 
tives des  corps  privilégiés  qui  dominaient  à  Metz. 

Les  évéques  avaient,  pendant  le  XII"**  siècle,  essayé  de 
contrebalancer  la  puissance  de  la  commune;  mais,  à  par- 
tir du  XIII^'S  leur  pouvoir  ne  fit  plus  que  s'affaiblir,  et, 
bientôt,  on  les  vit  aliéner  ce  qui  leur  restait  de  droits, 
et  notamment  la  vouerie,  le  droit  de  battre  monnaie,  etc. 
Trop  fiers  pour  résider  dans  une  ville  où  leur  autorité 
était  ouvertement  bravée ,  ils  adoptèrent  pour  résidence 
habituelle  la  bourgade  de  Vie.  Ils  auraient  pu  s'appuyer 
sur  l'Empire,  mais  les  souverains  de  l'Allemagne  n'exer- 
çaient plus,  au  XIV"**  et  au  XV*  siècle,  qu'une  autorilé 
chancelante  et  contestée,  et  Metz  put  impunément  braver, 
en  l'an  1394,  sa  mise  an  ban  de  l'Empire. 

Le  clergé,  comme  corps,  ne  fut  pas  mieux  traité  que 
son  chef.  Les  paraiges  s'appliquèrent  sans  relâche  à  entra- 
ver l'acquisition  de  nouveaux  biens  par  les  ecclésiastiques; 
interdirent,  en  1304,  aux  religieux  et  aux  religieuses 
d'hériter  après  avoir  fait  profession ,  et  les  déclarèrent,  en 
1323,  inhabiles  à  intervenir,  n'importe  dans  quelle  cir- 
constance, comme  exécuteurs  testamentaires.  Même  à 
répoque  de  leur  décadence,  en  1462,  les  Messins  soutin* 
rcnt  sans  faiblir  une  longue  contestation  contre  le  souve- 
rain pontife,  à  l'occasion  d'une  querelle  provoquée  par 
une  nomination  à  l'archevêché  de  Mayencc. 

Vainqueurs  de  tous  leurs  ennemis ,  les  paraiges  mes- 
sins en  négligèrent  un,  qui  devait  les  renverser  à  leur  tour  : 
je  veux  parler  de  l'indifférence.  Quand  ils  eurent  si  bien 
assis  leur  domination  que  toutes  les  fonctions  se  trou- 
vèrent entre  les  mains  de  quelques  familles,  quand  la  repu- 
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bliqae  messine  ne  fut  plus  que  leur  instrument  passif,  un 
dominateur  étranger  se  présenta  et  n*eut  qu'à  frapper  aux 
portes  de  la  cité  pour  se  les  faire  ouvrir.  En  étouffant 
Coûte  idée  de  résistance  contre  leurs  usurpations,  les  pa- 
raiges  avaient  aussi  frappé  à  mort  l'idée  de  liberté  et  d'au* 
tonomie,  et  la  facilité  avec  laquelle  s'écroula  la  commune 
de  Metz  prouve  qu'ils  en  avaient  anéanti  la  virilité. 


m 

€  Les  villes  germaniques  du  moyen  âge,  sans  atteindre 
au  degré  de  puissance  et  de  splendeur  auquel  s'étaient  éle- 
vées les  communes  d'Italie  et  de  Flandre,  ont  exercé,  par 
leurs  institutions  et  par  l'esprit  de  liberté  qui  les  inspirait, 
l'influence  la  plus  salutaire  sur  le  développement  moral, 
politique  et  matériel  de  la  nation.  Les  cités  allemandes  les 
plus  anciennes  et  en  même  temps  les  plus  puissantes  pen- 
dant le  moyen  âge,  celles  qui  jouissaient  les  premières  du 
régime  municipal  et  qui  constituaient  plus  tard,  comme 
les  villes  d'Italie,  de  vraies  républiques,  étaient  Cologne, 
Mayence,  Worms,  Spire,  Strasbourg,  Bàle  et  Ratis- 
bonne.  Ces  communes  furent  primitivement  des  cités  épis- 
copales,  c'est-à-dire  des  villes  dans  lesquelles  l'évéque  ou 
l'archevêque  réunissait  au  pouvoir  spirituel  toutes  les 
branches  de  la  puissance  séculière. 

Les  rois  Francs  avaient  déjà  concédé  aux  domaines  de 
l'Église  le  privilège  d'immunité  y  dont  jouissaient  les  do- 
maines royaux.  Cette  concession,  dont  le  plus  ancien 
document  authentique  remonte  au  règne  de  Childebert  I^** 
(a.  Chr.  528),  ne  conférait  point  à  celui  qui  l'avait  obtenue 
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la  juridiction,  ni  aucune  autre  partie  de  la  souveraineté; 
elle  se  bornait  à  soustraire  le  territoire  privilégié  à  l'actioii 
des  juges  et  des  aulres  officiers  publics,  en  imposant  au 
concessionnaire,  comte  ou  évêque,  la  chaîne  de  repré- 
senter les  burgenses  devant  la  juridiction  ordinaire.  Quant 
aux  serfs  ou  colons,  il  exerçait  sur  eux  la  juridiction  en  sa 
qualité  de  seigneur. 

Aux  VIII"*  et  IX"**  siècles,  les  évoques  obtinrent  le  pri- 
vilège de  lever  des  impôts ,  de  percevoir  les  amendes ,  de 
faire  battre  monnaie,  et  généralement  d'exercer  tous  les 
droits  fiscaux  du  souverain.  Plus  tard;  aux  X""*  et  XI*"*  siè- 
cles, les  emp'ereurs  leur  conférèrent  la  juridiction  civile  et 
criminelle  avec  les  prérogatives  qui  y  étaient  attachées.  Les 
évéques  furent  ainsi  successivement  investis  de  tous  les 
droits  négaliens  qu'ils  exerçaient  sous  la  suzeraineté  de 
l'Empereur. 

Les  cités  épiscopales  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  lutte 
avec  les  évéques,  pour  s'assurer  le  pouvoir  de  s'organiser 
comme  elles  l'entendaient,  et  d'administrer  elles-mêmes 
leurs  affaires.  On  leur  accorda  des  franchises  plus  ou 
moins  étendues;  mais  la  plupart  d'entre  elles  restèrent 
soumises  à  la  souveraineté  de  leur  évéque.  Seules,  parmi 
les  villes  allemandes,  celles  que  nous  venons  de  nommer 
parvinrent,  après  de  longs  et  héroïques  efforts,  à  s'affran- 
chir de  l'autorité  épiscopale  et  à  s'ériger  en  républiques. 
Cette  révolution,  commencée  au  XP*  siècle ,  se  termina  au 
XII*"*,  l'indépendance  de  ces  communes  ayant  été  reconnue 
par  les  empereurs.  Les  cités  dont  il  s'agit  n'étaient  donc 
ni  des  villes  impériales,  car  le  gouvernement  n'y  apparte- 
nait point  à  l'Empereur,  ni  des  villes  territoriales,  puis- 
qu'elles ne  reconnaissaient  point  le  pouvoir  temporel  de 
leur  évéque;  c'étaient  des  villes  libres,  spécialement  repré- 
sentées  aux  diètes  de  l'Empire. 
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II  y  avait  des  cités  épiscopales  non-seulement  en  Alle- 
magne, mais  encore  dans  la  partie  gallo-romaine  da  grand 
corps  germanique.  On  en  comptait  huit,  à  savoir  :  Metz, 
Toul,  Verdun,  Cambrai,  Liège,  Besançon,  Genève  et 
Lausanne.  Le  mouvement  communal  fut  le  même  dans  ces 
villes  que  dans  les  cités  allemandes;  mais  il  n*y  eut  guère 
que  Metz  qui  réussit  à  dépouiller  son  évéque  de  tous  les 
droits  de  souveraineté  et  à  se  constituer  en  république. 

Les  villes  libres  d'Allemagne  ont  trouvé  dans  Arnold  un 
historien  qui  nous  fait  connaître,  avec  un  incontestable 
talent,  l'organisation  de  ces  antiques  cités,  principalement 
celle  de  Worms  (1).  Personne,  au  contraire,  n'avait  songé 
à  exposer  d'une  manière  approfondie  l'histoire  du  régime 
municipal  dans  les  villes  épiscopales  romanes  de  l'empire 
germanique,  particulièrement  dans  celles  qui  ont  été  réu* 
nies  plus  tard  à  la  France.  Sous  ce  rapport ,  la  littérature 
historique ,  chez  nos  voisins,  présentait  une  lacune  regret- 
table, lacune  que  M.  Klipffel  résolut  de  combler. 

L'auteur  du  mémoire  que  la  classe  a  bien  voulu  sou- 
mettre à  notre  appréciation  a-t-il  atteint  le  but  qu'il  s'est 
proposé?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  affirmativement 
à  la  question.  Le  mémoire  de  M.  Klipffel  est  un  travail 
digne  d'éloges,  une  œuvre  qui  mérite  de  fixer  notre  atten- 
tion, non  à  tous  égards,  mais  en  ce  qui  concerne  l'histoire 
des  institutions  de  la  cité  messine.  Quant  à  l'histoire  des 
autres  villes  romanes,  elle  a,  selon  nous,  peu  ou  point  de 
valeur. 

L'imperfection  de  cette  partie  du  mémoire  est  la  consé- 
quence du  plan  défectueux  que  l'auteur  a  cru  devoir 


(1)  Verfassungsgeschichte  der  deuUchen  Freystàdte.  BAmharg  et 
Gotha,iS54,2  vol.in-8*. 
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suivre.  Déjà  avaot  lui,  Arnold»  reculant  devant  la  difficulté 
d'expliquer,  d'une  manière  également  étendue,  le  régime 
municipal  des  sept  villes  libres  d'Allemagne,  s'était  borné 
à  l'étude  approfondie  de  l'organisation  de  la  ville  deWorms, 
en  rattachant  à  Thistoire  de  cette  cité  une  esquisse  des 
constitutions  établies  dans  les  six  autres  villes,  y  compris 
Cologne,  qui  méritait,  sans  doute ,  aussi  bien  que  Wornos, 
l'honneur  de  figurer  au  premier  plan  du  tableau.  Les  yeux 
fixés  sur  l'ouvrage  de  son  devancier,  et  désireux  de  faire 
pour  les  villes  romanes  ce  que  le  premier  avait  fait  pour 
les  villes  allemandes  de  l'empire,  M.  Klipffel  a  adopté  le 
même  système,  en  choisissant  pour  principal  objet  de  ses 
études  la  ville  de  Metz,  et  en  groupant  autour  de  celle-ci 
les  villes  de  Toul,  Verdun,  Liège,  Besançon,  Cambrai, 
Genève  et  Lausanne. 

Cette  méthode,  dont  les  difficultés  n'ont  pu  être  sur- 
montées par  Arnold ,  devait  conduire  M.  Klipffel  à  négliger 
les  cités  auxquelles  il  n'avait  assigné  dans  son  travail 
qu'une  place  secondaire.  C'est  dans  des  appendices  ajoutés 
à  quelques  chapitres  du  mémoire,  que  l'auteur  traite  du 
régime  municipal  de  ces  villes;  mais  les  renseignements 
sommaires  qu'il  en  donne  sont  tout  à  fait  insuffisants  el 
ne  contiennent  rien  de  nouveau.  C'est  surtout  l'histoire  de 
Liège,  esquissée  en  quelques  pages,  qui  laisse  beaucoup 
à  désirer,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  qui  est  com- 
plètement négligée.  Heureusement  ces  appendices,  qui 
contrastent  d'une  manière  si  désavantageuse  avec  les  cha* 
pitres  consacrés  à  la  ville  de  Metz,  ne  forment  qu'une 
petite  partie  du  volumineux  mémoire  de  M.  Klipffel.  Nous 
croyons  devoir  conseiller  à  l'auteur  de  les  supprimer  tous 
et  de  se  borner  à  la  monographie  de  la  cité  messine.  Cette 
suppression  ferait  disparaître  la  tache  unique  qui  défigure 
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son  œuvre;  elle  aurait  de  plus  pour  effet  de  réunir  les 
diverses  parties  du  mémoire  qui  concernent  la  ville  de 
Metz  et  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  dis- 
sertations sur  des  communes  étrangères  à  cette  cité.  Rien 
n*empécherait,  au  reste,  Taufeur  d'insérer  dans  des  notes 
ajoutées  aux  divers  chapitres  les  renseignements  peu  nom- 
breux qui  paraîtraient  mériter  une  mention  spéciale. 

Pour  ce  qui  concerne  Thistoire  de  la  ville  de  Metz, 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que,  dans  ce  travail  très- 
étendu  et  fort  bien  développé,  Fauteur  a  fait  preuve  d'une 
vaste  érudition,  d'une  saine  critique  et  d'une  parfaite  con- 
naissance des  institutions  de  cette  cité  remarquable.  Il  a 
mis  à  profit  tous  les  documents  publiés  et  inédits  qui 
pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  ces  institutions,  et 
son  mémoire  forme  une  œuvre  en  grande  partie  nouvelle. 

I^e  travail  de  M.  Klipffel  a  pour  objet  le  régime  muni- 
cipal dans  les  villes  romanes  de  l'empire  depuis  le  X**  siè- 
cle. L'auteur  aurait  pu,  ce  nous  semble,  compléter  son 
intéressante  monographie ,  en  remplaçant  les  simples  indi« 
cations  qu'il  donne,  par  des  renseignements  plus  détaillés 
snr  la  condition  du  pays  messin, antérieurement  à  l'époque 
indiquée. 

L'histoire  de  la  ville  de  Metz  avant  la  conquête  romaine 
nous  est  complètement  inconnue;  quelques  auteurs  pré- 
tendent même  qu^'elle  est  d'origine  romaine.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  se  distinguait  déjà,  sous  les  empereurs,  par  son 
importance  militaire  et  commerciale,  parmi  les  cités 
romaines  de  la  Gaule.  Tacite  lui  donne  le  titre  de  socia 
civitas,  ville  alliée  du  peuple  romain, et  Âmmien-Marcellin 
rélève  au-dessus  de  Trêves ,  sa  métropole.  Les  nombreuses 
inscriptions  recueillies  par  Ch.  Abel ,  dans  ses  Institutions 
communales  de  la  Moselle  y  nous  apprennent  que,  tandis 
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que  Galba  punissait  Trêves  de  ses  défections  en  lui  enle- 
vant toute  autonomie ,  Divodurum  ou  Metz  était  érigée  en 
municipe,  ayant  sa  curie,  ses  décurions,  sa  milice  propre, 
et  se  gouvernant  sous  l'autorité  d*un  président  {praeses) 
représentant  Tempereur,  ou  d'un  comte  (cornes),  chargé 
de  suppléer  le  président  (1).  Quant  à  l'histoire  de  Metz 
depuis  la  conquête  des  Francs  jusqu'au  X"*  siècle,  il  eût  été 
facile  à  M.  Klipffel  de  nous  faire  connaître  les  principaux 
événements  qui  se  rattachent  à  cette  cité  et  à  ses  évéques. 

On  comprendra  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  passer 
en  revue  toutes  les  parties  de  ce  mémoire  aussi  long  que 
difficile  à  lire.  Nous  devons  donc  nous  borner  à  signaler 
les  matières  qui  ont  particulièrement  fiié  notre  attention. 

Le  premier  chapitre  du  livre  I""'  expose  la  constitution 
de  la  cité  messine  sous  les  évéques.  L'auteur  discute  dans 
ce  chapitre  la  question  controversée  de  savoir,  si  les  pou- 
voirs de  l'ancien  comte  ont  été  transférés  aux  évéques,  et  il 
prouve  que,  déjà  au  X""  siècle,  ces  derniers  étaient  investis 
de  la  juridiction  civile  et  criminelle  sur  les  hommes  libres 
de  la  ville.  Nous  citerons  encore  les  parties  bien  traitées 
de  ce  chapitre  qui  sont  relatives  aux  avoueries  en  général , 
et  aux  avoueries  messines  en  particulier,  à  l'origine ,  vers 
l'an  1000,  et  aux  attributions  du  premier  échevin  ou 
mattre-échevin ,  placé  à  la  tête  de  l'échevinat. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  l'auteur  parle  de  Taffaiblis- 
sement  de  l'autorité  épiscopale  et  des  progrès  de  la  com- 
munauté des  habi^nts  libres.  Les  droits  de  souveraineté 
dont  les  évéques  sont  investis  passent  successivement  à 
la  commune,  qui  finit  par  s'émanciper  complètement  et 


(1)  Béchard,  Droit  municipal  au  moyen  âge.  Paris,  1862, tome  II, 
pp.  100,  191. 
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par  se  gouverner  elle-même.  Lés  parties  de  ce  chapitre , 
qui  méritent  une  mention  spéciale,  sont  la  charte  donnée 
sous  répiscopat  de  Bertram  pour  la  réforme  du  matlre- 
échevinat;  la  création  des  amans  ou  notaires  publics;  le 
célèbre  record  de  1197,  ou  la  déclaration  des  droits  de 
Tempereur,  de  Tévéque  et  de  la  cité ,  et  qui  contient  un 
tableau  complet  de  l'organisation  politique  de  Metz  vers  la 
fin  du  XII'  siècle;  le  conseil  des  Treize,  chargé  de  Tadmi- 
nistration  de  la  cité;  enfin  le  tribunal  des  Wardours  ayant 
pour  mission  de  veiller  à  la  conservation  de  la  paix  com- 
mune. 

Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt  le  troisième  chapitre , 
qai  traite  des  paraiges  messins,  de  leur  origine,  de  leur 
constitution  et  de  la  lutte  de  ce  corps  aristocratique  contre 
les  classes  inférieures  pour  se  maintenir  en  possession  de 
la  souveraineté. 

Les  cinq  premiers  paraiges  portaient  les  noms  de  Porie^ 
Muzelle,  Jurue  (ou  Juifrue,  d'après  certains  auteurs), 
Saint-Martin,  Portsailli  et  Outre-Seille,  c'est-à-dire  les 
noms  des  cinq  quartiers  de  la  ville. 

M.  Klipffel  voit  dans  ces  cinq  paraiges  ou  parentés 
{parentelae)^  non  des  tribus  de  quartier,  comme  il  dit, 
mais  cinq  familles  portant  les  noms  indiqués.  Nous  ne  par- 
tageons point  cette  opinion.  Nous  ne  pouvons  admettre 
que,  dans  une  ville  qui  avait  déjà  sous  les  Romains  une 
grande  importance  commerciale  et  qui  devait  compter 
dans  son  sein  un  grand  nombre  de  riches  négociants,  la 
souveraine  puissance  ait  été  concentrée,  dès  le  commen- 
cement, dans  cinq  familles,  à  l'exclusion  de  toutes  les 
autres.  A  notre  avis,  les  paraiges  primitifs  se  composaient 
des  familles  notables,  peut-être  même,  dans  l'origine,  de 
toutes  les  familles  libres  qui  habitaient  les  cinq  quartiers 
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de  la  cité  messioe,  et  qui  se  considéraient  comme  noies 
entre  elles  par  un  lien  commun  de  parenté,  par  oppositioo 
aux  gens  de  métier. 

A  Tappui  de  notre  opinion  nous  invoquons  un  atour 
ou  statut  de  1254  sur  le  maintien  de  la  paix  publique,  qui 
assigne  des  rendez-vous  aux  gens  des  paraiges  en  cas  de 
troubles.  En  vertu  de  cet  atour,  les  membres  de  chacun 
des  cinq  premiers  paraiges  devaient  se  réunir  dans  le 
quartier  même  dont  ils  portaient  le  nom;  tandis  que  ceux 
du  sixième  paraige,  dit  de  commun,  étant  dispersés  par 
toute  la  ville,  avaient  pour  lieu  de  réunion  rhôteKde  la 
famille  à  laquelle  ils  appartenaient. 

Voici  un  autre  fait  qui  semble  confirmer  notre  thèse. 
Dès  leur  apparition  sur  la  scène  politique,  dans  les  pre* 
mières  années  du  XIII""*  siècle,  les  paraiges  sont  divisés 
entre  eux ,  et  Tunion  ne  s'établit  que  plus  tard.  Chaque 
paraige  formait,  dans  l'origine,  une  puissance  à  part,  ayant 
le  droit ,  sans  Taveu  des  autres ,  d'embrasser  une  cause ,  de 
conclure  des  alliances  offensives  et  défensives,  exerçant 
dans  sa  sphère  toutes  les  prérogatives  d'une  souveraineté 
non  contestée.  Les  paraiges  étaient  donc  primitivement  des 
associations  distinctes  et  séparées ,  des  communautés  ann 
mées  de  cet  esprit  d'isolement  jaloux  et  d'indépendance 
désordonnée,  qui  dominait  au  moyen  âge,  et  qui  caracté- 
risait la  féodalité;  c'étaient,  en  un  mot,  des  corporations 
féodales. S'il  en  est  ainsi,  peut-on  admettre  que  les  paraiges 
primitifs,  portant  chacun  le  nom  d'un  quartier  de  la  ville, 
fussent  composés  de  cinq  familles  seulement?  N'est-il  pas 
évident  que  ces  paraiges,  concluant  séparément  des  traités 
d'alliance,  luttant  entre  eux,  déclarant  la  guerre  tantôt  à 
leur  évéque,  tantôt  à  l'Empereur  ou  aux  seigneurs  voisins, 
faisant  la  paix,  chacun  pour  son  compte  et  à  son  profit, 
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que  ces  paraîges  compreDaient,  chacun,  toutes  les  familles 
notables  d*un  quartier,  qu'ils  constituaient,  dans  le  prin- 
ci)>e ,  cinq  communautés  dans  une  même  commune  ? 

Enfin,  M.  Klipffel  nous  apprend  que,  dans  la  seconde 
moitié  du  Xlll'*''  siècle,  quarante  ans  après  la  première 
mention  qui  en  est  faite  dans  un  acte  public,  les  paraiges 
figurent  déjà  dans  TÉtat  comme  une  puissance  reconnue, 
et  que,  vers  la  fin  du  même  siècle,  leurs  représentants 
forment  un  grand  conseil  qui  comprenait  vingt  personnes 
de  chacun  des  cinq  paraiges  primitifs.  Une  seule  famille 
pouvait-elle  régulièrement  fournir  ce  nombre  de  manda- 
taires? Ne  savons-nous  pas,  par  le  mémoire  même,  qu*au 
XV"'  siècle  le  nombre  des  membres  appartenant  aux 
familles  souveraines  fut  réduit  au  point  qu'on  se  vit 
obligé  de  conférer  certaines  magistratures  à  des  enfants 
de  seize  et  même  de  douze  ans? 

Il  existait  des  rapports  de  patronage  et  de  clientèle  entre 
les  gens  des  paraiges  et  le  commun  peuple.  M.  Kliptfel 
appelle  mundmannen  tes  clients  des  paraiges.  Cette  quali- 
fication ne  leur  parait  pas  applicable.  Les  mundmannen ^ 
dont  il  est  déjà  fait  mention  dans  une  charte  dimmunité 
d'Osnabruck,  donnée  par  Charlemagne  (i),  étaient  les 
hommes  qui, .soit  par  TefTet  de  leur  volonté,  soit  par  suite 
de  leur  affranchissement,  se  trouvaient  sous  la  protectfon 
da  clergé,  principalement  d*un  évêque  ou  d'un  monastère, 
et  qui  lui  payaient,  en  reconnaissance  de  ce  patronage,  une 
certaine  quantité  de  cire;  d'où  les  nonis  de  cerarii,  cerae 
censuales,  qu'on  leur  donnait  souvent  (2). 


(1)  Super  serves  et  liddones  et  libéras  malman  et  mundman.  Bôhmer, 
regesta^n^  i76, 

(2)  Grimm,  RechtsaltherthUmer,  p.  315.  Walter,  Deutsche  Recht^ 
geschichlet  p.  73. 
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D'après  M.  Klipffel ,  la  commune  de  Metz  doit  sa  nais- 
sance à  ce  noyau  de  propriétaires  libres  qui  avait  continué 
d'exister  dans  cette  ville ,  et  qui  a  formé  l'institution  aris- 
tocratique des  paraiges.  Notre  savant  confrère,  M.  Wau- 
ters,  combat  cette  opinion  et  revendique  pour  la  classe  des 
marchands  l'honneur  d'avoir  provoqué  et  soutenu  le  mou- 
vement régénérateur  des  communes.  L*honorable  rappor- 
teur a  parfaitement  raison.  Mais  il  nous  semble  que,  dans 
d'autres  passages  du  mémoire,  l'auteur  explique  sa  pensée, 
exprimée  d'abord  en  termes  trop  absolus,  et  qu'il  défend 
en  réalité  la  même  thèse  que  notre  savant  confrère.  Voici, 
si  nous  ne  nous  trompons,  le  système  de  M.  Klipffel. 

La  propriété  foncière  constituait,  à  l'origine,  la  richesse 
principale  des  vieilles  familles  libres  de  la  cité;  plus  tard, 
il  en  fut  encore  de  même  pour  les  gens  des  paraiges.  Or,  la 
révolution,  qui  avait  émancipé  la  commune  et  assuré  son 
indépendance,  fut  opérée  par  ces  familles  qui,  dans  la 
suite,  gouvernaient  la  république  sous  le  nom  de  paraiges. 
C'est  donc  aux  bourgeois,  dont  la  fortune  consistait  prin- 
cipalement en  immeubles,  que  la  commune,  libre  et 
indépendante ,  devait  son  existence.  Mais  ces  fondateurs  de 
la  liberté  messine ,  ces  bourgeois  notables,  investis  ensuite 
de  la  souveraine  puissance,  n'étaient  pas  excipsivement  des 
propriétaires  fonciers ,  des  hommes  vivant  des  revenus  de 
leurs  terres;  c'étaient  en  grande  partie  de  riches  ma^ 
chauds.  En  effet,  à  une  époque  et  dans  un  pays  où  la  no- 
blesse inférieure  et  jusqu'à  des  ordres  religieux  et  mili- 
taires, tels  que  les  chevaliers  Teutoniques,  faisaient  le 
commerce  sans  déroger,  la  bourgeoisie  des  villes  ne  pouvait 
le  regarder  comme  une  occupation  déshonorante.  Aussi 
beaucoup  de  paraiges,  à  côté  de  l'exploitation  de  leurs 
terres,  s'adonnaient-ils  au  négoce;  d'autres  exerçaient 
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l'état  de  banquier,  de  changeur,  d'orfèvre,  et  les  bénéQces 
considérables  qu'ils  en  retiraient  étaient  le  plus  ordinai- 
rement convertis  en  biens-fonds. 

D'ailleurs,  les  richesses  accumulées  dans  les  mains  des 
paraiges,  et  dont  le  mémoire  nous  donne  des  preuves, 
devaient  avoir  leur  principale  source  dans  le  commerce  et 
rindustrie.  Ici ,  ce  sont  des  patriciens  isolés  ou  le  patri- 
ciat  en  masse  qui  avancent  des  sommes  considérables  soit  à 
des  princes  et  seigneurs  voisins,  soit  à  la  ville  elle-même. 
Là,  nous  les  voyons  multiplier  les  fondations  pieuses ^ 
Mtir  des  églises,  des  couvents,  des  hôpitaux;  faire  des 
donations  à  des  monastères  et  des  établissements  charita- 
bles. Ailleurs,  en6n,  des  fêtes  splendides  nous  montrent 
Faristocratie  prodiguant  ^es  trésors,  tantôt  pour  ses  pro- 
pres plaisirs  ou  ceux  du  peuple  qu'elle  gouvernait,  plus 
souvent  encore  lorsqu'il  s'agissait  de  donner  aux  étrangers 
une  haute  idée  de  la  puissance  messine.  Évidemment,  ce 
n'était  pas  la  propriété  foncière  qui  fournissait  aux  bour- 
geois messins  les  trésors  dont  ils  disposaient  avec  tant  de 
libéralité. 

M.  KliplTel  déclare  lui-même  que  c'est  grâce  à  son  in- 
dustrie, à  son  agriculture  et  à  son  commerce  étendu  que 
Metz  supportait,  sans  y  succomber,  les  lourdes  charges  im- 
posées à  ses  habitants,  et  que  c'était  de  cette  triple  source 
que  découlait  pour  la  ville  cette  grande  prospérité  tant 
vantée  par  les  chroniqueurs.  D*ailleurs,  comme  le  fait 
remarquer  l'auteur  dans  plusieurs  parties  de  son  travail , 
Metz  avait  déjà  tenu  un  rang  distingué  parmi  les  cités 
commerciales  de  la  Gaule  sous  les  Romains.  La  position  de 
la  ville  au  confluent  de  la  Moselle  et  de  la  Seille ,  les  cinq 
grandes  voies  qui  y  aboutissaient  de  Reims,  de  Trêves  et 
de  Strasbourg ,  la  destinaient  naturellement  à  être  un  en- 

2**  SÉRIB,  TOUR  XXIII.  SS 
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trep6t  de  marchandises,  le  siège  d'un  commerce  considé- 
rable. 

Le  premier  document  faisant  mention  des  paraiges 
remonte  à  l'année  1214.  Dans  la  seconde  moitié  da 
XIII*  siècle,  leur  puissance  est  déjà  reconnue.  M.  Klipffel 
expose  clairement  le  caractère  et  l'esprit  de  ce  gouverne- 
ment aristocratique,  qui  s'est  maintenu,  même  après  avoir 
dégénéré  en  oligarchie,  jusqu'à  la  réunion  de  la  cité  à  la 
France.  Ce  n'est  point  que  les  agitations  populaires,  si 
fréquentes  dans  les  villes  d'ÂHemagne,  d'Italie  et  de 
Flandre  aux  XIII''  et  XÏV^  siècles,  aient  manqué  à  Metz; 
ce  n'est  point  que  les  artisans  n'y  aient  revendiqué  avec  la 
même  obstination  et  la  même  énergie  l'égalité  des  droits 
politiques  avec  les  vieilles  familles.  Mais  jamais  ils  n'ont 
réussi  à  la  conquérir  d'une  manière  durable.  Peut-être, 
dit  M.  Klipffel,  n'eurent-ils  point  la  boûne  fortune  de 
trouver  des  chefs  aussi  habiles  que  ceux  qui  firent  triom- 
pher ailleurs  la  cause  populaire;  peut-être  aussi  les  paraiges 
messins  se  sont-ils  distingués  parmi  tous  les  patriciats 
contemporains  par  une  plus  haute  intelligence  politique, 
par  plus  de  suite  dans  leurs  idées  et  dans  la  conduite  des 
affaires.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  ont  fait  preuve 
d'une  grande  vigueur  dans  la  défense  de  leurs  privilèges, 
et,  sauf  quelques  discordes  passagères,  d'un  remarquable 
esprit  d'union,  qui  dut  singulièrement  contribuer  i  leur 
succès.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bourgeoisie  souveraine  sut 
maintenir  sa  prépondérance  et  gouverna  Metz  depuis  le 
XlIP  siècle  jusqu'au  milieu  du  XYP.  Quant  au  peuple  des 
paroisses,  marchands,  artisans  et  laboureurs,  il  comptait 
à  peine  dans  l'État  qu'il  enrichissait  et  défendait. 

Dans  le  deuxième  livre  du  mémoire ,  l'auteur  nous  pr^ 
sente  le  tableau  détaillé  de  l'administration  de  la  cité  mes- 
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siae^  ainsi  que  de  son  état  économique,  moral,  militaire 
et  politique. 

Dans  le  premier  chapitre^  M.  Klîpffel  indique  d'abord 
les  attributions  du  grand  conseil  »  du  mattre-échevin  et  du 
eooseîl  des  échevins.  Il  s'occupe  ensuite  de  la  justice  et 
de  la  police,  ainsi  que  des  magistratures  chargées  de  ces 
deux  branches  du  gouvernement.  A  la  tête  de  ces  magis- 
tratures communales  figure  le  comité  des  Treize,  investi  à 
la  fois  de  la  juridiction  et  du  pouvoir  exécutif  de  la  cité. 
Les  officiers  subordonnés  aux  Treize  étaient  les  Par  de- 
zours,  qui  les  suppléaient  dans  leurs  fonctions  judiciaires; 
le  Changeur  des  Treize,  chargé  de  recevoir  la  part  qui  leur 
revenait  des  amendes  prononcées  par  eux  ;  les  trois  Maires, 
qui  administraient  chacun  une  partie  de  la  ville  et  de  la 
banlieue;  enfin  le  Doyen,  adjoint  du  maire  et  nommé  par  lui. 

Les  Trme  étaient  contrôlés  dans  Texercice  de  leurs  fonc- 
tions par  les  Prud'hommes,  choisis  annuellement  dans  les 
paraiges.  Cette  magistrature  fut  supprimée  ensuite.,  et,  vers 
la  fin  du  XIT""  siècle,  les  paraiges  instituèrent,  sous  le  nom 
de  Wardours,  de  véritables  éphores  de  la  cité,  placés  au- 
près des  magistrats  avec  mission  de  les  surveiller. 

H.  Klipffel  parle  encore  des  Septeries,  c'est-à-dire  des 
commissions  spéciales ,  composées  de  sept  membres  tirés 
de  la  bourgeoisie  souveraine,  et  chargées  chacune  d'une 
branche  déterminée  de  l'administration,  telles  que  les 
commissions  des  ponts,  des  moulins,  de  la  voirie ,  des  im- 
pôts, du  trésor,  de  la  guerre,  de  la  levée  des  chevaux,  des 
affaires  de  l'empire,  etc. 

Enfin,  la  dernière  section  de  ce  chapitre  a  pour  objet 
-les  Wardours  d'arches  ou  Amans ,  chargés  de  rédiger  les 
actes  entre  vifs  et  à  cause  de  mort ,  et  de  les  conserver. 

L'office  d'avocat  on  de  plaidiour  exista  de  bonne  heure 
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à  Metz;  mais,  jusqu^en  1392,  toutes  les  personnes  étaient 
indistinctement  admises  à  porter  la  parole  pour  autrui 
devant  les  juges.  C'étaient  généralement  des  clercs  ou  écri- 
vains siégeant  au  palais  qui  se  chargeaient  de  ce  rôle,  et  il 
leur  arrivait  souvent  de  conseiller  les  deux  parties  à  la  fois 
et  de  prendre  argent  des  deux  mains.  Pour  remédier  à  cet 
abus,  Ta  tour  ou  statut  de  1392  ordonna  qu'il  serait  dressé 
un  tableau  des  avocats.  Il  leur  était  enjoint  de  se  faire  in- 
scrire chez  les  Treize  et  les  Wardours ,  et  de  prêter  entre 
leurs  mains  le  serment  de  remplir  loyalement  le  devoir  de 
leur  charge.  Cette  mesure  n'était  pas  une  garantie  suffi- 
sante de  la  moralité  des  hommes  de  loi  de  ce  temps,  et,  en 
1443,  un  atour  fit  défense  à  tout  plaidiour  et  clerc  ser- 
vant, résidant  dans  les  hôtels  des  seigneurs  des  paraiges 
ou  dans  les  abbayes,  ou  ayant  domicile  dans  la  ville,  d'ac- 
quérir,  dans  aucune  affaire  et  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  le  droit  d'autrui ,  c'est-à-dire  le  droit  de  son  client. 
C'était  défendre  le  pactum  de  quota  litiSf  proscrit  déjà  par 
le  droit  romain. 

L'état  économique  de  Metz  sous  les  paraiges  forme  la 
matière  du  deuxième  chapitre,  qui  traite,  dans  la  première 
section,  des  Gnances  de  la  cité,  et  spécialement  de  la 
banque  ou  du  change  à  Metz,  de  la  monnaie,  du  trésor 
public  et  des  sept  trésoreries  {Septériedu  trésor)^  des  im- 
pôts, telles  que  la  maltote,  la  buletle,  la  patente,  la  taille, 
enfin  des  emprunts  faits  par  la  commune. 

D'après  le  registre  du  receveur  de  la  ville  pour  1476, 
les  revenus  de  la  cité  s'élevèrent  à  9,789  livres  9  sols  2  de» 
niers,  et  les  dépenses  à  9,112  livres  2  sols  3  deniers.  De 
cette  dernière  somme,  280  livres  seulement  étaient  affec- 
tées aux  services  civils,  le  reste  au  service  militaire.  On  le 
voit,  dit  M.  Klipffel,  les  gros  budgets  de  la  guerre  ne  sont 
pas  d'invention  tout  à  fait  moderne. 
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Les  autres  sections  de  ce  chapitre  sont  relatives  à  Tin- 
dustrie,  à  l'agricalture  et  au  commerce.  En  parlant  de 
rindustrie,  Fauteur  nous  fait  connaître  le  nombre  et  Tor- 
ganisation  des  corporations  ou  métiers. 

Dans  le  troisième  chapitre,  M.  Klipffel  expose  l'état 
moral  de  la  cité  messine  sous  les  paraiges.  Dans  la  pre- 
mière section,  Fauteur  donne  des  renseignements  sur  Thô- 
pital  Saint-Nicolas,  qui  lui  fournit  la  matière  de  dix  pages 
entières,  sur  la  léproserie  de  Saint-Ladre,  et  sur  le  mont 
de  piété  des  Lombards.  Les  deux  autres  sections  compren- 
nent, Pone,  les  rapports  entre  la  république  et  le  clergé; 
l'autre,  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Cette  dernière 
section  nous  apprend  que  le  peuple  messin  et  ses  maîtres, 
les  paraiges,  étaient  loin  d'avoir  le  génie  des  arts ,  des  let- 
tres et  des  sciences ,  comme  celui  de  la  politique  et  de  la 
guerre,  de  l'industrie  et  d^  commerce. 

Située  entre  l'Allemagne  et  la  France ,  au  milieu  de  la 
pauvre  et  belliqueuse  féodalité  de  la  Lorraine,  exposée  par 
cette  situation  à  tant  de  périls  et  condamnée  à  des  luttes 
sans  relâche,  la  ville  de  Metz  se  vit  forcée  de  se  donner  de 
bonne  heure  une  puissante  organisation  militaire.  Cette 
organisation ,  que  M.  Klipffel  fait  connaître  dans  le  qua- 
trième chapitre,  fut  l'œuvre  de  l'intelligente  aristocratie 
des  paraiges,  et  elle  défendit ,  pendant  trois  cents  ans,  les 
libertés  et  les  richesses  des  Messins  contre  les  ardentes 
convoitises  qui  les  assiégeaient  de  toutes  parts. 

Après  avoir  parlé,  dans  le  chapitre  V,  des  sujets  de  la 
république,  et  spécialement  des  villages  du  pays  messin, 
H.  Klipffel  examine,  dans  le  dernier  chapitre  du  deuxième 
livre,  la  question  importante  de  savoir  quels  étaient  les 
rapports  de  Metz  avec  l'empire. 

Si  Metz  n'a  jamais  porté  officiellement  le  titre  de  ville 
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libre,  elle  ne  Tétait  pas  moins  en  réaHté;  car,  à  partir  du 
XV*  siècle,  Taristocratie  messine  se  trouve  investie  de  tons 
les  droits  de  souveraineté.  En  effet,  la  commune  s'était 
complètement  émancipée  de  la  domination  des  évéques,  qui 
cessèrent  dès  lors  de  résider  à  Metz,  et  qui,  d'après  une 
déclaration  des  droits  rédigée  vers  la  6n  du  XV*  siècle,  ne 
pouvaient  pas  mettre  le  pied  dans  la  ville  sans  le  gré  des 
Messins.  Les  liens  qui  attachaient  Metz  à  l'Empire,  déjà 
considérablement  relâchés  durant  le  long  interrègne,  fini- 
rent par  se  rompre,  et,  au  XV*  siècle,  la  cité  traitait  avec 
l'Empereur  de  puissance  à  puissance.  Des  peines  sévères 
frappaient  même  quiconque  appellerait  à  la  diambre  im-» 
périale  des  sentences  rendues  par  le  mattre-échevin  et  les 
Treize. 

L'Empereur  vient-il  à  Metz ,  on  le  reçoit  avec  de  grands 
honneurs,  tout  en  prenant  contre  lui  les  mêmes  précau- 
tions que  contre  l'évéque.  Les  magistrats  qui  se  présen- 
tent devant  lui  prêtent  le  serment  de  fidélité  entre  ses 
mains ,  mais  sous  la  réserve  des  franchises  de  ta  cité.  Il 
pourra,  pendant  son  séjour,  faire  battre  monnaie  et  coo- 
damner  à  mort  un  coupable;  mais  la  souveraineté  de  la 
ville  n'abdique  pas  devant  la  souveraineté  impériale. 
M.  Klipffel  cite  des  faits  intéressants  pour  prouver  avec 
quelle  inquiète  sollicitude  les  Messins  veillaiait  à  la  con^ 
servation  de  leurs  prérogatives  souveraines. 

Pendant  les  deux  siècles  qui  précédant  sa  réunion  i 
la  France,  Metz  constituait  en  réalité  une  république  com- 
plètement indépendante.  La  cité  prétendait  même  être  dis- 
pensée d'envoyer  des  députés  aux  diètes  de  l'Empire,  et 
lorsqu'elle  y  comparaissait  de  temps  en  temps,  c'était  !•!»• 
jours  sous  la  réserve  expresse  de  ses  franchises  et  libertés. 
Pour  ne  pas  contribuer  aux  charges  de  l'empire,  les  Mes- 
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sios  rappetaiwt  sans  cesse,  dans  leuirs^  mémoires  adressés 
s^nx,  diètes,  que  leur  ville ^  boulevard  de  TEmpire  et  ex- 
posée, par  sa  situation  même,  à  plus  de  dangers  que  toute 
autre  cité  impériale,  était  toujours  abandonnée,  dans  les 
cireoi^lauees  difficiles,  par  le  reste  de  rAllemagne.  Ce 
reproche  était  parfaitement  fondé. 

Les  Messios  reconnaissaient  bien  pour  la  forme  la  sou- 
veraineté de  TEmpereur;  mais,  comme  le  fait  judicieuse- 
ment remarquer  M.  Klipffel ,  cette  recdnnaissance,  quoique 
purement  nominale,  leur  donnait  le  droit,  sans  leur  im- 
p^hser  aucune  charge ,  de  se  dire  nombres  du  corps  ger- 
manique, et,  après  avoir  été  une  de  leurs  armes  contre  les 
évoques  et  la  féodalité,  elle  restait  encore,^ pour  leur  indé- 
pendance au  moins  morale ,  d'une  incontestable  valeur. 

C'est  à  l'énergique  et  intelligente  aristocratie  des  pa- 
raiges  que  Metz  dut  le  maintien  de  ses  franchises  et  de  ses 
libertés;  mais  ces  précieux  avantages  étaient  achetés  au 
prix  d'immenses  et  d'incessants  sacrifices.  Metz  ne  connut 
jamais  ce  repos  devenu  un  si  impérieux  besoin  pour  les 
cités  modernes.  Jusqu'au  dernier  jour,  l'histoire  de  la  petite 
république  nous  la  montre  livrée  aux  agitations  domesti- 
ques et  aux  luttes  extérieures.  M.  Klipffel  la  suit  rapide- 
ment, dans  le  troisième  et  dernier  livre  du  mémoire ,  à 
travers  ces  orages  et  ces  vicissitudes  qui ,  après  avoir  fondé 
la  grandeur  de  la  cité  messine ,  ont  amené  sa  décadence. 

L'auteur  termine  son  long  travail  en  formulant  briève- 
ment les  conclusions  qui  découlent  de  l'élude  des  faits 
exposés  dans  le  mémoire.  Parmi  les  cinq  conclusions  qu*il 
présente  comme  autant  de  thèses  historiques,  nous  devons 
relever  la  deuxième.  Dans  cette  conclusion,  l'auteur  affirme 
que,  les  villes  épiseopales  et  impériales  romanes  ayant  été 
profondément  bouleversées  par  l'invasion  des  Barbares, 
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OD  n'y  retrouve,  depuis  le  IX'  siècle,  et  surtout  à  partir 
du  X%  ni  débris  des  institutions  municipales  romaines,  ni 
trace  de  droit  romain.  D'après  lui,  il  ne  resta,  de  l'époque 
romaine,  que  des  traditions  et  des  souvenirs,  dont  l'action 
ne  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  que  d'une  médiocre  in* 
fluence.  Toutes  ces  cités  ont  également  reçu  les  institu- 
tions et  l'esprit  nouveau  apportés  par  les  Barbares  de  la 
Germanie.  C'est  dans  l'esprit  des  institutions  germaniques, 
dit-il ,  et  non  dans  les  souvenirs  du  régime  municipal  dé- 
généré de  Rome ,  que  les  cités  romanes  puisèrent  cet  élan 
vers  la  liberté  et  l'autonomie,  qui  fut  l'honneur  des  popu- 
lations urbaines  en  Europe  au  XIV  et  au  XIII*  siècle. 

M.  Klipffel  a  parfaitement  raison;  mais  il  est  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  développé  cette  thèse,  qui  est  encore  con- 
troversée aujourd'hui.  L'auteur,  qui  connaît  les  principaux 
ouvrages  publiés  au  delà  et  en  deçà  du  Rhin  sur  les  insti- 
tutions du  moyen  âge,  sait  très-bien  que  son  système, 
défendu  par  les  Allemands,  est  combattu  par  ses  compa- 
triotes, qui  trouvent  l'origine  des  communes  germaniques 
dans  les  municipalités  romaines,  qui  considèrent  la  forma- 
tion  de  celles-là  comme  le  réveil  de  l'antiquité,  comme  une 
réaction  contre  la  tyrannie  féodale  et  le  retour  à  la  liberté 
générale  dont  jouissaient  au  moins  les  hommes  libres  de 
Tancien  monde,  c  Telle  est,  dit  M.  Laurent,  l'opinion  de 
ceux  qui  ne  voient  dans  les  Barbares  qu'un  principe  de  bar- 
barie, qui  déplorent  leur  invasion  comme  la  ruine  de  la 
culture  brillante  de  Rome,  qui  rattachent  tout  ce  qu'il  y 
a  de  grand  et  de  beau  dans  notre  civilisation  à  la  Ville 
Étemelle.  C'esl  l'opinion  de  presque  tous  les  écrivains 
français,  de  ceux-là  mêmes  qui  montrent  le  plus  d'impar- 
tialité pour  les  conquérants  de  l'Europe.  Il  y  a  une  incon- 
testable analogie  entre  l'esprit  français  et  le  génie  romain  : 
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c'est  le  besoin,  c'est  la  passion  de  Tunité  et  de  Tégalité.  Les 
hommes  les  plus  éminents  se  laissent  séduire,  presque  à 
leur  insu,  par  le  prestige  du  nom  romain;  le  spectacle  de 
la  barbarie  féodale  les  révolte;  ils  ne  peuvent  se  persuader 
que  de  cette  liberté  déréglée  il  ait  pu  sortir  autre  chose 
que  l'anarchie.-  De  là  la  tendance  de  rapporter  à  Rome 
Forigine  de  notre  civilisation ,  à  amoindrir,  sinon  à  nier, 
rinflueuce  de  l'élément  germanique.  Les  Thierry  et  les 
Goizot  n'ont  pas  pu  se  garantir  de  cette  involontaire  par- 
tialité pour  les  choses  romaines  (i).  » 

En  Allemagne  même ,  les  communes  du  moyen  âge  fu- 
rent regardées,  pendant  longtemps,  par  les  écrivains  les 
plus  distingués ,  comme  une  émanation  des  municipalités 
romaines.  D'après  M.  de  Savigny,  l'autorité  du  droit  ro- 
main s'était  maintenue,  après  l'invasion,  dans  les  muni- 
cipes  romains,  dont  l'organisation  avait  servi  de  base  au 
régime  communal,  établi  dans  ces  cités  au  XH'  siècle.  Dans 
ce  système ,  soutenu  également  par  Eichhorn  et  Gaupp, 
les  villes  romanes  de  l'empire  germanique,  comme  les 
cités  du  Rhin  et  du  Danube,  tenaient  de  Rome,  avec  leur 
origine,  l'amour  de  la  liberté  qui  les  inspirait  au  moyen  âge. 

Cette  théorie,  combattue  d'abord  par  Hiîllmann  et 
Wilda,  a  été  complètement  réfutée  par  Hegel  qui,  dans 
un  ouvrage  plein  d'érudition  et  d'originalité,  prouve  que 
les  curies  ont  disparu  partout,  même  en  Italie,  soit  par 
suite  de  la  décadence  romaine,  soit  par  l'effet  de  l'invasion 
des  Barbares,  et  que  les  communes  du  XIV  siècle  sont, 
ainsi  que  la  liberté  moderne ,  un  produit  de  l'esprit  ger- 


(1)  Laurent,  Études  sur  f histoire  de  thumaniU,  i.  Vil,  p.  510. 
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maDiqiie.  (1).  Dans  te  suite ,  cetle  ménaie  thèse  a  été  sou- 
tenue» d'une  manière  fort  distinguée,  par  Arnold  (2)  et 
Laurent  (5). 

Le  système  romain,  généralement  abandonné  en  Alle- 
magne ,  ne  compte  plus  guère  de  partisans  qu'en  France^ 
M.  Klipffel  aurait  bien  fait,  ce  nous  semble,  de  démontrer 
à  ses  compatriotes,  par  des  faite  puisés  dans  riostoire  de 
rorganisatioB  des  cités  romanes  de  l'empire  germanîqae, 
que  le&  institutions  communales  du  moyen  âge  ne  se  rat- 
tachent par  aucun  lien  au  régime  des  municipes  romains, 
et  que  c'est  aux  Barbares  que  les  communes  devaient  la 
liberté  dont  elles  ont  joui  pendant  des  siècles. 

Terminons  par  quelques  observations  sur  l'ordre  des 
matières  traitées  dans  le  mémoire. 

M.  Klipffel  le  divise  en  trois  livres.  Quel  est  le  principe 
de  cette  division?  Nous  l'ignorons,  car  l'auteur  a  négligé 
d'indiquer  l'objet  de  chacun  de  ces  livres.  De  même,  Iq 
deuxième  chapitre  du  livre  HI  n'a  pas  de  rubrique.  Cette 
division  du  mémoire  en  trois  livres  nous  parait  peu  logique, 
car,  entre  le  dernier  livre  et  les  deux  pre^aiers  cbapîtres  du 
livre  P%  il  existe  une  liaison  naturelle.  A  notre  avis,  il 
serait  plus  conforme  aux  règles  de  la  méthode  de  diviser 
le  mémoire  en  deux  livres.  Le  preaûer  aurait  pour  objet 
l'histoire  politique  de  Metz;  le  seoood  traiterait  avec  détail 
des  institutions  de  la  cité  messine. 

Nous  remarquons  eqcore  que  les  chapitres  composant 


(1)  Hegel,  Geschichle  der  StiUUeverfastung  von  Italien,  Leipzig  y  i^l, 
2  vol.  in-8». 

(2)  Arnold,  Verfassungsgeschichte  der  deutschen  Freystddle.  Ham- 
boarg  ei  Gotba,  i8$4, 2  vd.  iD-*S\ 

(3)  Laurent,  Études  sur  l'histoire  de  t humanité,  t.  VII,  pp.  507  et  suiv. 
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le  premier  et  le  Ireîsième  livre  fwrteni  ea  tête  des  sfmr 
maires,  tandis  que  les  chapitres  du  deuxième  en  sont  dé* 
pourvus.  Il  serait  à  désirer  que  tous  fussent  précédés  de 
sommaires  distincts  par  une  série  continue  de  numéros 
reproduits  dans  le  corps  des  diapitres.  Dans  cette  longue 
monographie ,  telle  que  l'auteur  nous  la  présente ,  il  est 
extrêmement  difficile  de  se  retrouver. 

En  nous  ralliant  aux  conclusions  de  notre  honorable 
collègue,  M.  Wauters,  nous  avons  Tbonneur  de  proposer 
à  la^  classe  de  vouloir  bien  assigner  au  savant  travail  de 
M.  Klipffel  une  ptace  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie. » 


ÊÊmpp9»^9  dm  M.  Thmniêêmm. 

•  Je  me  joins  volontiers  à  mes  savants  confrères, 
MM.  Wauterset  Haus,  pour  demander  que  les  iniéres-» 
santés  études  de  M.  Klipffel  sur  le  régime  municipal  des 
cités  épiscopales  de  Tempire  germanique  soient  publiées 
dans  le  recueil  des  Mémoires  de  V Académie.  Les  deux 
honorables  rapporteurs  ont  si  bien  développé  les  motifs  de 
leur  opinion,  ils  ont  analysé  l'œuvre  de  M.  Klipffel  d'une 
manière  à  la  fois  si  lucide  et  si  complète,  que  je  puis  me 
dispenser  d'entrer  dans  des  détails  ultérieurs.  Je  pense 
cependant  que  la  classe,  tout  en  ordonnant  l'impression, 
pourrait  engager  l'auteur  à  faire  subir  à  son  œuvre  les 
changements  de  forme  indiqués  par  M.  Haus.  Le  plan  du 
mémoire,  il  faut  bien  l'avouer,  laisse  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'enchaînement  et  du  développement  logique 
des  matières.  Une  amélioration  réelle  résulterait  de  la 
division  de  ce  vaste  travail  en  deux  livres,  dont  le  pre- 
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mier  serait  consacré  à  rhistoîre  politique  et  le  second  aux 
institutions  municipales.  Je  voudrais  également  que  les 
quelques  pages  tout  à  fait  insuffisantes ,  où  l'auteur  s*oc- 
cupe  des  villes  de  Toul,  de  Verdun ,  de  Liège ,  de  Besan- 
çon, de  Cambrai,  de  Bâie  et  de  Lausanne,  fussent  placées, 
sous  forme  de  notes  ou  d'éclaircissements ,  à  la  fin  des 
chapitres.  En  réalité,  le  manuscrit  soumis  aux  suffrages  de 
la  classe  n'est  qu'une  histoire  approfondie  de  la  cité  de  Metz. 
Les  détails  incomplets  que  M.  Klipffel  emprunte  aux  histo- 
riens des  autres  villes  épiscopales  ne  sont  que  des  digres- 
sions qui  rompent  l'unité  du  récit  et  fatiguent  inutile- 
ment l'attention  du  lecteur.  » 

Conformément  aux  conclusions  de  ces  trois  rapports, 
la  classe  décide  que  le  travail  de  M.  Klipffel  prendra  place 
dans  les  recueils  académiques, après  avoir  subi  les  modifi- 
cations signalées  par  HM.  les  commissaires.  La  classe  vote 
en  même  temps  des  remerciments  à  l'auteur  pour  la  com- 
munication de  ce  mémoire. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  Vordre  chronologique  de.  quelques  événements  du  rè- 
gne  du  Ménapien  Carause  eti  Bretagne ,  par  M.  Roulez, 
membre  de  rAcadémie. 

A  la  fin  du  Ifl*  siècle  de  notre  ère,  un  officier  de  for- 
tune, du  nom  de  Carausius  (1),  que  la  confiance  de  l'em- 
pereur Maximien  avait  mis  à  la  tête  de  la  flotte  romaine 
chargée  de  défendre  les  côtes  de  la  Gaule  occidentale  et  de 
la  Bretagne  contre  les  attaques  des  Saxons  et  des  Franks, 
se  doutant  d'avoir  encouru  la  disgrâce  de  son  maître  »  et 
craignant  pour  sa  vie,  conçut  le  hardi  projet  de  se  rendre 
indépendant.  Il  cingla  avec  toute  sa  flotte  vers  les  côtes  de 
la  Bretagne,  et  s'étant  attaché  par  ses  largesses  la  légion 
romaine  et  les  autres  troupes  qui  stationnaient  dans  Ttle, 
il  se  fit  proclamer  empereur.  Carause,  suivant  le  témoi- 
gnage d'Aurelius  Victor  (2),  appartenait  à  la  cité  des  Mena- 
|)iens9  dont  le  territoire  s'étendait  à  une  partie  de  notre 
pays.  Son  nom  doit  donc  figurer  dans  la  biographie  na- 
tionale publiée  par  l'Académie.  En  rédigeant  l'article  qui 
le  concerne,  je  me  suis  trouvé  en  présence  d'une  grande 


(!)  C'esl  de  cette  manière  que  ce  nom  est  constamment  écrit  sur  les 
médailles;  sur  quelques-unes ,  il  est  précédé  des  noms:  Harcus  Aurelius 
ValerittSy  qui  sont  ceux  de  Maximien.  Mais  dans  certains  manuscrits,  on 
trouve  Gorausius  et  Cbarausio. 

(2)  De  Caesar.f  cap.  39. — Si  Eumèue,  Panegyr.^  VI,  S,  l'appelle  alumnus 
BatavUBf  c*est  peut-être  parce  qu'il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans 
ce  pays,  et  y  avait  exercé  la  profession  de  matelot. 
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divergence  dans  les  récits  des  historiens  et  des  biographes 
modernes  9  divei^ence  provenant  en  grande  partie  de 
l'obscurité  et  des  conirstdicATons  qui  ise  rencontrent  dans 
les  sources  mêmes.  En  soumettant  à  la  classe  Texamen  de 
ces  difficultés,  mon  but  est  uniquement  de  justifier  Tordre 
des  faits  que  j'ai  adopté. 

L'occupation  de  la  Bretagne  par  Carause  eut  lieu  Tan 
287  après  J.-G.  Les  historiens  anciens  :  Âurelius  Victor, 
Eutropeet  Orose  (1),  après  avoir  raconté  cet  événement , 
rapportent  que  sa  coïncidence  avec  la  rébellion  d'Achillée 
en  Egypte,  le  soulèvement  des  habitants  de  la  Pentapole 
de  Lybie  et  la  levée  de  boucliers  de  Narsès,  roi  des  Perses, 
engagea  Dioclétien  à  s'adjoindre  de  nouveaux  soutiens,  eo 
créant  Césars  Constance  et  Galère.  Dans  le  partage  qu'ils 
firent  entre  eux  de  l'empire ,  toute  la  Gaule  au  delà  des 
Alpes  fut  donnée  à  Constance.  Maximien  rétablit  la  paix 
dans  l'Afrique  par  la  soumission  de  la  Lybie  pentapoli- 
taine;  Dioclétien  reprit  Alexandrie  et  fit  mourir  Achillée, 
mais  la  valeur  et  l'habileté  de  Carause  déjouèrent  les  efforts 
de  Constance;  on  fut  obligé  de  lui  abandonner  l'empire  de 
la  Bretagne  et  de  conclure  la  paix  avec  lui.  Un  an  après, 
Carause  fut  assassiné  par  Allectus,  Tun  de  ses  lieutenants. 

Tel  est  le  récit  très-sommaire  que  font  ces  historiens  de 
la  lutte  de  Tusurpateur  de  la  Bretagne  avec  les  maîtres  de 
Tempire  romain.  Une  collection  de  panégyriques,  qui  datent 
de  cette  époque,  nous  fournit  quelques  détails  de  plus  ; 
mais  l'on  ne  peut  se  servir  qu'avec  une  grande  réserve  de 
ces  documents,  où  la  vérité  n'est  que  trop  souvent  sacri- 
fiée an  désir  de  plaire  et  à  la  flatterie.  Mamertin,  dans  son 


(1)  Aurelias  Vict.,  lib.  e.,  Ealropitts,  IX,  21,  Orosh»,  VII,  35. 
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potiég^qiie  èe  Maiimîe^  (1%  nous  apprend  que  cet  empe- 
reur, privé  de  sa  flotie,  que  Car^use  avait  etmnenée  tout 
entière,  se  mît  tm  devoir  d'en  faire  coostrnire  uA-e  nou- 
velle dans  le  but  de  châtier  le  rebelle  et  de  reconquérir  la 
Bretagne;  il  rassemblait  ses  vaisseaux  pour  commencer 
son  expédition,  au  moment  où  le  panégyrique  fut  rédigé, 
car  le  rhéteur  en  prédit  Theureux  succès  (2).  La  date  de 
-la  rédaction  en  discours  doit  donc  donner  celle  de  l'expé- 
dition. La  plupart  des  savants  et  des  commentateurs  du 
panégyrique  (3)  admettent  que  Mamertin  a  débité  son 
ceuvre  oratoire  devant  Tempereur,  le  21  avril  de  Vannée 
288  ou  289.  En  conséquence,  la  généralité  des  historiens, 
entre  antres  Tillemont,  Gibbon  et  M.  Amédée  Thierry  (4), 
assignent  celte  époque  à  Tentreprise  maritime  de  Maxi- 
mien. 

D'autre  part,  cependant,  le  même  panégyrique  (5)  con- 
tient une  allusion  au  mariage  du  César  Constance  avec 
Theodora,  fille  de  Maximien,  qui  eut  lieu  notoirement  Tan 
291 ,  et  ménKe  la  mention  de  la  prise  de  Boulogne  par 


(t)  Gap.  XII,  p.  58,  sqq. 

(2)  Ibid ,  p.  61  :  (I  Quam  prosperi  te  saccessus  in  re  marilima  secutari 
sinL  >  —  Dans  le  Panegyr.  genethliacus  du  même  auiear,  cap.  XIX, 
p.  't67,  les  mots  :  t  Eliam  oavalia  tropœa  promitlunt  »  sont  Texpreâsion 
générale  d*an  vœn,  sans  rapport  k  aucune  expédition  maritime  déter- 
minée et  de  laquelle  il  n'est  pas  permis  d'inférer  qu'il  n'y  a  pas  en  d'échec 
subi  antérieurement 

(3)  Voy.  la  note  d'Àmtzen  sur  ce  panégyr.,  p.  2,  svv.  et  les  écrits  qui  y 
sont  cités. 

(4)  Tillemont,  Histoire  des  empereurs,  II,  p.  245.  Gibbon,  History  of 
ihe  décline  and  fall  of  the  roman  empire^  vol.  Il,  c.  15,  p.  106,  éd.  de 
Leipsick,  1829.  Amédée  Thierry,  Histoire  de  la  Gaule  sous  radministra" 
iion  romaine,  t.  III,  cbap.  I,  p.  SO,  svv. 

(5)  Gap.  XI,  p.  55. 
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Constance,  arrivée  une  année  plas  tard*  Ce  double  fait,  sur 
lequel  on  a  glissé  ou  dont  on  a  donné  des  explications 
impossibles,  autorisait  parfaitement  De  la  Baune,  un  des 
commentateurs  du  panégyrique  (1  ),  à  soutenir  que  Mamer« 
tin  n'avait  pas  prononcé  son  discours  avant  Tannée  292. 
D*où  il  résulterait  qu'aucune  attaque  n'aurait  été  tentée 
contre  l'usurpateur  de  la  Bretagne  avant  l'arrivée  de  Con- 
stance dans  la  Gaule.  Cette  version  a  été  suivie  franche- 
ment par  H.  Haakh ,  un  des  derniers  biographes  de 
Carause  (2),  et  je  n'hésiterais  pas  à  l'adopter,  s*il  ne 
m'était  venu  à  l'esprit  une  explication  fort  vraisemblable 
des  contradictions  manifestes  que  présentent  les  onzième 
et  douzième  chapitres  du  panégyrique.  Je  soupçonne  que 
le  premier  de  ces  chapitres  n'existait  pas  dans  le  discours 
prononcé  devant  l'empereur  en  289,  et  qu'il  y  a  été  inséré 
postérieurement  par  le  rhéteur,  désireux ,  même  au  prix 
d'anachrooismes,  de  relever  un  trait  de  plus  du  caractère 
de  Maximien  et  de  mentionner  le  succès  de  son  gendre. 
On  pourrait  en  effet  retrancher  le  onzième  chapitre ,  sans 
laisser  une  lacune  apparente  dans  la  suite  du  discours. 

L'inaction  de  Maximien  pendant  quatre  à  cinq  ans  est  une 
chose  si  incroyable  et  si  incompréhensible  qu'on  ne  peut 
s'étonner  de  voir  les  historiens  se  ranger  du  côté  de  la  ma- 
jorité des  commentateurs  de  Mamertin.  Il  faut  nécessaire- 
ment d'ailleurs  rapporter  à  l'insuccès  d'une  expédition  de 
cet  empereur  un  passage  du  panégyrique  de  Constance  par 
Eumène  (3),  où  il  est  parlé  de  l'inexpérience  des  troupes 


(1)  Pages  1 ,  55,  alibi  passim  éd.  Anitzen. 

(à)  Pauly^s,  ReeUencyclopœdie  der  Clas$,  AUerhumitwissenêchafl,  toc. 
Caraitsius^Bâ.  1,  p.  145,  sv. 
(3)  Panegyr.,  IV,  cap.  XII ,  p.  276,  sq. 
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romaines  sur  mer,  de  la  longue  impunité  dont  a  joui 
Carause,  enfin  de  la  tempête  qui  a  différé  fatalement  la 
victoire  des  Romains.  En  outre,  si  la  flotte  construite  par 
Maximien  n'eût  pas  été  détruite  ou  capturée,  Constance, 
après  la  prise  de  Boulogne,  n'aurait  pas  dû  attendre  la 
construction  d'une  autre  flotte  pour  aller  attaquer  Carause 
dans  son  île. 

K\  Mamertin  ni  Eumène  ne  disent  mot  de  la  paix  conclue 
par  Rome  avec  Carause  et  de  la  reconnaissance  de  celui-ci 
comme  souverain  de  la  Bretagne.  Mais  cette  paix,  attestée 
par  Âurelius  Victor  et  par  Eutrope,  est  confirmée  par  une 
médaille  que  Carause  lui-même  fit  frapper.  Son  effigie  s'y 
voit  accolée  à  celles  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  avec 
l'inscription  :  Carausius  et  fratres  sui,  et  on  lit  au  revers 
les  mots  :  {Pax  Augustomm)  (1).  La  cause  du  silence  des 
panégyristes  n'est  pas  difficile  à  deviner  :  ils  ne  voulaient 
faire  entendre  aux  maîtres  de  l'empire  que  des  paroles 
agréables  et  flatteuses;  tandis  que  la  moindre  allusion  à 
cette  paix  eût  été  de  nature  à  humilier  leur  orgueil. 

La  même  divergence  d'opinion  que  je  viens  de  signaler 
par  rapport  à  l'année  de  la  première  expédition  entreprise 
contre  l'usurpateur  de  la  Bretagne  se  reproduit  pour  la  fixa- 
lion  de  l'année  de  la  conclusion  de  la  paix.  Si,  comme  le 
prétendent  les  historiens  modernes,  cette  paix  se  conclut 
en  l'année  290,  à  la  suite  d'une  défaîte  de  Maximien,  l'on 
ne  comprend  plus  bien  comment,  l'année  suivante,  la  ré- 
bellion de  Carause  ait  pu  encore  être  un  des  motifs  qui 


(1)  Cette  médaille,  conservée  au  Musée  brilanoique,  est  gravée  dans 
Cohen,  DesctipUqn  historique  des  monnaies  frappées  sous  ^empire  ro- 
main,  t.  V,  p.  S39. 

2""®  SÉRIE,  TOME  X)[III.  23 
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déterminèrent  Dioctétien  à  eréer  deux  nouveaux  Césars  ei 
surtout  comment  il  se  fit  qu'à  l'arrivée  de  Constance  dans 
la  Gaule^  le  port  de  Boulogne  se  trouvait  occupé  par  Ca- 
rause  ou  du  moins  par  les  barbares  avec  la  connivence  de 
celui-ci.  M.  Âmédée  Thierry,  qui  s'est  fait  sans  doute  ces 
questions, résout  la  seconde  par  une  supposition ^sdon  moi, 
fort  gratuite  :  <  Lorsqu'il  (Carause),  dit-il,  apprit  les  diaii- 
gements  projetés  dans  la  constitution  de  l'empire  et  la 
prochaine  nomination  de  deux  Césars,  sans  qu'on  eût  dai- 
gné songer  à  lui,  ni  le  consulter,  il  se  crut  bien  légitime- 
ment dégagé  de  sa  parole.  Armant  une  flotte  en  toute  hâte, 
il  surprit  Boulogne  où  il  mit  garnison^  etc.  »  Mais  peut-^a 
croire  que  le  fier  MénapieUi  qui  s'était  donné  le  titre  d'Au- 
guste et  qui  se  posait  l'égal  de  Dioclétien  et  de  Maximieo, 
ait  envié  à  Constance  et  à  Galère  le  titre  de  César,  inférieur 
au  sien  ?  L'occupation  de  Boulogne  eût  été  une  violation 
du  traité;  or,  il  n'est  dit  nulle  part  que  la  paix  ait  jamais 
été  violée. 

Quant  à  moi ,  je  me  forme  une  tout  autre  idée  de  la  ma- 
nière dont  les  choses  se  sont  passées.  Je  m'imagine  qu'en- 
hardi par  l'échec  de  Maximien  et  son  impuissance  à  l'at- 
teindre dans  son  Ile,  l'ambitieux  Ménapien  cessa  de  se  tenir 
sur  la  défensive,  et  que,  prenant  l'offensive,  il  s*empara  de 
Boulogne  d'où  probablement  il  menaçait  la  domination  ro- 
maine dans  une  partie  de  la  Gaule.  C'est  la  raison  pour 
laquelle,  selon  le  récit  des  historiens  anciens,  Dioclétien 
recourut  à  la  création  de  nouveaux  Césars  et  envoya  im- 
médiatement l'un  d'eux  contre  l'usurpateur  de  la  Bretagne. 
Constance  réussit  à  l'expulser  de  Boulogne,  mais  dans  une 
attaque  postérieure  sur  mer,  il  ne  parait  pas  avoir  été  plus 
heureux  que  son  prédécesseur.  C'est  après  les  échecs  sac- 
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cessifs  de  deux  d'entre  eux  que  les  maîtres  de  Fempire 
durent  enfin  (1)  se  résigner  à  traiter  avec  leur  audacieux 
et  habile  adversaire.  C'est  donc  à  ce  moment  seulement 
qu'il  faut  placer  et  que  les  historiens  anciens  placent  en 
effet  la  conclusion  de  la  paix.  En  recourant  à  ce  remède 
suprême  après  un  premier  échec,  les  empereurs  eussent 
été  infidèles  à  la  politique  traditionnelle  de  Rome. 


(1)  Ealropius  IX,  22  :  Cum  bella  (le  pluriel  semble  indiquer  plusieurs 
expéditions)  fnistra  Untata  essenl  contra  virum  rei  militaris  peritissi' 
mutn  AD  posTREHUK  pox  convcnH. 
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CLASSE  DES  BEAVX-ARTS. 


Séance  du  7  mars  4867, 

M.  ÂLPH.  Balat,  directeur. 

H.  Ad.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Al  vin ,  Fr.  Fétîs,  Guillaume  Geers, 
Navez,  Joseph  Geefs,  De  Braekeleer,  Fraikin,  Ed.  Fétis, 
Edm.  De  Busscher,  Payen,  le  chevalier  Léon  de  Burbure, 
Franck,  Gustave  De  Man,  Siret,  Julien  Leclercq,  mem^ 
bres^  Daussoigne-MéhuI,  associé. 


CORRESPONDANCE. 


Le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  quelques  pièces 
de  la  correspondance,  parmi  lesquelles  il  cite  trois  can- 
tates, qui  ont  été  reçues  pour  le  concours  de  composition 
musicale  de  cette  année,  ouvert  par  le  gouvernement. 

Elle3  portent  les  devises  suivantes  : 

N*  8.  Ayons  un  ccntr  pour  aimer  la  patrie 

Et  deux  lyres  pour  la  chanter. 

(De  Reiffknberg.) 
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N*  9.       A  ious  les  cœurs  bien  nés  que  la  pcUrie  est  chère! 

■  (Voltaire.) 

N*  10.  Eendracht  maakt  machU 

Ces  pièces,  portant  les  dates  de  leur  réception,  seront 
remises  au  jury,  dès  qu'il  aura  été  désigné  par  le  gouver- 
nement. 


RAPPORTS. 


Une  réunion  du  comité  directeur  de  la  Caisse  centrale 
des  artistes  ayant  eu  lieu  avant  la 'séance,  M.  le  secrétaire 
de  cette  institution  communique  à  rassemblée  le  résultat 
des  délibérations,  ainsi  que  différentes  mesures  projetées, 
qui  obtiennent  l'approbation  unanime  de  la  classe  des 
beaux-arts,  et  qui,  par  conséquent,  seront  mises  à  exé- 
cution. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Un  membre  de  la  classe  signale  verbalement  à  Tatten- 
tion  de  ses  confrères  les  derniers  résultats  produits  par 
les  grands  concours  dits  de  Rome.  Il  estime  qu'eu  égard 
à  la  sollicitude  manifestée,  à  diverses  reprises,  en  faveur 
des  lauréats,  il  incombe  peut-être  à  l'Académie  d'apprécier 
la  marche  suivie  par  les  pensionnaires  de  l'État ,  ainsi  que 
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la  fâcheuse  inobservance  des  obligations  qui  lear  sont  im- 
posées. 

Des  considérations  analogues  sont  présentées  par  divers 
membres  au  sujet  des  grands  concours  de  composition 
musicale. 

La  classe  décide,  en  dernier  lieu,  qu'après  avoir  re- 
cueilli tous  les  faits  propres  à  asseoir  son  jugement,  elle 
fera  de  cette  importante  question  Tobjet  d'un  examen 
ultérieur. 


D'une  réforme  indispensable  dans  tordre  des  études 
imposées  de  nos  jours  aux  jeunçs  compositeurs  4^  mu-* 
sique^  par  M,  Daussoigne-Méhul ,  associé  de  TAcadémie, 

Avant  d'aborder  Tobjet  principal  de  cette  potica,  il 
n'est  pas  inutile  de  renouer  les  anneaux  de  la  chatnç  qui 
nous  rattache  au  passé,  et  de  démontrer  par  des  faits  que 
l'étude  du  contrepoint  rigoureux  au  XIX*  siècle  est  un 
anachronisme,  un  non-sens,  et,  peut-être,  un  danger  pour 
les  jeunes  musiciens. 

Cette  proposition,  en  désaccord  avec  la  routine,  peut 
surprendre  au  premier  aspect;  néanmoins  j'aime  à  penser 
que  tout  esprit  sérieux  et  progressif  en  reconnaîtra  facile- 
ment la  justesse. 

Il  serait  aventureux  d'assigner  une  origine ,  soit  hé- 
braïque soit  purement  grecque,  au  chant  des  premiers 
chrétiens  qui  s'établirent  à  Rome.  Ce  genre  de  psalmodie 
fut  longtemps  un  mystère  pour  les  Romains  idolâtres ,  et 
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n'apparut  au  jour  qu'après  la  défaite  de  Maxence  (514  ans 
aprte  la.  naissance  du  Sauveur),  alors  que  le  christianisme 
devint  la  religion  établie  de  Tempire. 

Au  dire  de  saint  Augustin ,  cette  récitation  des  hymnes 
différait  peu  de  la  prononciation  soutenue  (1).  Elle  dis- 
parut vers  Tan  386,  époque  où  saint  Arabroise  transporta 
d'Antioohe  en  Italie  le  chant  de  l'Église  d'Orient.  —  On 
sait  que  c'est  en  Orient,  où  résidaient  alors  les  premiers 
empereurs  convertis  à  la  foi ,  que  le  christianisme  fut 
régulièrement  établi.  Or,  comme  tout  s'y  feisait  sous  la 
conduite  et  par  le  conseil  des  pères  grecs ,  on  peut  en 
inférer,  avant  tout  examen^  que  la  mélopée  grecque  était 
la  base  du  chant  de  saint  Ambroise.  —  Du  reste,  rien 
n'autorise  à  croire  qu'il  fût  à  plusieurs  parties,  ni  que  les 
voix  fussent  soutenues  par  des  instruments.  Son  caractère 
était  la  simplicité  et  la  gravité  majestueuse;  mais  l'absence 
de  documents  du  temps  nous  met  hors  d'état  d'en  con- 
naître avec  précision  les  règles.  Tout  ce  qu'il  est  permis 
d'affirmer ,  nous  dit  Bumey  (S) ,  c'est  qu'il  n'était  exécuté 
que  par  des  voix  graves  (5). 

Après  la  mort  de  saint  Ambroise,  soit  négligence, 
caprice  ou  ignorance  des  chantres ,  soit  que  l'usage  des 
caractères  grecs  présentât  de  sérieuses  difficultés  aux 
chrétiens  de  l'Occident,  la  confusion  se  répandit  partout 
dans  le  chant  de  PÉglise,  et  notamment  en  France,  où  la 
version  du  saint  auteur  avait  pris  la  teinte  de  l'ancien 
chant  gallican  dont  les  Français  avaient  beaucoup  de  peine 


(1)  Ut  pronuncianli  vicinior  esset  qtiam  canenti.  Couîess.,  lib.  X. 

(2)  A  gênerai  history  of  music.  Londres,  17S2. 

<3)  Vo3B  ipsa  plena  sit  succi  viriliss  nihil  /femtneum  sanel.  Sahct. 
Ambros.,  lib.  De  officiis. 


(  382  ) 

à  se  détacher.  Bref,-  les  choses  en  étaient  venues  à  tel 
point,  vers  la  fin  du  VP  siècle,  que  le  pape  Grégoire  le 
Grand  voulut  y  mettre  un  terme  et  rendre  au  chant  reli* 
gieux  sa  pureté  primitive.  Dès  lors  il  écrivit  un  antipho- 
naire  en  lettres  romaines ,  porta  de  quatre  à  huit  les  Ions 
du  plain -chant,  et  fonda  de  nouvelles  écoles  dans  tout 
rOccident  à  l'effet  d'y  faire  enseigner  sa  réforme.  C'est 
ainsi,  nous  dit  Sigebert  (1),  que  d'abord  l'Église  de  Metz, 
puis  toute  l'Église  de  France  adopta  le  plain-chant  grégo- 
rien ,  mais  après  de  longs  et  pénibles  efforts. 

Cbarlemagne,  dans  l'un  de  ses  Capitulaires ,  atteste  le 
zèle  que  déploya  Pépin,  son  père,  pour  introduire  le  nou- 
veau chant  romain  dans  ses  États  (2).  On  sait,  d'autre  part, 
quels  moyens  employa  le  grand  empereur  pour  atteindre 
au  même  but,  redoutant  l'un  et  l'autre  que  l'Église  galli- 
cane ne  vint  à  s'éloigner  de  celle  de  Rome,  à  l'exemple  de 
l'Église  grecque. 

Dans  une  esquisse  rapide,  je  ne  prétends  pas  rechercher 
quelles  modifications  pourrait  avoir  subies  l'antiphonairede 
saint  Grégoire  en  traversant  le  moyen  âge  :  l'inintelligence 
des  copistes  et  la  perte  du  manuscrit  original  nous  enlè- 
vent tout  moyen  de  confrontation.  Il  faut  donc  nous 
en  tenir  à  la  version  qui  nous  est  parvenue,  et  considérer 
le  plain-chant  (aussi  bien  que  Tceuvre  de  saint  Âmbroise), 
comme  un  dernier  vestige  de  Tancienne  musique  des  Grecs, 
plus  ou  moins  altérée  par  les  barbares  qui  envahirent  une 
partie  de  l'Italie  du  VP  au  VHP  siècle. 

Arrivé  là,  je  ne  puis  me  dispenser  de  rappeler,  à  l'appui 


(1)  Chron.  ad  ann.  774. 

(2)  Qui  totae  Galliarum  Eccîeiiae  suo  studio  romanae  traditionis  can- 
tibtu. 
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de  mon  sujet ,  l'un  des  faits  les  plus  curieux  de  notre  his- 
toire musicale.  —  Sans  parler  des  poètes-musiciens  dési- 
gnés chez  les  Écossais  et  dans  la  Gaule  primitive,  sous  le 
nom  de  Bardes,  je  constaterai  que  les  plus  anciens  peuples 
du  Nord,  tels  que  les  Vandales,  les  Goths,  les  Lombards 
possédaient  de  temps  immémorial  divers  systèmes  de 
rousique  populaire,  et  des  signes  conventionnels  et  sténo- 
graphiques  de  notation  qu'ils  introduisirent  à  Rome  au 
temps  de  saint  Grégoire.  —  Dans  cette  musique,  nous  dit 
notre éminent  confrère, M.  F.  Fétis,  se  trouvait  quelques 
rudiments  d'harmonie  qui  bientôt  se  mêlèrent  au  plain- 
chant  de  l'Église  romaine  y  et  produisirent  à  la  fin  les  élé- 
ments de  l'art  que  nous  cultivons  aujourd'hui  (i  ). 

C'est  ainsi  que  la  musique  à  plusieurs  parties  apparut 
dans  l'Occident  :  informe  dans  ses  premiers  essais^  le  con- 
trepoint basé  sur  les  tonalités  ecclésiastiques  du  moyen 
âge  devint  une  science  profonde  chez  les  Français ,  et 
notammemt  chez  les  Belges. 

Maintenant,  que  l'étude  en  soit  religieusement  con- 
servée dans  les  cathédrales  ou  les  séminaires,  rien  de 
mieux;  bien  qu'à  mon  gré  le  caractère  majestueux  du 
plain-chant  repousse  toute  adjonction  profane  :  mais  que 
l'on  perpétue  dans  nos  écoles  laïques  un  système  d'har- 
monie barbare,  fondé  sur  une  suite  d'accords  sans  liaison 
tonale,  une  étude  enfin  qui  n'a  plus  sa  raison  d'être  depuis 
la  découverte  de  la  tonalité  moderne...  voilà  ce  qui  parait 
inexplicable  aujourd'hui  que  l'on  cherche  à  développer  le 
sentiment  harmonique  des  masses  en  créant  à  leur  usage 
de  nombreux  orphéons. 


(1)  Résumé  philosophique  de  f  histoire  de  la  musique ,  placé  en  tête  de 
la  Biographie  uniteksillb  des  hcsicibns.  Bruxelles,  lS7d. 


^ 


(5S») 

Ce  D'est  pas  tout  encore  :  Loin  de  procéder  du  simple 
au  composé,  nous  enseignons  de  prime  abord  à  nos  élèves 
les  secrets  et  la  pratique  de  l'art  d^éerire,  d'après  les  lois 
posées  par  Catel;  pais,  par  un  retour  bizarre,  noos  les 
ramenons  à  Ta  b  c  d'nn  langage  qu'ils  se  garderaient  bien 
d'employer  dans  leurs  moindres  productions!  Autant  vau- 
drait condamner  les  jeunes  peintres,  pendant  deux  années, 
à  rimitation  servile  des  fresques  du  moyen  âge  avant  de 
les  présenter  dans  les  grands  concours  de  peinture  his- 
torique. 

Voilà,  évidemment,  sur  quoi  repose  la  répugnance  des 
jeunes  musiciens  pour  une  étude  longue,  aride  et  sans  bé- 
néfice, car  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  demande  comment 
le  contrepoint  rigoureux,  a8$i$  9ur  le  plain^hani  de 
VÉglm,  peut  les  conduire  vers  la  composition  drama* 

tique! 

On  pourrait  m'opposer,  peut-être,  qu'en  d'autres  cir- 
constances j'ai  préconisé  le  Bavoir^  en  musique...  Oui; 
mais  le  savoir  judicieux,  utile,  en  rapport  avec  notre 
temps;  le  savoir, enfin,  que  dénotent  les  œuvres  de  Mozart, 
d'Haydn,  de  Cherubini,  mais  non  l'archéologie  musicale 
qui  trouve  sa  place  dans  l'enseignement  universitaire  des 
Anglais  et  des  Allemands...,  tandis  que,  dans  nos  écoles 
pratiques,  le  retour  vers  l'origine  des  arts  est  une  digue 
opposée  au  progrès. 

Que  si  l'on  m'accusait  d'être  hostile  au  contrepoint,  quel 
que  fût  son  caractère,  je  répondrais  qu'il  faut  s'entendre 
sur  la  signification  des  mots  avant  de  discuter  la  valeur 
des  choses. 

Dans  les  temps  reculés  où  les  sons  se  notaient  avec  des 
points,  deux  points  placés  perpendiculairement  (:)  indi- 
quaient la  résonnanee  simultanée  de  deux  sons,  d'où  vint 
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alors  le  nom  de  point  contre  point  que  reçut  la  musique 
harmionisée  :  mais  après  la  découverte  de  l'accent  tonal, 
la  science  des  accords  prit  le  nom  d^harmonie  que  nous 
lui  avons  conservé.  De  là,  l'emploi  de  deux  mots  désignant 
la  même  opération ,  c'est-à-^ire  l'art  de  composer  la  mu- 
sique à  plusieurs  parties*  Je  ne  suppose  pas  que  Ton  me 
prête  l'intention  de  la  supprimer  aujourd'hui  !...  Mais  je 
demande  que  le  contrepoint  moderne  (si  l'on  tient  au  mot), 
repose  sur  la  tonalité  à  notre  usage  :  je  voudrais  surtout 
qoe  l'on  en  retranchât  certains  jeux  puérils,  tels  que  le 
contrepoint  inverse  ou  rétrograde,  et  ces  canons  énigma- 
liqnesqui  firent  la  joie  de  nos  aïeux  à  une  époque  où  l'art 
ne  s'adressait  qu'à  l'esprit  de  calcul ,  et  ne  sont  plus  qu'un 
docte  enfantillage,  aujourd'hui  que  nous  croyons  la  mu- 
sique faite  pour  l'oreille  !  En  définitive,  la  réforme  que  je 
propose  est  d'une  exécution  facile  ;  elle  consiste  à  rem- 
placer deux  études  disparates  par  un  seul  cours  de  compo' 
sition  pratique. 

Il  serait  impossible  d'indiquer  en  peu  de  lignes  l'en- 
semble et  les  principaux  détails  d'un  tel  ouvrage  :  voici 
donc  ie  seul  aperçu  que  j'en  puisse  offrir  : 

Après  avoir  indiqué  aux  élèves  le  nombre,  le  caractère 
et  le  renversement  des  intervalles,  on  leur  enseignerait 
la  composition  à  deux  parties,  chose  inconnue  dans  nos 
classes  d'harmonie  et  que  je  considère ,  néanmoins ,  comme 
très«-importaiite.  En  écrivant  d'emblée  à  trois  parties,  la 
plupart  des  jeunes  gens  à  qui  l'on  donne  une  basse  à 
accompagner,  ne  savent  quelle  est  la  place  de  tel  ou  tel 
son,  soit  au  chant,  soit  à  la  partie  intermédiaire...  et  cela 
doit  être  de  ceux  à  qui  Ton  n'a  pas  enseigné  la  loi  mélo- 
dique du  duo.  Ce  premier  exercice  est  excellent,  en  ce 
qu'il  indique  la  construction  du  chant  sur  une  basse,  aussi 
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bien  qu'une  basse  sous  un  chant  donné.  En  cela  du  moins 
nos  pères  étaient  logiques.  J'admets  donc  le  contrepoint 
moderne  à  deux  parties,  à  la  condition  de  l'établir  sur  la 
tonalité  enseignée  par  Catel. 

Cela  fait,  j'arriverais  à  l'emploi  successif  des  accords 
de  trois,  quatre  ou  cinq  sons,  sans  rien  changer  à  la  mé- 
thode actuelle,  et  je  terminerais  le  cours  par  l'enseigne- 
ment de  la  fugue...  de  cette  fugue  tant  calomniée  par  ceux 
qui  la  comprennent  et  l'écrivent  mal...  et  dont  le  nom  seul 
fait  reculer  la  plupart  des  écoliers!  —  Qu'ils  sachent  donc 
enûn  que  cette  fugue  terrible,  bien  enseignée,  bien  com- 
prise au  point  de  vue  des  besoins  actuels  de  notre  art..., 
c'est-à-dire  purgée  de  certaines  formules  surannées,  est  une 
composition  relativement  nouvelle  ;  qu'elle  admet  tous  nos 
accords  appellatifs,  et  que,  si  les  études  qui  la  précèdent 
sont  notre  syntaxe  harmonique,  la  fugue  est  une  poétique 
musicale  des  plus  intéressantes. 

Je  sais  que  tout  ce  qui  tend  à  nous  affranchir  de  la  rou- 
tine doit  rencontrer  des  contradicteurs  chez  quelques 
vieux  praticiens,  mais  non  chez  nos  jeunes  professeurs 
d'harmonie  qui,  sans  doute,  ne  trouveraient  pas  désobli- 
geant d'échanger  leur  titre  actuel  contre  celui  de  profes- 
seur de  composition...,  car  presque  tous  en  ont  fait  les 
études. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  foi  dans  l'avenir.  Je  suis  con- 
vaincu qu'il  suffirait  à  un  homme  de  mérite  (adoptant  les 
bases  que  je  propose),  de  publier  un  nouveau  cours  de 
composition  pour  attirer  à  lui  la  génération  nouvelle  et 
faire  époque  dans  l'enseignement.  —  Ce  cours  ne  deman- 
derait que  dix-huit  mois  d'assiduité  aux  jeunes  composi- 
teurs, tandis  que  les  études  actuelles  en  exigent  le  double 
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et  souvent  davantage.  On  verrait  alors  les  élèves  repeupler 
leurs  classes  désertes^  et  Part  y  gagnerait  autant  que  les 
artistes. 

Selon  toute  probabilité,  je  n'assisterai  pas  à  cette  heu- 
reuse rénovation,  mais  j'ai  pensé  qu'il  m'appartenait  ici 
d'attacher  le  grelot!...  —  Le  temps  fera  le  reste. 
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Société  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  d  Dunkerque.  —  Mémoires,  XI"*  vo- 
lume, 1865-1866.  Dunkerque,  1866;  in-8^ 

[Bernir  (Jean)].  —  Mémoires  sur  la  science  et  l'art  de  la 
navigation  aérienne.  Bayonne,  1867;  in-8^ 

Académie  de  Stanislas,  à  Nancy. — Mémoires,  1865.  Nancy, 
1866;in-8^ 

Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de 
la  Seine-Inférieure,  d  Rouen.  —  Bulletin  des  travaux ,  années 
1866-1867,  n»  2,  février  1867.  Rouen,  1867;  in-8^ 

Kônigliche  preussische  Akademie  der  Wissenschaften  zu 
Berlin,  —  Monatsbericht,  November  1866.  Berlin;  in-8». 

Heidelberger  Jahrbûcher  der  Literalur,  unter  Mitwirkung 
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der  vier  FacuUâten,  LIX  Jahrg.,  10  und  12  Heft.  Heidelberg, 
1866;  3  cah.  in-8«. 

Naturforschender  Verein  in  Briinn.  —  Verhandlungen , 
IV  Band  (i865).  Brûon,  1866;  in-8^—  Desideraten-Verzeich- 
niss.  BriinD,  i866;  in-8^ 

Archiv  der  Mathematik^  herausgegeben  vod  J.-A.  Grunert, 
XLVP''  Theii,  i  Heft.  Greifswald,  4866;  in-S\ 

Kaiserliche-Kônigliche  Geologische  ReiehsanstcUt  in  Wien. 

—  Jahrbuch,  Jahrgang  1866,  ^''i.  Vienne,  i867;  in-8^ 
Eaiserliche  Akademie  der  Wissenschafien  in  Wien.  —  Sit- 

zung  der  mathera.-naturw.  Classe,  Jahrgang  4867,  n*"  6,  7. 
Vienne,  1867;  2  feuilles  in•8^ 

Kônigliche  Gesellschaft  der  Wissenschaften  xu  Gôttingen, 

—  Gottingiscbe  Gelebrte.  Ânzeigen,  1866;  2  vol.  in-i2.  — 
Nacbricbten  aus  dem  Jabre  1866.  GoUingue,  1866;  in-12. 

Justus  Perthee'  Geographischer  A  nstalt  zu  Gotha.  —  Hitthei- 
lungen  iiber  widitige  neue  £rforschangen  auf  dem  Gesammt- 
gebiete  der  Géographie,  1867,111.  Gotha,  1867;  1  cah.  in-4^ 

JVaiurwi9se7isckaftlichen  Verein  in  Hamburg.  —  Abband- 
lungen  aus  dem  gebicle  der  Nalurwissenschaften ,  IV^*'  Band, 
4*"  Abtb.;  V'''Band,  1"«  Abth.  Hambourg,  1866;  2  cah.in-4^ 

—  Uebersicht  der  Aemter*Vertheilung  im  Jabre  1865;  in-i"". 
Kânigliehe  Akademie  der  Wissensckaften  zu  Berlin.  — 

Abhandlungen  aus  dem  Jabre  1865.  Berlin,  1866;  in-4°. 

Kënigliche-bayeriechen  Akademie  der  Wiesenschafien  zu 
Miinehen.  —  Abhandlungen  der  historischen  Classe,  X^"  Band, 
2««  Abth.;  in-4^  —  Bischoff  (Fh.-L.),  Ueber  die  Verschie- 
denheit  in  der  Schadelbildung  des  Goriila,  Chimpansé  und 
Orang-Outang.  —  Bauernfeind  (C.-M.),  Die  Bedeutung  mo- 
derner  Gradmessungen.  —  Liebig  (Justus  Freiberrn),  Die  £nt- 
wicklung  der  Ideen  in  der  Naturwissenschaft;  3  cah.  in-4^  — 
SitzungsberichCe,  1865,  vol.  Il,  Heft  34;  1866,  vol.  I,  Heft  1, 2, 
3,4;  vol.  II,  Heft  1  ;  7  cah.  in-8'. 

2^  SÉRIE  ,  TOME  XXIII.  H 


(  562  ) 

Ànnalen  der  Munchener  Sternwarte,  V^^'Band  Supplément  : 
Verzeichniss  von  9ii2  Aequatonal-Sternen.  Munich,  1866; 
in-8^ 

Von  Marlius  {CarL-Fr.-Ph.).  —  Akademische  Denkreden. 
Leipzig,  1866;  in-8^ 

Veretns  fur  Naturkutide  zu  Presburg,  —  Verhandiungen  ^ 
\]\V''  Jahrgang,  i864-i865;  IX'"  Jahrgang,  4866.  Près- 
bourg;  â  cah.  in-8'*. 

Zoologische  Gesellschaft  zu  Frank furt  AjÂi.  —  Der  Zoolo- 
gische  Garten,  Vil**'  Jahrgang,  n*»'  7  und  42.  Francfort  S/M.; 
6  cah.  in-8^. 

Reale  istitulo  lombardo  di  scienze  e  leiterey  in  Milano.  — 
Annuario,  1866.  Milan;in-12. 

R.  Museo  di  fisica  e  storia  naturale  di  Firenze.  —  Annali, 
nuova  série,  vol.  I.  Florence,  4866:  in-4®. 

Beale  Istituio  Lombardo  di  scienze  e  lettere  di  Milano.  — 
Classe  di  scienze  matematiche  e  nalurali,  Memorie,  toI.  X 
(I  délia  série  III),  fasc.  3;  in-4''.  —  Rendiconti,  vol.  II,  fasc.  9 
e  10,  vol.  III,  fasc.  1  a  9;  in-8''.  —  Classe  di  lettere  e  scienze 
morali  et  poliliche,  Memorie,  vol.  X(I  délia  série  III),  fasc  3 
e  i;  in-4^  —  Rendiconti,  vol.  Il,  fasc.  8*10,  vol.  III,  fasc.  1 
a  10;  in-8^  —  Atti  délia  fondazione  scientifica  cagnola  negli 
anni  1862-1866,  vol.  IV,  partes  1,  2  e  5;  in-8^  —  Solenni 
adunanze  del  7  agosto  1866;  in-8^ 

Poli  (Baldassare),  —  Suir  insegnamento  dell*  economia  po- 
Htica  0  sociale  in  Inghilterra.  Milan,  1861;  in-8^ 

Palma  (Luigi),  —  Del  principio  di  nazionaliti  nella  roc- 
derna  Société  Europea.  Milan;  4867;  in-12. 

Codazza  (Giovanni).  —  Sopra  alcuni  punti  délia  leoria  délia 
costruzione  dei  generatori  di  vapore.  Milan,  1861;  in-i"". 

Societa  italiana  di  scienze  nnturali  di  Milano.  —  Atti, 
vol.  VIII,  fasc.  3,  4  e  5,  vol.  IX,  fasc.  2.  Milan  4865-4866; 
4  cah.  in-8''. 

Scarpellini  {Caterina).  —  La  gran  pioggia  délie  slelle  ca- 
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denli,  osservata  alla  privala  stazione  meteorologica  in  Homa, 
in  Civila-Vecchia  et  altrove^  nel  mattino  del  14  novembre  i866. 
Rome,  1867;in-8^ 

Heytoorih  (Lawrence)^  csq.  —  Glimpses  ai  the  origin,  mis- 
sion, and  destiny  of  Man;  with  miscellaneous  papcrs  on  taxa- 
tion, peace,  war,  the  sabbath,  intoxicants,  etc.  Londres ,  1866; 
in-8«. 

Geological  Society  of  London.  —  Tbe  quarterly  Journal , 
vol.  XXXIIl,  part  1.  Londres,  1867;  in-8^ 

The  american  Journal  of  science  and  arts,  second  séries, 
vol.XLllI,  n»  127.  New-Haven,  1866;  in.8-. 

The  Reader,  a  revicw  of  literature,  science  and  art ,  vol.  VII , 
n^*  209.  Londres,  1867;  1  double  feuille  iir-4'. 

Gaussoin  (Eugène).  —  Memoir  on  the  Island  of  Navassa 
(West  Indies),  with  illustrated.  Baltimore,  1866;  1  vol.  in-H** 
et  1  cah.  ïn-i°  oblong. 

The  International  horticOltural  Exhibition,  and  botanical 
Congress,  held  in  London,  from  may  22"*^  to  may  31 'S  1866. 
—  Report  and  Proceedings.  Londres,  1866;  in-S*". 

Ordnance  survey  office  of  England.  —  Comparisons  of  the 
standards  of  length  of  England,  France,  Belgium,  Prussia, 
Russia,  India,  Australia,  made  at  the  Ordnance  survey  office, 
Southampton,  by  captain  A.  R.  Glarke,  under  the  direction  of 
colonel  sir  Henry  James.  Londres,  1866;  in-i"". 
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CLASSE  DES  SGIERGES. 


Séance  du  6  avril  4867. 

M.  LE  VICOMTE  Du  Bus,  président  de  rAcadémie  et  di- 
recteur de  la  classe. 

M.  ÂD.  QuETELETy  Secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  d'Omalius  d*Halloy,  Wesmael, 
Stas,  Vau  Benedeu,  Edm.  de  Selys^Longchamps,  Gluge, 
Nerenburger,  Melsens,  Liagre,  Duprez,  J.-B.  Brasseur, 
Poelman,  Dewalque,  Ernest  Quetelet ,  Spring ,  Maus, 
Gloesener,  Candèze,  Eug.  Coemans,  membres^  Schwann, 
Lacordaife,  E.  Catalan,  associés;  L.  Henry,  Ed.  Dupont, 
correspondants. 
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CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Pintérieur  adresse  à  rAcadémie,  de  la 
pari  de  M.  le  colonel  H.  James,  directeur  du  dépôt  topo- 
graphique  du  département  de  la  guerre  à  Londres,  Tou- 
vrage  :  Comparisons  of  Standards  oflenglh,  du  capitaine 
Clarke,  en  même  temps  que  divers  autres  ouvrages  qui 
seront  annoncés  dans  le  Bulletin  de  la  séance. 

—  L'Institut  impérial  de  France,  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Berlin,  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Munich ,  la  Société  royale  des  sciences  de  Gottingue ,  la 
Société  des  naturalistes  de  Presbourg,  l'Institut  historique 
et  géographique  du  Brésil,  etc.,  remercient  l'Académie 
pour  l'envoi  de  ses  pnbh'cations.  Plusieurs  de  ces  corps 
savants  font,  en  même  temps ,  hommage  de  leurs  travaux. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  de  Madrid  fait  par- 
venir le  programme  de  son  concours  pour  l'année  1869. 

—  M.  le  docteur  Tallois,  secrétaire  de  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Bruxelles,  fait  hommage  du  dis- 
cours prononcé ,  par  lui,  lors  du  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  cette  institution ,  et  du  rapport  sur  le  concours 
ouvert  par  cette  Académie ,  pour  l'éloge  du  célèbre  Van 
Helmont.  —  Remerclments. 

—  M.  de  Selys-Longchamps  présente  ses  observations 
botaniques ,  faites  à  Waremme,  atec  M.  Michel  Ghaye ,  et 
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à  Liège  le  21  octobre  1866  et  le  21  mars  1867,  ainsi  que 
Tensemble  de  leurs  observations  annuelles.  M.  Ad.  Quetelet 
présente  les  observations  faites  à  Bruxelles  le  2  mars  der- 
nier, dans  le  jardin  de  l'Observatoire  royal ,  et  dépose ,  au 
nom  de  M.  Cb.  Fritsch ,  les  observations  botaniques  et  zoolo- 
giques faites  à  Vienne  et  à  Salzbourg,  en  1866.  M.  Bernar- 
din envoie  ses  observations  botaniques  faites  à  Melle,  près 
de  Gand,  le  21  mars  1867.  Ces  divers  travaux  prendront 
place  dans  le  recueil  des  phénomènes  périodiques. 

M.  Cavalier  transmet  les  observations  météorologiques 
recueillies  mensuellement  à  Ostende  et  particulièrement 
celles  sur  les  orages  observés  dans  cette  localité  depuis  le 
commencement  de  cette  année. 

— M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  le  2"*  volume  de  la 
Flore  cryplogamique  des  Flandres  de  Jean  Kickx ,  ancien 
membre  de  l'Académie,  qui  a  été  édité  par  son  fils,  ac- 
tuellement professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Il  dépose  également  trois  ouvrages  sur  l'artillerie  et  sui* 
l'organisation  des  armées,  qui  lui  ont  été  offerts  par  M.  le 
lieutenant-colonel  Brialmont,  correspondant  de  la  classe. 
—  Des  remerctments  sont  adressés  aux  auteurs  pour  ces 
envois. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  présente  les  ouvrages  ma- 
nuscrits suivants  : 

1"^  Recherches  sur  le  développement  du  Pélobate  brun, 
par  M.  le  docteur  C.  Van  Bambeke,  préparateur  à  l'Uni- 
versité  de  Gand.  (Commissaires  :  MM.  Poelman,  Van  Be- 
neden  et  Gluge.  ) 

2°  Élude  sur  une  caverne  située  sur  la  Meuse  dans  la 
commune  de  Bouvignes,  par  M.  Ed.  Dupont,  correspondant 
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de  l'Académie.  (Commissaires  :  MiM.  d'Omaiius,  Van  Be- 
neden  et  Spring.  ) 

5^  Sur  les  nombres  de  Bernoulli  et  d'Eukr,  par 
M.  Eug.  Catalan,  associé  de  l'Académie.  (Commissaires: 
MM.  Liagre ,  Lamarle  et  Brasseur.  ) 

4**  Eocpériences  balistiques  exécutées  dans  le  but  de  dé' 
tenniner  la  durée  des  trajectoires  du  canon  de  4  rayé,  par 
M.  Le  Boulengé,  lieutenant  d'artillerie.  (Commissaires: 
MM.  Liagre ,  Nerenburger  et  Melsens.  ) 

M.  le  docteur  Warlomont  avait  adressé  à  la  classe  une 
notice  sur  un  cachet  inédit  d'oculiste  romain  récemment 
acquis  par  le  musée  d*antiquités  de  Bruxelles.  Ce  travail 
traitant  d'un  sujet  d'archéologie,  la  classe  décide  qu'il  y  a 
lieu  de  le  transmettre  à  la  classe  des  lettres. 


PROGRAMME  DE  CONCOURS  DE  1868. 


La  classe  adopte  les  quatre  questions  suivantes  pour 
le  concours  de  l'année  1868. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Examiner  et  discuter  les  procédés  suivis  pour  déter^ 
miner  la  déclinaison ,  CincHnaison  et  Vintensité  magiié- 
tiques  du  globe  terrestre ,  ainsi  que  les  variations  séculaires 
et  diurnes. 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Perfectionner,  en  quelque  point  important,  la  discus* 
sion  de  la  surface  des  ondes. 
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TROISIÈME   QUESTION. 

On  demande  une  étude  complète  d'un  alcaloïde  orga^ 
nique  naturel,  renfermant  de  l'azote  et  de  Coxygène,  de 
préférence  de  la  quinine;  cette  élude  sera  faite  en  vite 
cTélucider  la  constitution  intime  de  ce  corps  et  la  place 
qu'il  doit  occuper  dans  une  classification  sériaire. 

QUATRIÈME   QUESTION. 

Faire  connaître' la  composition  anatomique  de  tœuf 
dans  diverses  classes  du  règne  animal,  son  mode  de  for- 
tnation  et  la  signification  des  diverses  parties  qui  le  con- 
slituent. 

Oo  sait  que,  dans  les  rangs  inférieurs,  l'œuf  se  forme 
souvent  par  le  concours  simultané  de  deux  glandes  sépa- 
rées :  le  germigène  et  le  vitellogène;  TAcadémie  demande 
que,  par  des  recherches  faites  dans  différentes  classes,  on 
constate  l'identité  de  formation  de  Tœuf  ou  la  diversité  de 
composition.  Un  œuf,  formé  par  une  double  glande,  en 
quoi  ressemble-t-il  à  un  œuf  de  mammifère  ou  d'oiseau , 
et  en  quoi  en  diffère-t-il? 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  six  cents  francs. 

Les  auteurs  des  mémoires  insérés  dans  les  Recueils  de 
PÂcadémie  ont  droit  à  recevoir  cent  exemplaires  de  leur 
travail.  Ils  ont,  en  outre,  la  faculté  d'en  faire  tirer  un  plus 
grand  nombre,  en  payant  à  l'imprimeur  une  indemnité 
de  quatre  centimes  par  feuille. 
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Les  manuscrits  devront  être  écrits  lisiblement,  rédigés 
en  latin,  français  ou  flamand,  et  adressés  francs  de  port  à 
M.  Ad.  Quclelet,  secrétaire  perpétuel,  avant  le  1*'  août 
1868. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  daos  les 
citations;  les  auteurs  auront  soin,  par  conséquent ,  d'in- 
dUjuer  les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  cités.  On 
n'admettra  que  des  planches  manuscriies. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage, 
mais  seulement  une  devise,  qu'ils  répéteront  dans  un 
billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse.  Les 
mémoires  remis  après  le  terme  prescrit,  ou  ceux  dont  les 
auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que, 
dès  que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils 
sont  déposés  dans  ses  archives  comme  étant  devenus  sa 
propriété.  Toutefois,  les  auteurs  peuvent  en  faire  prendre 
des  copies  à.  leurs  frais,  en  s'adressant,  à  cet  efl*et,  au 
secrétaire  perpétuel. 


RAPPORTS. 


Conformément  à  la  pro|)Osition  de  ses  commissaires, 
MM.  Poelman,  De  Koninck  et  de  Selys-Longchamps,  la 
classe  ordonne  l'impression,  dans  le  recueil  de  ses  Jfé- 
moires  y  d'un  travail  de  M.  Van  Reneden,  membre  de 
l'Académie,  portant  pour  titre  :  Nouvelles  recherches  sur 
les  Squalodons. 
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—  M.  le  Ministre  de  rmtéricur  avait  demandé  Favis  de 
la  classe  sur  une  notice  de  M.  Dupont,  correspondant  de 
rAcadémie,  concernant  les  cavernes  des  environs  de  Di^ 
nant.  Les  rapports  de  MM.  d*Omalius  et  Dewalque,  favo- 
rables au  travail  de  M.  Dupont,  seront  communiqués  à 
M.  le  Ministre. 


Sur  deux  lambeaux  de  terrain  crétacé  dans  la  province 
de  Namur,  par  M.  Edmond  Gonthier. 

€  On  sait  que  le  terrain  crétacé  de  la  Belgique  appar- 
tient à  deux  massifs  distincts  :  Tun  est  le  grand  massif  du 
bassin  de  Paris  qui  se  prolonge  dans  le  Hainaut,  l'autre 
est  un  petit  massif  auquel  les  carrières  de  Maestricbt  ont 
donné  de  la  célébrité  et  qui  s*étend  sur  des  |K>rtions  des 
provinces  de  Liège  et  de  Limbourg.  On  a  aussi  reconnu 
qu'il  existait  entre  ces  deux  massifs  quelques  petits  lam- 
beaux de  terrain  crétacé,  dans  lesquels  beaucoup  de  géo- 
logues voient  des  témoins  attestant  Tancienne  contiguïté 
des  deux  massifs ,  tandis  que  d'autres  croient  qu'ils  an- 
noncent simplement  l'existence  de  sources  chargées  de 
matières  terreuses  qui  jaillissaient  pendant  la  période  cré- 
tacée. 

Dans  cet  état  d'incertitude,  il  est  bon  que  l'on  con- 
naisse tous  ces  lambeaux,  et  la  classe  apprendra  sans 
doute  avec  plaisir  que  M.  l'ingénieur  Gonthier  vient  d'en 
découvrir  deux;  l'un  entre  Namur  et  Huy;  Tautrc  entre 
Namur  et  Charleroi.  Cette  découverte  fait  le  sujet  d'une 
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note  que  H.  Gontbier  a  présentée  à  TAcadémie  et  qui  con- 
tient, en  outre,  une  description  intéressante  des  terrains 
primaires  sur  lesquels  repose  le  lambeau  crétacé  de  Vezin, 
localité  déjà  remarquable  par  le  riche  dépôt  d'oligiste  ooli* 
thique  qui  joue  maintenant  un  rôle  si  important  dans  Tin- 
dustrie  sidérui^îque. 

J'ai  rhonneur  de  proposer  à  la  classe  d'ordonner  l'in- 
sertion au  Bulletin  de  la  note  de  M.  Gontbier  ainsi  que  de 
la  plancbe  qui  l'accompagne.  > 


c  Je  m'associe  à  mon  illustre  confrère  pour  proposer  à 
la. classe  l'impression  dans  son  Bulletin  du  travail  de 
M.  Gontbier,  y  compris  la  plancbe.  A  ce  sujet,  je  me  per- 
mettrai une  observation.  Les  renseignements  que  donne 
l'auteur  sur  le  lambeau  crétacé  de  Vezin  sont  précédés 
d'une  description  soignée  du  terrain  antbraxirère  de  ce 
canton  :  cette  description  est  un  bors-d'œuvre ,  à  ne  con- 
sidérer que  le  titre;  mais  je  m'empresse  d'ajouter  que  je 
la  regarde  comme  la  partie  la  plus  intéressante  du  travail, 
et  je  regretterais  qu'elle  demeurât  inconnue  aux  personnes 
qui  s'occupent  de  notre  terrain  antbraxifère.  Je  propose 
donc  d'inviter  l'auteur  à  modifier  le  titre  de  sa  note,  et  j'ai 
tout  lieu  de  croire  qu'il  appréciera  les  motifs  de  ma  propo- 
sition. > 

Conformément  aux  conclusions  de  MM.  les  rapporteurs, 
la  note  de  M.  Gontbier  sera  insérée  dans  le  Bulletin  de  la 
séance. 
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Noie  sur  les  Iremblemenis  de  terre  en  1865,  avec  supplé' 
menls  pour  les  années  antérieures,  de  1845  à  4864 y  par 
M.  Perrey ,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Dijon. 

€  Continuant  à  recueillir  les  documents  relatifs  aux 
tremblements  de  terre,  M.  Â.  Perrcy  présente  aujourd'hui 
à  TAcadémie  un  vingt-troisième  catalogue,  dans  lequel  il  a 
réuni  tous  les  renseignements  parvenus  à  sa  connaissance 
sur  les  secousses  ressenties  en  1865  et  sur  celles  éprou- 
\ées,  pendant  les  années  antérieures,  mais  dont  il  n'avait 
point  encore  fait  mention  dans  ses  précédentes  publica- 
tions. Ces  documents  fourniront,  par  leur  ensemble,  des 
matériaux  précieux  pour  la  solution  de  différentes  ques- 
tions intéressant  la  structure  et  la  physique  du  globe;  leur 
discussion  montrera ,  en  outre,  si  le  phénomène  des  trem- 
blements de  terre  n'est  point  soumis,  c^mme  le  sont  en 
général  les  phénomènes  de  la  nature ,  à  certaines  lois  de 
périodicité,  et  si  ces  derniers  ne  sont  pas  sans  exercer 
quelque  influence  sur  sa  production.  Les  travaux  auxquels 
M.  Perrey  se  livre  avec  tant  d'activité  et  d'ardeur  me 
paraissent  donc  offrir  une  grande  utilité,  et  j'ai  l'honneur 
d'en  proposer  à  l'Académie  l'insertion  dans  ses  Bulletins.  » 


SSmp/àmri  «le  M.  JÊéi,  ^Mef elel. 


c  Je  m'associe  volontiers  à  la  proposition  de  mon  ho- 
norable collègue  M.  Duprez ,  pour  demander  l'impression 
du  nouveau  travail  de  M.  A.  Perrey.  L'Académie  aura,  je 
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|)eDse,  rendu  un  véritable  service  aux  physiciens  cl  aux 
naturalistes,  en  aidant  le  savant  et  laborieux  auteur  fran- 
çais à  publier  le  recueil  le  plus  complet  sur  cette  espèce  de 
phénomènes ,  recueil  qui  manquait  à  peu  près  totalement 
à  la  science.  » 

Conformément  aux  conclusions  de  ses  commissaires,  la 
classe  décide  que  le  mémoire  de  M.  Alexis  Perrey  sera  in- 
séré dans  la  collection  in-S**  des  Mémoires  académiquesy  et 
que  des  remerciments  seront  adressés  à  l'auteur. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Observations  des  températures  faites  chaque  jour  de  la 
période  décennale^  48Si  à  1863 y  à  l'Observatoire  royal 
de  Bruxelles,  au  moyen  de  thermomètres  colorés  et  à 
différentes  hauteurs,  par  M.  Ad.  Quetelet ,  directeur  de 
cet  établissement. 

Aux  mois  d*août  et  de  septembre  1853,  des  officiers 
de  marine  des  différentes  nations  se  réunirent  à  Bruxelles, 
en  conférence  maritime,  d'après  la  demande  du  gouver- 
nement des  États-Unis  et  sur  l'invitation  de  M.  Maury, 
dont  les  travaux  ont  été  d'un  si  puissant  usage  pour  la 
science.  Il  fut  alors  convenu  que  les  officiers  de  chaque 
nation  recommanderaient,  dans  leurs  instructions,  Fob- 
servalion  régulière,  à  l'heure  de  midi,  de  quatre  thermor 
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mètres,  exposés  en  plein  air  et  au  soleil,  savoir  :  le 
thermomètre  centigrade  ordinaire,  puis  les  thermomètres 
à  boule  blanche ,  à  boule  noire  et  à  boule  bleue  ou  cou- 
leur delà  mer(l).  Ce  sont  les  résultats  de  ces  observations, 
faites  à  Fbeure  de  midi,  depuis  dix  ans,  que  j'ai  Thon- 
neur  d'offrir  à  TÂcadémie  en  y  joignant  les  indications 
données,  en  outre,  à  la  même  heure,  par  le  thermomètre 
situé  au  nord  et  à  Tombre,  ainsi  que  celles  du  thermomètre 
à  boule  libre,  et  exposé  au  soleil  sur  la  tourelle  orientale 
de  rObservatoire,  où  Ton  inscrivait  aussi  les  températures 
minima  de  la  nuit. 


(I)  Conférence  maritime,  tenue  à  Bruxelles,  pour  Tadoption  d'un  sys- 
tème uniforme  d^observations  météorologiques  à  la  mer.  Un  volume  ïn-A" , 
août  et  septembre  1855,  publié  à  Bruxelles,  par  ordre  du  gouvernement. 
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Un  imecle  et  un  gastéropode  pulmoné  du  terrain  houiller; 
par  MM.  P.-J.  Van  Beneden  et  Eug.  Coemans,  mem- 
bres de  l'Académie. 

Quels  sont  les  animaux  qui  vivaient  à  Tépoque  où  une 
végétation  luxuriante  et  intertropicale  s^étalait  dans  les 
bassins  du  terrain  houiller? 

Il  y  avait  des  poissons  et  des  animaux  sans  vertèbres 
aquatiques  de  toutes  les  classes;  mais  y  avait-il  aussi  des 
animaux  articulés  trachéens,  pour  répandre  un  peu  de  vie 
dans  ces  forêts  d*équisétacées,  de  lycopodiacées  et  de  fon- 
gères  ?  des  mollusques  pulmonés  pour  se  repaître  de  leurs 
débris? 

Depuis  quelques  années,  on  a  signalé  plusieurs  espèces 
de  blattes,  quelques  orthoptères  et  des  névroptères  de 
répoque  houillère  à  Weltin,  en  Saxe,  et  à  Saarbruck;  et 
Ton  se  rappelle  la  sensation  que  fit,  il  n*y  a  pas  longtemps, 
parmi  les  paléontologistes  et  les  géologues,  la  découverte 
du  Dendrerpeton  acadianum,  avec  un  Pupa^  dans  le  ter- 
rain houiller  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Depuis  la  publication 
de  rintéressante  notice  de  sir  C.  Lyell  et  J.  Dawson  (1)  sur 
ces  deux  animaux  aériens  primitifs,  on  s*est  de  plus  en 
plus  persuadé  que  Ton  ne  connaissait  encore  que  quelques 
insignifiants  débris  de  la  faune  houillère. 

Jusqu'à  ce  jour,  aucun  animal  pulmoné  n'avait  été  trouvé 
dans  les  houillères  de  la  Belgique;  il  n'en  est  plus  ainsi  : 


(1)  Onthe  remains  of  a  reptile  and  of  a  land  shell  discovered  in  Ihe 
interior  on  an  erecl  fossil  Iree  in  Ihe  coal  measures  of  Nova-Scotia  ; 

QOART.  JOURH.  GeOL.  SoC.,  TOI.  IX. 
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rétude  de  la  flore  fossile  de  cette  antique  Tormation  nous 
a  fait  découvrir  quelques  restes  de  sa  faune  primordiale, 
et  nous  avons  l'honneur  de  communiquer  à  Ta  classe  le 
résultat  de  nos  observations  sur  deux  animaux  aériens  de 
cette  époque,  un  insecte  et  un  mollusque  pulmoné,  pro- 
venant Tun  et  Taulre  de  Sars-Longchamps y  dans  le  bassin 
de  Mons. 

Genre  Palàeorbis. 

Vers  1850,  le  professeur  Germar,  de  Halle,  découvrit, 
sur  les  schistes  houillers  de  Lobejûn,  en  Saxe,  de  petites 
empreintes  arrondies  et  spiriformes,  mesurant  environ  un 
millimètre  ou  un  millimètre  et  demi  de  diamètre,  et  posées 
d'ordinaire  sur  les  feuilles  ou  sur  les  rachis  des  fougères 
fossiles  de  cette  formation. 

Incertain  sur  la  nature  animale  qu  végétale  de  ces  cor- 
puscules, il  les  communiqua  au  professeur  Gôppert,  de 
Breslau,  qui  lui  répondit  qu'il  possédait  déjà  des  produc- 
tions semblables  des  houillères  de  Westphalie  et  d'Osna- 
brûck,  et  qu'il  les  considérait  comme  des  petits  champi- 
gnons fossiles  de  la  période  houillère.  Germar  les  décrivit 
alors  (1852)  et  les  figura  dans  ses  Verstcincrungen  des 
Sleinkohlengebirges  von  Wettin  und  Lôbejûn  (1),  sous  le 
iiom  de  Gyromyces  ammonis  Gôpp.  Ce  nom  convenait 
assez  bien  à  l'objet  désigné,  et  rappelait  à  la  fois  les  tours 
de  spire  du  prétendu  végétal  et  sa  frappante  ressemblance 
avec  une  ammonite  microscopique. 

En  1855,  le  professeur  Geinitz,  de  Desde,  ayant  reçu 


(I)  Heft  VIU, pp.  111-115;  tar.XXXlX,f.  1-9. 
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la  même  espèce  des  mines  de  Possendorf,  ia  comprit  dans 
sa  Flore  houillère  de  Saxe  (i)  et  Ja  plaça  à  côté  des  De- 
pazites  Rabenhorslii  et  Excipuliles  Neesii^  comme  pre- 
miers représentants  de  la  classe  des  champignons  dans 
l'évolution  du  règne  végétal. 

Quand  il  publia,  en  1862,  son  grand  ouvrage  sur  le 
Dyas,  il  continua  à  ranger  le  Gyromyces  parmi  les  cham- 
pignons, en  indiquant  pour  celle  espèce  deux  nouvelles 
localités,  d'une  grande  importance,  la  première,  en  Ir- 
lande, et  la  seconde,  à  Naumburg,  dans  le  Wellerau.  Dans 
cette  dernière  localité ,  le  petit  animal  se  trouvait  posé  sur 
des  frondes  de  Cordaites  Ouonis  (2) ,  recueillies  dans  les 
schistes  inférieurs  du  terrain  permien,  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant,  vu  que  plusieurs  espèces  végétales  passent 
également  du  terrain  houiller  au  permien. 

Le  Gyromyces  ammonis  a  été  également  trouvé  dans 
différenles  aulres  localités  du  nord  de  l'Allemagne,  et 
dernièrement  encore  l'un  de  nous  l'a  rapporié  de  Boc- 
chum,  d'Eschweiler  et  d'Alsdorf.  Il  existe  également  en 
Belgique,  et,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas  recherché  jus- 
qu'ici d'une  manière  toute  particulière ,  nous  l'avons  déjà 
rencontré  plusieurs  fois  sur  les  schistes  houillers  de  Marie- 
mont,  de  La  Louvière,  de  Hossu,  de  Jemmappes  et  de 
Péronnes.  De  magnifiques  échantillons  s'en  trouvent  aux 
cabinets  de  Louvain  et  de  Liège;  ils  ont  été  récoltés  à  La 
Louvière  par  M.  Cornet,  ingénieur  des  charbonnages  de 
Sars-Longchamps. 


(1)  Die  Versleinerungen  d,  Steinkohlenfdrmation  in  Sachsen,  p.  3; 
laf.XXXV,  f.  1-3. 

(i)  Dyas,  Oder  die  Zechsteinformaiion  und  dos  Rolhliegende,„\  Leip- 
zig» 1862,  p.  133 ,  pi.  XXXV,  fig.  2. 
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D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  se 
faire  une  idée  de  l'aire  de  dispersion  de  celte  espèce.  A 
l'est,  on  la  trouve  en  Saxe;  au  nord ,  elle  monte  jusqu'au 
petit  bassin  d'Osbabrûck,  puis  descend  en  Westphalie  et 
s'étend, au  sud-ouest,  jusqu'à  Eschweiler  et  Mons;  enfin, 
on  la  trouve  au  delà  de  la  Manche,  en  Irlande. 

Le  Gyromyces  n'a  pas  encore  été  découvert,  que  nous 
sachions,  dans  les  houillères  de  France,  d'Espagne,  de 
Portugal ,  de  Suisse,  ni  dans  celles  du  midi  de  l'Allemagne 
et  de  la  Russie  ;  nous  ignorons  s'il  a  été  trouvé  en  Amé- 
rique, mais  il  est  assez  probable  qu'on  le  trouvera  égale- 
ment dans  ces  divers  pays,  quand  l'attention  aura  été 
éveillée  à  son  sujet. 

Jusqu'en  1863,  le  Gyromyces  ammonis  avait  été  rangé 
par  tous  les  paléontologues  parmi  les  champignons  fos- 
siles; ce  fut  le  docteur  Andrà,  de  Bonn,  qui  conçut  le  pre- 
mier des  doutes  sur  sa  nature  végétale.  Dans  son  cours 
de  paléontologie,  professé  à  l'université  de  cette  ville,  il 
le  considérait  plutôt  comme  un  mollusque  microscopique, 
vivant  probablement  sur  les  plantes  des  tourbières  de 
l'époque  houillère;  et  c'est  sous  son  inspiration  que  le  ca- 
pitaine Yon  Rôhl  publia,  en  1864, dans  les  Verhande- 
lungen  des  Naturhistorischen  Vereines  des  Preussischen 
Wieinlande  und  Westphalens ,  une  courte  notice  sur  ce 
sujet,  dans  laquelle  il  adopte  et  reproduit  la  manière  de 
voir  du  professeur  de  Bonn. 

Pour  quiconque  connaît  un  peu  les  champignons,  il  est 
impossible  de  reconnaître  un  végétal  de  cette  classe  dans 
les  empreintes  dont  nous  nous  occupons.  Leur  position 
isolée  n'indique  nullement  une  plante  sociale  et  vivant 
par  groupes,  comme  le  sont  toujours  les  mucédinées  et 
les  mucorinées;  de  plus ,  leur  forme  et  leur  relief,  souvent 
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forl  sensible,  font  bien  plutôt  penser  à  une  coquille  de 
mollusque  microscopique  qu'aux  filaments  enroulés  de 
quelque  hyphomycèle  fossile.  Aucun  champignon  de  cette 
classe  n'aurait,  d^ailleurs,  pu  laisser  de  (races  apprécia- 
bles sur  un  schiste  aussi  grossier  et  aussi  grenu  que  celui 
de  notre  terrain  houiller.  Enfin,  les  prétendues  cloisons 
que  Ton  a  observées  sur  les  Gyromyces,  et  qui  les  faisaient 
rapprocher  des  champignons,  ne  ressemblent  pas  au&  cloi- 
sons microscopiques  des  végétaux  de  ce  groupe ,  mais  bien 
plus  aux  stries  d'accroissement  qu'on  remarque  sur  les 
coquilles  des  mollusques  et  sur  les  tubes  calcafres  des 
annélides  tubicoles.  Il  est  vrai  que  Germar,  reconnaissant 
l'impossibilité,  pour  un  byphomvcète,  de  se  conserver 
dans  les  schistes  de  cette  époque,  suppose  que  sa  plante 
aura  plutôt  appartenu  à  l'ordre  des  pyrénomycètes;  mais 
c'est  une  supposition  contre  toute  vraisemblance  et  il 
n'existe  pas  un  seul  pyrénomycète  qui  ait  avec  le  Gyro^ 
myccs  ammonis  la  moindre  ressemblance. 

Ce  prétendu  champignon  est  évidemment  un  animal; 
mais  cet  animal,  avec  sa  coquille  enroulée,  qui  rappelle  à 
la  fois  les  ammonites,  les  planorbes  et  certains  annélides 
tubicoles,  cet  animal,  disons-nous,  à  quelle  classe  appar- 
tient-il? 

On  le  trouve  sur  les  plantes  de  l'époque  houillère  en 
aussi  grande  abondance  et  aussi,  irrégulièrement  placé 
que  les  spirorbes  sur  les  Fucus  de  nos  côtes,  ou  sur  la 
carapace  des  homards;  et,  puisqu'à  côté  des  individus 
adultes  on  en  trouve  de  jeunes  de  tout  âge,  il  est  évident 
que  ce  n'est  pas  une  circonstance  fortuite  qui  les  a  placés 
dans  ces  conditions.  C'est  bien  un  animal  qui  vivait  natu- 
rellement sur  les  plantes. 

Celui  qui  a  étudié  sur  les  bords  de  la  mer,  qui  a  vu  des 
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algues,  des  crustacés  et  des  sertulaires  se  couvrir  de  spi- 
rorbes  microscopiques,  ue  peut  s'empêcher  de  voir  d'abord 
dans  ces  Gyromyces  des  tubicoles  quelconques;  c'était  aussi 
notre  première  pensée,  et  nous  en  étions  si  persuadés, 
que  nous  avions  cherché  à  concilier  Tidée  de  Texistence 
d'annélides  marins  avec  des  plantes  essentiellement  ter- 
restres ou  marécageuses;  et  certains  faits,  observés  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  nous  avaient  fourni  une  explication 
fort  satisfaisante  de  cette  singulière  anomalie. 

Mais  voyant  ensuite  la  manière  dont*  les  tours  de  spire 
se  forment  et  se  comportent,  la  régularité  avec  laquelle 
leur  évolution  s'effectue,  enfin  la  nature  et  l'aspect  de  la 
gaine  calcaire,  nous  nous  sommes  mis  à  douter  de  leur 
nature  d'annélide,  et  après  mûre  réflexion,  nous  avons 
fini  par  voir  dans  les  Gyromyces  des  mollusques  pulmonés 
terrestres. 

Ce  ne  sont  évidemment  ni  des  ammonites,  ni  des  go- 
niatides,  ni  des  nautiles,  puisque  nous  ne  trouvons  aucune 
apparence  de  cloison,  et  il  est  inutile  de  songer  à  un  autre 
genre  de  céphalopodes.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  planorbe; 
les  planorbes  ne  sont  pas  enroulés  ainsi  et  ne  vivent  pas 
dans  de  pareilles  conditions  (1).  Nous  n'en  dirons  pas  au- 
tant des  hélices  :  il  y  en  a ,  comme  Y  Hélix  virgata  et  bien 
d'autres,  qui  recouvrent  parfois,  pendant  la  sécheresse 
surtout,  complètement  des  plantes  terrestres.  Il  est  vrai, 
la  coquille  n'est  jamais,  que  nous  sachions  du  moins,  ad- 


(I)  On  vient  de  signaler,  dans  le  porl  de  Gbarleston,  un  gastéropode 
semblable  à  un  planorbe  {Cochliolepis  parasilicus)  qui  vit  sur  le  corps 
d'un  annélide,  VAcoîles  lupina.  Stimiison,  Froceed.  Bost.  S.  naL  hint.^ 
vol  VI,  avril  1858. 


(  390  ) 

hérente  aux  feuilles,  et  ranimai  se  présente  à  leur  surface 
dans  des  situations  diverses. 

Tenant  compte  de  ces  observations,  nous  sommes  con- 
duits à  voir  dans  les  Gyromyces  des  mollusques  gastéro- 
podes terrestres,  voisins  des  hélices  et  vivant  collés  sur 
les  feuilles  ou  les  rachis  des  fougères  ou  d'autres  plantes 
houillères,  comme  les  spirorbes  d'aujourd'hui  sur  des 
plantes  ou  des  animaux  marins. 

Nous  sommes  même  fort  disposés  à  ne  pas  séparer  gêné- 
riquement  de  notre  espèce  le  Planorbis  kangurensis  (1), 
et  nous  proposons  de  désigner  ce  nouveau  pulmoné  ter- 
restre sous  le  nom  de  Palaeorbis. 

Ce  genre  se  distinguerait  par  une  coquille  enroulée, 
non  cloisonnée,  légèrement  striée  à  l'extérieur,  avec  des 
tours  de  spire  plus  distincts  du  côté  de  l'adhérence  à  la 
feuille  qu'à  la  surface  libre.  On  compte  en  effet  un  plus 
grand  nombre  de  tours  de  spire  en  dessous  qu'en  dessus, 
et  cela  devait  être  puisque  les  premiers  tours  étant  adhé- 
rents ,  les  derniers  ne  peuvent  plus  englober  les  autres. 

Ce  genre  comprendrait  donc  : 

1*^  Le  Palaeorbis  ammonis. 

Stti .  —  Gyromyces  ammonis  Goepp. ,  Die  Versteinerungen  den  Suinkoh' 
lenyebirges..  ;  Halle,  1844,  p.  3 ,  pi  XXXIX,  6g.  1-9. 

La  coquille  a  deux  ou  trois  tours  de  spire,  dont  le  der- 
nier est  sensiblement  plus  large  que  les  autres;  la  surface 
est  irrégulièrement  striée. 


(1)  Rudolph  Ludwig,  Zur  Palaeontol.  des  (Irais.  Paleonl,  BandX, 
p.  17  (1861-1863). 
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2®  Le  Palaeorbis  kungtiremh. 

Sy>'.  —  Planorbis  kungurensis  Ldwg;Palaeontographicaj  vol.  X ,  p.  17  ; 
pi.  III,  6g.  15. 

A  de  deux  à  (rois  tours  de  spire,  el  le  dernier  est  compa* 
rativement  moins  large.  La  surface  de  la  coquille  semble 
plus  régulièrement  striée. 

Pour  les  naturalistes  qui  trouveraient  étrange  la  pré- 
sence de  gastéropodes  pulmonés  dans  les  terrains  carbo- 
nifères, nous  rappellerons  Texemple  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  Texistence  d*un  batracien  et  d'un  pupa  de  cette 
époque  dans  les  bassins  bouillers  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
Cest  en  cassant  la  roche  qui  contenait  les  débris  du  Den- 
drerpeton,  qu'une  petite  coquille  de  pupa  est  tombée  sous 
les  yeux  de  MM.  sir  Ch.  Lyell  et  Dawson. 

Des  gastéropodes,  même  les  plus  élevés,  existaient  donc 
déjà  à  une  époque  où  bien  peu  danimaux  aériens  avaient 
fait  leur  apparition. 

Nous  avons  dit  que  c'est  ordinairement  sur  des  débris 
de  végétaux  que  Ton  trouve  posés  les  Palaeorbis  ammonis; 
et,  comme  les  fougères  prédominent  largement  dans  la 
flore  de  la  période  houillère,  c'est  généralement  sur  les 
frondes  de  ces  cryptogames  qu'il  faut  les  chercher.  Ainsi, 
en  Allemagne ,  ont-ils  été  observés  sur  les  frondes  des 
Neuropieris  ovata  et  Dickebergensis,  du  Sphenopteris  acu" 
tifolia  et  du  Cyatheites  arborescens  ;  en  Belgique,  ils  s'of- 
frent le  plus  souvent  sur  les  pinnules  des  Sphenopteris 
obtusiloba,  latifolia  et  trifoliata,  des  Alethopteris  muricata 
eiSauveuriei  des  Neuropieris  cordala,  acutifolia  et  tenui- 
folia.  Geinilz  a  vu  ceux  d'Irlande  sur  Y Asterophyllites 
foliosus.  On  les  rencontre  cependant  aussi  attachés  à  des 
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feuilles  du  Nôggerathia  palmaeformis ,  qui  élail  peut-être 
un  palmier,  ou  adhérents  à  des  débris  de  Lepidodendron, 
dont  les  diverses  espèces  appartenaient  à  la  famille  des 
lycopodiacées.  Toutes  ces  plantes  ont  pu  croître  dans  des 
marais  tourbeux ,  ei  les  Palaeorbis  seront  venus  se  fixer 
sur  elles,  soit  durant  la  vie  de  ces  végétaux ,  soit  sur  leurs 
débris,  à  mesure  qu'ils  tombaient  dans  les  marais  qui 
s'étendaient  à  leurs  pieds. 

Il  arrive  aussi,  mais  très-rarement,  de  découvrir  des 
coquilles  de  Palaeorbis  isolées  dans  le  schiste,  sans  être 
supportées  par  aucun  fragment  de  plante. 

Entin,  pour  en  tinir  des  Palaeorbis^  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  d*appeler  Tattention  des  géologues  sur  la  signifi- 
cation de  la  présence  d'un  nouveau  mollusque  terrestre, 
assez  abondamment  répandu  dans  diverses  couches  du 
terrain  houiller,  surtout  aujourd'hui  qu'un  savant  sé- 
rieux (i)  vient  de  nouveau  prétendre  que  le  dépôt  de 
lignitcs  de  nos  houillères  s*est  formé  de  plantes  marines, 
et  au  milieu  des  vagues  de  l'oc^n  de  cette  époque. 

Genre  Omalia. 

Le  professeur  Germar  (2)  est  le  premier  qui  a  fait  con- 
naître des  restes  d'insectes  provenant  du  terrain  houiller; 
ces  restes  avaient  été  pris  par  Rost  (3)  pour  des  feuilles  de 


(1)  Friedrich  Mobr,  GeschichU  der  Erde,  pp  8â-94.  Boun,  1866. 

(â)  Munster,  Beilràge  zur  Pelrefactenkwide,  t.  V,  p.  90,  p).  13;  et 
Germar,  Die  Versleinerungen  des  Steinkohiengeb.  von  Wettifi  und  Ushe^ 
yun.  Halle,  iii-fol.,  1844.  • 

(5)  Rost,  dans  une  disserlalion  inaugurale  (de  Filicum  eciypis,  Halae, 
1850),  a  pris  des  ailes  d*iosectes  de  la  formation  houillère  de  Wettio 
pour  «ne  plante  :  Dictfjopteris  didyma. 
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plantes.  Ils  appartiennent  au  genre  BlaUa,ei  les  débris  se 
rapportent  à  six  espèces  différentes,  provenant  des  schistes 
hoaillers  de  Wettin. 

Cartis  a  découvert  des  cureuiionides  dans  le  minerai 
ferrugineux  de  la  formation  houillère  de  Coalbrock- 
Dale  (1). 

A  la  vente  de  la  collection  de  Parkinson ,  Mantell  a 
acheté  une  fort  belle  aile  de  névroptère,  trouvée  dans  un 
nodule  de  fer  argileux ,  provenant  probablement  aussi  des 
environs  de  Goalbrock-Dale  ;  Âudouin  a  fait  voir  cette  aile 
en  i835  à  la  réunion  des  naturalistes  de  Bonn.  Elle  a  été 
également  considérée  d'abord  comme  un  débris  de  végétal. 

Audouin  a  cru  voir  dans  celte  aile  les  caractères  des 
Corydalis.  Elle  est  figurée  dans  Mantell  (2)  et  Murchi- 
son  (3)  d'après  Pictet  (4).  Le  savant  paléontologiste  de  Ge- 
nève a  reproduit  cette  ligure  pi.  XL,  fig.  1  de  son  atlas. 

M.  Fr.  Goldenberg  a  fait  connaître  plus  tard  une  nou- 
velle blatte  des  terrains  houillers  des  environs  de  Gers- 
vreiler,  et  une  autre  encore  des  environs  de  Saarbriick  (5). 
Il  signale  en  outre  des  termes,  dessialides  {Dictyophlebia) 
et  un  orthoptère  {Grillacris).  La  Dictyophlebia  ressemble 
aux  corydales  et  aux  chauliodes  par  ses  nervures  longitu- 
dinales, et  aux  libellules  par  ses  nervures  transversales. 

Ces  insectes  proviennent  de  gisements  analogues  des 
environs  de  Lehbach,  près  de  Saarbriick. 


(i  )  Buckland,  vol.  II,  p.  89,  pi.  46. 

(i)  MaaieWf  The  medaillsof  création f  vol.  Il,  p.  52M. 

(3)  Morcbison,  Siîurian  syntenif  1. 1,  p.  105. 

(4)  Pictet,  Traité  de  paléontologie,  t.  II,  p  378. 

(5)  Sittungsber.  d.  kais.  Akad.  der  Wissens.  Wien ,  septembre  185â| 
p.  38. 
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Plus  tard,  M.  Fr.  Goldenberg  a  publié  le  résultat  de  ses 
observations  sur  le  même  sujet,  dans  an  travail  spécial, 
qu'il  a  accompagné  de  quatre  planches  (1),  et  il  repré- 
sente un  coléoptère,  des  orthoptères  et  des  névroptères. 
C'est  le  travail  le  plus  remarquable  qui  a  été  publié  sur  ce 
sujet. 

Dans  la  pierre  lithographique  de  Solenhofen  (2)  on  a 
trouvé  également  des  névroptères  et  des  représentants  des 
divers  ordres  d'insectes;  mais  c'est  surtout  dans  l'ambre 
que  ces  êtres  délicats  ont  été  conservés,  ainsi  que  dans 
les  dépôts  d'eau  douce  d'Aix ,  d'OEningen  (5)  et  de  Rado- 
boy  (4). 

Cari  von  Heyden  (S)  a  décrit  dans  la  Palaeontographie 
de. H.  von  Meyer,  plusieurs  insectes  de  divers  ordres,  des 
arachnides  et  des  crustacés,  et,  parmi  les  insectes  névrop- 
tères, il  signale  une  patte  qu'il  rapporte  avec  doute  à  un 
Corydalis.  Ces  objets  font  partie  de  la  collection  de 
M.  Krantz  de  Bonn,  et  proviennent  surtout  des  lignites 
de  Rotl,  dans  le  Siebengebirge. 


(1)  Die  fossilen  Insecten  der  KohlenformalUm  von  SaarhrQcken.  In 
PaXaeontographica  de  Dunker  et  von  Meyer,  1864. 

(2)  Germar,  Act.  nat.  curiôs.,  toI.  XIX,  pi.  I,  p.  iS9;  —  Munsl.,  Beiir. 
zur  Petrefact.  ;  V,  p.  79. 

(3)  Die  insektenfauna  der  Terliàrgebilde  von  OEningen  und  von  Ra-- 
doboy  in  Kroalien.  Denkschrift.  d.  echweit.  nalurf.  Gesell.,  1847,1850, 
1853;  et  Supplem.  in  Soc.  des  Sciences  nat.  de  Harlem^  1862. 

(4)  Knorr^Sammlung.  der  Merkw.  d.  nat.,  1755.— Landgreve,  L.  BrJ.^ 
1843,  p.  137.  —  Charpentier,  Act,  nat  cur.,  vol.  XX,  pi.  I,  p.  401. 

(5)  Car)  von  Heyden,  Gliederthiere  ans  der  Braunkohle  des  Nieder- 
rhein%  der  Wetterau  und  der  Rohn;  Palakontographica  ,  vol.  X(186l- 
1863),p  63. 
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Dans  un  Iravail  spécial  très-remarquable,  M.  Hagen  (1) 
ajoute  à  la  nombreuse  liste  des  insectes  de  Tépoque  ter- 
tiaire, et  dont  le  nombre  s*élève  à  cent  et  trois  espèces  de 
divers  ordres,  dix  espèces  nouvelles. 

Voici ,  d'après  M.  Hagen ,  toute  une  série  de  travaux  sur 
des  névroptères  fossiles  ;  parmi  ces  ouvrages  nous  voyons 
figurer  le  mémoire  de  notre  ancien  confrère  Vander- 
linden  (2). 

Depuis  la  formation  houillère,  on  a  successivement 
signalé  des  névroptères  dans  tous  les  terrains  :  Prost, 
Slrickland,  Dale  et  Brodie  dans  le  lias,  Westwood  dans  le 
schiste  jurassique,  Brodie  dans  le  wealden,puis  plusieurs 
autres  dans  des  terrains  plus  récents. 

Sur  vingt-cinq  espèces  d'insectes  fossiles  que  le  comte 


(1)  Hagen,  Neuropleren  aus  der  Braunkohle  f)on  Rott  im  Sieheng^- 
birge;  Palaeontographica,  vol.  X,  1861-1863,  pp.  247-269. 

(2)  Scheuzefa  Herbarium  diluvtanum  ^  1709,  lab.  5,  fig.  1-2  (d^dlDin- 
pren).  —  Atuseum  Richterianum,  17i3,  tab.  13,  Ûg.  2,  —  tertiaire  et  de 
Bohême.  —  SchmiedeVs  Vorstellung  ein.  merkwUrd.  Versieinerungm, 
Numberg,  1781,  Ub.  19,  fig.  3.  Libellule  {jSsehna  Schmiedeli),  ^  Esper, 
De  animalibus oviparis.  Erlangae,  1783, 4%  pp.  lS-19.  —  Leonhard, i?ef7. 
f.  Mineraiogie^etc,  1826,  II,  p.  231,  pi.  7,  fig.  3.  (Libell.  de  SolenbofeD.— 
VaoderlîDden,  Ifem.  acad.  Brux,  1826,  IV,  p.  247.  Œshna  antiqua  ^e 
Solenhofen.  La  descript.  et  la  fig.  ne  sont  pas  suffisantes.  —  L,  t?.  Buch, 
Abhand.  Berliner  Akad.  1837.  OEschna  de  SoleAiofen.  —  Erichsony  a 
ajouté  une  courte  desciiplion.  ~  H.  v.  Meyer,  in  Ersch  und  Gruber  Ency- 
chpedie,  sect.  2,  XVIll,  1840,  p.  537;  art.  Fossile  Insecten  aus  dem  litho- 
graphischen  Schisfer.  —  Germar,  Acl.  acad.  Leopold,  1839,  XIX,  2, 
p.  189;  Insectenfauna  des  lithograph,  Schiefei's.  —  H. -A.  Hagen,  Uebei' 
die  Neuropteren  aus  dem  lithograph,  Schiefer  in  Bayem,  Palaeontogra-^ 
phica,  vol.  X,  p.  96, 1861-1863.  —  Giebel,  Zeitsch.  f.  die  ges.  Naturwis^ 
sensch.,  1857,  vol.  IX,  p.  378,  pi.  6,  fig.  1-2  (OEschna  muUicellulosa  et 
Ccdopteryx  lithograçhica.  —  Idem,  1860,  vol.  XVI,  p.  127,  lab.  1,  fig.  1, 
OEschna  ÎFiHei. 
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de  Munster  possédait  de  Solenhofen,  cinq  appartiennent  à 
la  famille  actuelle  des  libellules. 

L*un  de  nous,  M.  E.  Coemans,  en  se  livrant  à  Tétude  des 
plantes  fossiles  de  Tépoque  houillère,  a  trouvé  à  côté  d*une 
feuille  de  Sigillaria  une  aile  dinsecte  parfaitement  conser- 
vée,  et  dont  nous  pouvons  heureusement  reproduire  tous 
les  caractères.  —  Les  nervures  sont  parfaitement  conser- 
vées, avec  une  grande  partie  du  pourtour  de  faile;  sans 
quelques  impressions  produites  par  des  corps  étrangers, 
et  que  Ton  pourrait  confondre  avec  des  traces  de  ner- 
vures, cette  aile  est  aussi  bien  dessinée  dans  ses  parties 
caractéristiques  que  si  Ton  avait  Tinsecte  vivant  sous  les 
yeux. 

On  sait  que  Faile  des  insectes  est  dans  tous  les  ordres 
une  dépendance  du  mésothorax  et  du  métathorax ,  et  que 
sa  structure  a  lieu  diaprés  un  plan  uniforme.  Les  nervures 
forment  une  des  parties  principales  de  sa  composition ,  et 
elles  font  reconnaître  non-seulement  des  dispositions  pro- 
pres à  chaque  ordre,  mais  un  arrangement  qui  distingue 
les  principales  familles. 

Nous  avons  à  nous  demander  d'abord  s'il  y  a  une  ou 
deux  ailes  dans  la  pièce  dont  nous  donnons  la  descrip- 
tion. 

En  jugeant  par  le  contour  qui  est  interrompu  au  bord 
postérieur,  on  crdirait  d'abord  qu'il  y  en  a  deux  :  une  en 
apparence  assez  longue  et  une  autre  relativement  courte; 
mais  en  y  regardant  de  près,  et  surtout  en  en  étudiant 
avec  soin  les  nervures  à  leur  origine,  il  devient  évident 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule.  —  Il  doit  paraître  étrange  qu'il 
puisse  y  avoir  du  doute  sur  le  nombre  d'ailes  qu'on  a  sous 
les  yeux  ;  mais  si  l'on  songe  à  l'extrême  délicatesse  de  ces 
organes  et  aux  impressions  des  corps  étrangers,  qui 
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viennent  se  jeter  en  travers  des  nervures,  on  comprendra 
aisément  qu^il  puisse  y  avoir  du  doute  dans  certains  cas. 
—  ]jSi  difficulté  provient  ici  de  ce  que  Taile  a  été  prise  au 
milieu  de  feuilles  et  de  tiges,  dont  les  impressions  se  con- 
fondent plus  ou  moins  avec  celles  qui  sont  produites  par 
les  nervures. 

L'aile  est  longue  de  60  mîll.,  large  de  25  mill.  dans  la 
partie  la  plus  élargie. 

La  base  est  assez  étroite  et  le  haut  parait  très-faible* 
ment  pointu. 

Le  bord  externe  est  complet  et  dans  un  état  de  con- 
servation parfaite.  —  H  n'en  est  pas  de  même  du  bord 
interne,  qui  n'est  que  très-incomplétement  indiqué  vers  le 
milieu  C'est  cette  interruption  qui,  laissant  quelque  doute 
sur  la  direction  du  bord ,  pourrait  faire  supposer  qu'il  y  a 
deux  ailes  en  partie  juxtaposées. 

La  surface  de  l'aile  est  ainsi  assez  complète;  on  la  voit 
sillonnée  par  les  nervures  dont  nous  allons  tâcher  de  faire 
connaître  les  dispositions. 

Il  y  a  d'abord  deux  nervures  principales  qui  s'étendent 
à  peu  près  dans  toute  la  longueur  de  l'aile;  elles  semblent 
à  la  base  partir  du  même  point  :  l'antérieure  est  le  cubitus 
de  Jurine,  la  nervure  sous-costale  de  Lacordaire,  l'autre 
est  la  nervure  première  intermédiaire  ou  la  nervure  mé- 
diane de  Lacordaire. 

Une  troisième  nervure,  beaucoup  plus  faiblement  indi- 
quée et  moins  longue,  est  la  deuxième  nervure  intermé- 
diaire ou  la  sous-médiane  de  notre  confrère. 

Une  dernière  nervure,  à  laquelle  Lacordaire  donne  le 
nom  de  nervure  anale ^  est  faiblement  indiquée. 

La  nervure  antérieure  se  divise,  vers  le  tiers  de  sa  lon- 
gueur, en  trois  nervures,  qui  marchent  à  peu  près  pa- 
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rallèlcment  jusque  vers  le  milieu  de  leur  longueur;  la  ner- 
vure du  milieu  se  birurque  ensuite  en  deux  rameaux  paral- 
lèles. 

La  nervure  médiane  est  presque  contiguë  à  la  base  de 
la  précédente,  et  forme  au  milieu  de  Taile  la  division  prin- 
cipale. A  peu  près  à  la  même  hauteur  que  la  précédente, 
cette  rainure  se  Irifurque  également,  et,  comme  elle,  se 
bifurque  ensuite.  On  dirait  que  certaines  nervures  s'anasto- 
mosent avec  les  précédentes. 

La  .nervure  sous-médiane  ou  la  troisième,  beaucoup  plus 
faible  que  les  autres,  part  distinctement  de  la  base  et  se 
divise  pareillement  en  trois  branches,  mais  cette  division 
a  lieu  assez  près  de  son  origine.  Le  rameau  supérieur  se 
perd,  celui  du  milieu  s*anastomose  avec  la  branche  infé- 
rieure de  la  nervure  médiane,  tandis  que  la  troisième 
marche  parallèlement  avec  les  suivantes  et  montre  deux 
faibles  nervûles  sur  leur  trajet. 

Entin,  lia  nervure  anale,  ou  la  dernière  pour  la  situa- 
tion comme  pour  son  importance,  se  divise  dès  sa  base, 
et  ses  deux  nervûles  marchent,  égales  en  importance,  jus- 
qu'au bord  libre  de  l'aile. 

La  cellule  antérieure  ou  brachiale  est  divisée  pardes  ner- 
vûles qui  partent  obliquement  de  la  sous-costale  et  qui  la 
divisent  en  cases  de  dimensions  à  peu  près  semblables. 

La  nervure  principale  antérieure  se  divise  d'abord  en 
trois  nervûles,  et  la  nervure  médiane  se  bifurque  ensuite 
à  une  certaine  distance.  —  Il  résulte  de  cette  division 
de  nervures,  trois  longues  cellules,  qui  ont  pour  carac- 
tères d'être  divisées  en  petites  cases  carrées,  par  des 
nervûles  qui  passent,  à  angle  droit,  d'une  branche  à  l'autre. 
Quelques  nervûles  se  divisent  à  la  base  ou  vers  le  milieu 
et  prennent  la  forme  d'un  V  ou  d'un  Y. 
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C*est  ainsi  que  nous  voyons  Taile  réticulée  dans  sa  moi- 
tié antérieure,  veinée  seulement  dans  l'autre  moitié. 

Comme  notre  insecte  fossile  s'éloigne  de  tous  ceux  que 
Ton  a  découverts  jusqu'à  présent,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  doutes  sur  la  disposition  des  caractères  fournis  par  les 
nervures,  nous  proposons  de  former  pour  lui  un  genre 
nouveau,  que  nous  nous  permettons  de  dédier  à  notre 
cher  et  honoré  confrère,  M.  d'Omalius  d'Halloy,  sous  le 
nom  de  : 

Omalia  macroptef^a. 

C'est  un  hommage  que  nous  nous  plaisons  à  rendre  à 
réminent  naturaliste  qui  a  pris,  par  ses  travaux  seuls, 
une  si  haute  position  dans  la  science. 

D'après  Pictet,  ces  restes  d'ailes  des  insectes  du  terrain 
carbonifère  sont  trop  rares ,  pour  que  Ton  puisse  appré- 
cier leurs  rapports  avec  ceux  qui  existent  encore  aujour- 
d'hui (1).  C'est  cependant  ce  que  la  bonne  conservation 
de  l'aile  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  a  permis  de 
faire. 

L'animal  vivant  dont  notre  insecte  fossile  se  rapproche 
le  plus  e&t  la  semblide  de  la  boue  (Hemerobius  lutariusy 
Lin.;  Roesel Insecten  Belustigung y  iom.  II ,  Insect.  aquat., 
cl.  II,  pi.  XIII). 

La  femelle  de  cet  Hemerobius  dépose  ses  œufs  en  masse 
arrondies  sur  des  feuilles  ou  des  corps  solides  dans  le  voi- 
sinage de  Teau. 

La  larve  vit  dans  Peau. 

D'après  Rôsel,  l'insecte  parfait  est  recherché  par  les 

(1)  Pictel ,  pag.  ZOi ,  vol.  1 1 ,  Allas ,  pi.  XL»  flg.  l*â. 
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hirondelles  et  d'autres  oiseaux ,  la  larve  par  les  papillons. 

Quels  sont  les  animaux  insectivores  auxquels  notre 
animal  servait  de  pâture?  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de 
dire,  mais  en  tout  cas,  comme  il  n'y  avait  pas  d'animaux 
atlantoidiens  encore,  il  est  à  supposer  que  les  insectivores 
étaient  des  batraciens  voisins  ou  semblables  au  Dendrer- 
peton,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  restent  à 
découvrir  ici. 

Comme  tous  ces  insectes  souterrains  primaires  sont 
broyeurs,  leur  régime  était  probablement  tout  végétal, 
et  ce  n'est  que  plus  tard,  avec  l'apparition  des  végétaux 
supérieurs  et  des  oiseaux,  que  les  hyménoptères ,  les  lépi- 
doptères et  les  diptères  ont  fait  leur  apparition.  La  nature 
devait  être  bien  monotone  à  une  époque ,  où  pas  un  oiseau 
ne  faisait  entendre  son  chant  dans  la  profondeur  des  bois, 
où  pas  un  papillon  ne  voltigeait  dans  l'air,  où  les  rayons 
du  soleil  parvenaient  à  peine  à  percer  les  vapeurs  de  l'at- 
mosphère. 

Il  est  assez  remarquable  que  cet  insecte  ressemble  tant 
à  ceux  qui  vivent  encore  aujourd'hui,  tandis  que  les  ani« 
maux  des  autres  classes  de  cette  époque  diffèrent  si  com- 
plètement de  leurs  correspondants  actuels;  c'est  à  peine 
si  l'on  reconnaît  le  Dendrerpelon  pour  un  batracien  et  le 
Palœdaphus  de  la  même  période ,  pour  un  poisson  pla- 
giostome.  On  dirait  que  les  articulés  aériens  avaient  at- 
teint le  dernier  terme  de  leur  évolution  morphologique , 
quand  les  animaux  vertébrés  faisaient  seulement  leur  ap- 
parition. —  Les  articulés  aquatiques^  comme  les  trilo- 
bites,  tout  en  différant  de  type  des  crustacés  actuels,  ne 
sont  cependant  guère  inférieurs  aux  isopodes  et  aux  déca* 
podes  d  aujourd'hui.  —  Il  n'y  a  plus  eu  qu'un  faible  pro- 
grès dans  les  animaux  de  cet  embranchement.  Aussi  l'his* 
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toire  paléonlologiqiie  des  insectes  esl  loin  d'être  favorable 
à  rhypotbëse  du  perfectionnement  général  et  graduel. 
L'aile  que  nous  faisons  connaître  appartient  à  un  insecte 
tout  aussi  parfait  que  les  plus  élevés  de  la  faune  actuelle, 
et  sans  doute  que  les  Omalia,  au  fond  de  leurs  sombres 
et  silencieuses  retraites,  subissaient  les  mêmes  métamor- 
phoses que  les  Semblides  d'aujourd'hui  accomplissent  au 
milieu  du  chant  des  oiseaux  et  des  rayons  du  soleil.  — Les 
trilobites  nous  montrent  également  des  yeux  aussi  parfaits 
que  les  crustacés  de  l'époque  actuelle. 

Les  névroptères  auraient  ainsi  atteint  dès  cette  époque 
reculée  et  pour  ainsi  dire  primaire ,  comme  les  mollusques 
pulmonés,  le  plus  haut  degré  de  leur  évolution. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Fig,  1 .  —  Pakeorbiê  ammonis  de  divers  âges  et  sous  divers  aspects,  légè- 
remeDt  grossis  à  la  loape.  —  Od  voit  la  coquille  en  relief, 
â.  ~  Deux  coquilles  en  place  sur  des  feuilles  de  Sphenopteris  lalifo- 
lia  Ld.  et  Hutt. 

3.  —  Deux  coquilles,  vues  en  creux,  c*est-à-dire  ne  laissant  que 

le  moule  sur  la  feuille.  —  Les  coquilles  sont  probablement 
tombées. 

4.  ~  Fragment  de  fronde  de  Sphenopteris  lalifoUa ,  de  grandeur 

naturelle,  avec  des  PaUsorbis  en  place. 

5.  —  Aile  A^Ofnalia  maeroptera. 
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De  Vintégrale  définie  qui  représente  la  somme  desp  -h  l 
premiers  termes  du  développement  de  (a  -+■  P)*;  I^ar 
M.  E.  Catalan,  associé  de  l'Académie. 


Pour  établir  la  relation 

971 


i 


i^-^ey 


Poisson  commence  (')  par  démontrer  que  le  premier 
membre  équivaut  à 

Ce  lemme  préliminaire,  qui  pourrait  être  vérilié  directe- 
ment, est  inutile. 
En  effet,  de  Tidentité 

on  conclut 


(1 


p  ^k  in^-P-idt  r^    tr-'dt 


(*)  Recherches  sur  la  probabilité  des  jugements,  p.  180.  Dans  les  équa- 
tions (i )  et  suivantes ,a-t-;3=1,p4-g  =  »w. 
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puis,  en  multipliant  les  deux  membres  par 
mm  —  i        m  —  p-*-4 


C 

12  p  '^ 


(i-t-O*"*-* 


,   P'^-'J    (\.  o--*-*  (3). 


Maintenant,  si  !*on  change  p  en  p  —  i,  p  — % 2, 

1,  0,  et  que  Ton  ajoute  membre  à  membre  les  p  +  1  équa- 
tions ainsi  formées,  on  trouve 

=  (p-f-l)C.„  +  .   /    —-—^(4); 


^«•,J»  +  1       / 


(i-t-Ar  .  "     '    '^  /   (1  +  0 


et  cette  équation  ne  diffère  pas,  au  Tond,  de  réquation(l). 


Noie  sur  deux  lambeaux  du  terrain  crétacé  dans  la  province 
de  Namur,  par  M.  Edmond  Gonthier,  ingénieur. 

Dans  la  contrée  occupée  par  le  massif  dévonien  dont 
les  divers  termes  s'étendent  en  plis  nombreux  au  midi  de 
la  grande  fracture  où  coulent  la  Sambre  et  la  Meuse ,  de 
Maubeuge  à  Liège ,  on  trouve  à  peine  quelques  traces  des 
terrains  secondaires  et  tertiaires  qui  ont  pu  s*y  former. 


C)  On  a  ainsi  ane  relation  simple  entre  deux  intégrales  définies  très- 
complexes  :  chacune  d'elles  serait  exprimée  par  un  |K)l>'nomeou  par  une 
série. 
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Une  connaissance  parfaite  de  la  position  des  roches  des 
diverses  époques,  permettant  seule  de  déterminer  les  per- 
turbations géologiques  qui  ont  affecté  notre  sol,  il  est 
utile  de  recueillir  toutes  les  données  relatives  aux  lam- 
beaux de  terrains  que  Ton  rencontre  sur  les  roches  pri- 
maires. 

Plus  tard,  en  coordonnant  ces  faits  isolés,  ou  parviendra 
peut-être  à  fixer  avec  quelque  précision  les  limites  des 
terres  et  des  mers  de  notre  pays  aux  différents  âges  géo- 
logiques. 

M.  Malaise  a  déjà  indiqué  quelques  lambeaux  du  terrain 
crétacé  qui  ne  figurent  pas  sur  la  carte  de  Dumont.  J'en  ai 
également  trouvé  deux  :  Tun  au  nord-ouest  du  clocher  de 
Vezin ,  le  second  à  Touest  du  village  de  Tamines. 

Terrain  crétacé  de  Vezin, 

Avant  dindiquer  la  position  de  ce  terrain,  je  dois  faire 
connaître  la  constitution  géologique  de  la  contrée  qui  le 
contient. 

Le  bord  septentrional  du  bassin  dévonien  de  Namur 
a  été  fortement  soulevé  près  de  Gembloux,  et  au  nord  de 
Seilleset  Andennes. 

A  Landenne,  un  soulèvement  des  roches  siluriennes 
(coblentzien  de  Dumont)  a  donné  lieu  à  des  plissements 
et  à  de  nombreuses  fractures. 

Depuis  la  limite  est  de  cette  commune  jusqu'à  sa  limite 
ouest  avec  Somme,  hameau  de  Vezin,  une  faille,  dont  la 
direction  est  0.  20°  S.,  a  produit  le  contact  du  silurien 
avec  la  dolomie  carbonifère.  Cette  faille  incline  au  nord. 

Plus  à  Touest,  elle  a  entamé  les  couches  des  dolomies 
carbonifères,  des  psammites  du  Condroz  et  des  schistes 
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bleu-violet,  avec  couches  d'oligistes,  qui  se  montrent  au 
midi  et  contre  lesquelles  viennent  s'appuyer,  au  nord,  des 
roches  que  je  rapporte  au  poudingue  du  Mazy,  et  les 
assises  calcaires,  siliceuses  et  dolomiliques  du  dévonicn 
supérieur  qui  ont  été  rejetées  au  midi,  à  partir  d'Hingeon , 
sur  une  direction  0.  39**  N. 

Entre  le  village  de  Vezin  et  la  route  de  Namur  à  Bon- 
nines,  la  faille  a  amené  au  jour,  à  travers  les  roches  car- 
bonifères, quelques  lambeaux  de  dolomie  du  dévonien 
supérieur,  les  schistes  bleu-violet  et  les  psammites  du 
Condroz. 

A  Belaire  (Houssois),  et  au  nord  de  Ville-en-Waret,  une 
autre  faille  a  entamé  la  dolomie  dévonienne  et  les  schistes 
de  Famenne. 

Ces  rejets  des  couches  ont  donné  lieu  à  la  formation  de 
bassins  dont  je  vais  décrire  la  coupe  en  partant  de  la 
Meuse. 

A  Namèche,  le  calcaire  carbonifère,  correspondant  à 
rassise  de  Visé  par  ses  fossiles,  incline  environ  S.  22"*  '/^ 
Ë.  =  là""  à  14**.  C'est  rassise  D  du  plan  et  des  coupes. 

Au  midi  de  la  Meuse,  à  Thon,  ce  calcaire  est  recouvert 
par  le  terrain  houiller  (C). 

Au-dessous  du  calcaire  carbonifère  de  Visé  on  rencontre 
rassise  des  doiomies  correspondant  à  l'assise  du  carbonifère 
de  Namur,  n""  5  de  M.  Dupont  (assise  E  du  plan  et  des 
coupes). 

Les  nombreuses  failles  qui  se  trouvent  à  Touest  rejet- 
tent ces  terrains  par  gradins  successifs  au  nord  de  la  ville 
de  Namur. 

Les  psammites  du  Condroz,  qui  leur  succèdent  en  pro- 
fondeur, inclinent  S.  22**  E.  =  14^  Ils  forment  Tassise  F 
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du  plan  et  des  coupes,  et  se  composent  de  : 

1«  Des  psammites  gris  foDcé  à  graius  &ds  et  serrés,  oonlenant 
des  pailleUes  de  mica  et  quelquefois  un  peu  de  pyrites  de 
fer; 

.2*  Des  bancs  de  psammites  se  divisant  en  plaques,  très-mica- 
cés aux  Joints,  dont  la  couleur  varie  du  gris  pâle  au  gri$ 
foncé; 

9<*  Des  psammites  gris  pâle,  très-durs,  prapresà  la  fabrication 
des  pavés; 

4^  Des  schistes  gris  pâle  et  gris  bleu; 

5<»  Des  p^mmites  zonaires,  jaune  brun  de  diverses  nuances.      Mètres. 
Épaisseur 13,00 

Q^  Des  psammites  à  graius  fins,  très-durs,  bruns  aux  joints, 

gris  à  rintérieur.  É|)aisseur 7,50 

/o  Des  calcaires  siliceux  à  fond  gris,  nuancés  de  rose,  de  vert 
et  de  bleu.  Quelquefois  géodiques.  Couches  d'argiles  plas- 
tiques ou  sablonneuses  intercalées,  et  de  macigno.    .    .         8,00 

8"  Des  psammites  gris  de  diverses  nuances ,  fortement  micacés. 
Souvent  criblés  de  cavités  milliaires  et  de  dendrites ,  tapis- 
sées en  jaune  par  Thydroxide  de  fer.  Épaisseur.    .  8,00 

9^  Des  psammites  violets  micacés,  passant  quelquefois  au 

schiste ,  pi  us  ou  moins  durs ,  fortement  micacés.  Épaisseur.  4,00 
iO^  Des  psammites  gris  jaunâtre,  plus  ou  moins  durs,  micacés.  1,00 
11<>  Des  psammites  violets  semblables  aux  bancs  n<»  9.  .  .  .  3,00 
lâ«  Des  schistes  et  psammites  semblables  aux  n*»  1,  2,  3,  4 ,  3 

etc.  Épaisseur 8,00 

Épaisseur  totale.    ...       51,50 

Ces  roches  sont  toutes  fortement  micacées,  quelquefois 
un  peu  calcarifères.  Entre  les  strates  se  trouvent  souvent 
de  petites  couches  d'argiles  plastiques,  de  mica  ou  de 
sables  ferrifères. 

Dans  les  bancs  n"^'  8  et  9,  plus  particulièrement,  on 
rencontre  les  fossiles  suivants  : 

Avicula  Bodana,  Tet^ebratula  concentrica^ 
Spirifer  Verneuili.  —         Boloniensis. 

Cardinia  Bodana.  —         hexaloma. 

Hhynchonella  Bodana. 
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Et  plusieurs  variétés  de  lamellibranches  qu'il  m'a  été 
impossible  de  classer,  et  dont  l'une  est  rapportée  à  la 
Cucellea  Hardvigii  par  M.  Gosselet. 

En  avançant  au  nord  on  traverse  : 

L'assise  des  schistes  bleu-violet  contenant  les  couches 
de  minerais  oligistes  (assise  G  du  plan  et  des  coupes). 

Puis  la  dolomie  du  dévonien  supérieur  (assise  1)  formant 
selle,  et  le  bord  d'un  second  bassin  dans  lequel  se  succèdent 
les  schistes  bleu-violet  avec  couches  d'oligiste  (assise  G) , 
les  psammites  du  Condroz  (assise  F),  et  la  dolomie  carbo- 
nirérienne  (assise  E)  inclinant  environ  N.  20"  0.  =  25^ 

La  dolomie  carboniférienne  (assise  E)  occupant  le  centre 
de  ce  second  bassin;  on  retrouve  de  nouveau,  au  delà, 
dans  l'autre  versant,  les  psammites  du  Condroz  (assise  F), 
les  schistes  bleu-violet  (assise  G)  et  la  dolomie  dévo- 
nienne  (I),  mais  ayant  une  inclinaison  très-variable  vers 
le  sud-ouest. 

L'assise  des  schistes  bleu-violet  est  composée  exclusi- 
vement de  psammites  et  de  schistes  gris-bleu,  ou  violets, 
avec  feuillets  ou  couches  minces  de  phlanites  intercalés  et 
de  couches  de  minerai  oligiste  oolithique. 

A  Ville-en-Waret  cette  assise  a  fiS  mètres  de  puissance. 
Les  couches  d'oligiste  y  sont  irrégulièrement  disposées  et 
varient  de  puissance  et  de  qualité. 

Sur  Rhisnes  et  Emines  on  ne  rencontre  qu'une  couche 
d'oligiste  de  mauvaise  qualité.  A  Vcdrin,  quatre  couches 
ont  été  recoupées:  la  première  de  10  centimètres,  la  se- 
conde de  20  centimètres,  la  troisième  de  7  centimètres, 
et  la  quatrième  de  30  centimètres;  elles  sont  séparées  par 
des  schistes  bleu-violet  et  occupent,  avec  ces  laies,  une 
hauteur  totale  de  1"',20  environ.  A  Marchovelette,  on 
trouve  cinq  couches  :  la  première  de  20  centimètres,  la 
seconde  de  6  centimètres,  la  troisième  de  5  centimètres. 
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la  qiialrième  de  5  centimètres»  et  la  ciuquièroe  de  20  cen- 
timètres. A  Ville-en-Waret ,  on  a  recoupé  :  1  °  à  27  mè- 
tres, nne  couche  d'oligiste de 5  centimètres;  2*  ^'^fiO  plus 
bas,  une  seconde  couche  de  12  centimètres;  S"*  4",20  plus 
bas,  deux  couches  de  20  à  50  centimètres  d^épaisseur  cha- 
cune et  séparées  par  une  laie  de  schistes  et  de  phtanites 
de  20  à  30  centimètres  d'épaisseur.  Â  Houssois,  contre  la 
faille,  les  couches  sont  repliées  et  y  acquièrent  une  puis- 
sance de  1",80. 

A  proximité  des  failles  et  filons,  le  minerai  oligiste  ooli- 
thiquc  et  les  schistes  qui  le  contiennent  renferment  de 
n&mbreux  cristaux  de  marcassite,  de  sperkise,  de  sidérose, 
de  galène,  de  chaux  carbonatée  et  de  carl)onate  de  zinc. 
Ces  roches  sont  imprégnées,  à  une  assez  grande  dislance 
des  fractures,  de  sperkise  et  de  smithsonite  lamellaire  et 
mamelonnée.  Souvent  la  sperkise  et  la  limonite  pseudo- 
morphosent  l'oligiste  oolitique. 

La  présence  de  ces  minéraux ,  étrangers  à  la  formation, 
est  probablement  due  à  Téjaculation ,  au  moment  de  la 
fracture,  d'eaux  et  de  vapeurs  minérales  qui  se  sont  con- 
densées dans  les  nombreuses  fissures  résultant  de  la  com- 
motion. Le  nombre  de  ces  fissures  a  dû  être  bien  consi- 
dérable pour  que  la  masse  soit  aussi  fortement  imprégnée 
de  ces  matières. 

Les  bancs  inférieurs  de  Tassise  des  schistes  bleu-violet, 
sur  90  centimètres  d'épaisseur,  sont  remplis,  à  Ville-en- 
Waret,  de  noyaux  ovoïdes  d'argiles  pyriteuses. 

J'ai  trouvé  dans  cette  assise  : 

/ivicula  Bodana  (tr^s-abondanie).  Terebratula  Botoniensis. 
Cardinia  Bodana.  —         hexatoma. 

Arca  Bodana.  Spirifer  Verfieuili, 

Produclus  subaculeatus.  Spirifer? 

Terebratula  concentrica.  Orthis  Dutertrii. 
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Des  empreintes  végétales  indéterminées. 

Enlre  Rhisnes  et  Vezin  Tassise  est  souvent  rejetée  au 
nord  et  au  midi  par  les  nombreuses  failles  qui  sillonnent 
cette  contrée. 

Sur  le  territoire  de  cette  dernière  commune,  le  soulè- 
vement qui  a  eu  lieu,  en  amenant  au  jour  des  roches  plus 
anciennes,  a  échancré  profondément  le  bord  septentrional 
et  plissé  les  roches  du  bassin  primitif,  de  telle  sorte  que 
la  ligne  de  leur  intersection  par  un  plan  horizontal  aurait 
la  forme  d*un  Z.  « 

Si  nous  suivons  la  ligne  d'intersection  de  ce  plan  et  des 
couches  d*oligiste  oolithique,  nous  trouvons  d*abord  que  la 
branche  nord, qui  depuis  Harchovelette  dévie  de  la  direc- 
tion générale  des  roches  au  couchant,  continue  à  s'infléchir 
vers  le  midi  sur  une  direction  E.  SO""  S.,  jusque  vers  le 
centre  du  hameau  de  Yille-en-Waret,  où  elles  sont  cou- 
pées par  un  filon  et  relevées  de  manière  à  former  un  petit 
bassin  de  peu  de  profondeur.  Au  delà,  les  couches  se 
redressent  en  approchant  d'une  faille  marchant  E.  S.  E., 
et  sont  repliées  à  Houssois  au  contact  de  cette  faille. 

La  branche  centrale  se  dirige  sur  le  hameau  de  Wartet , 
et  de  là  sur  Marche-les-Dames. 

La  selle  provenant  de  la  réunion  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  branche  se  continue  au  couchant  jusque  près 
de  la  route  de  Namur  à  Bonnines. 

La  troisième  branche  repasse  par  Wartet  et  Houssois, 
traverse  Vezin  et  Somme  où  elle  disparaît  sous  la  dolomie 
carbonifère  et  le  silurien  renversé  sur  elle  par  Teflet  de  la 
faille. 

Cette  assise  G  repose  à  Vezin  sur  de  la  dolomie  (I).  A 
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Rhisnes,  à  Franc-Waret  et  à  Ville-en-Warel  il  u'en  est 
pas  partout  de  même. 

Dans  la  première  de  ces  localités,  nous  trouvons  sous 
les  schistes  violets  des  bancs  minces  de  calcaire  plus  ou 
moins  spathique  mélangés  à  des  calschistes  contenant  le 
spirifer  Verneuili  et  le  Produclus  subaculeatus  en  grande 
abondance.  Au  vallon  qui  se  dirige  de  Gelbressée  à  Franc- 
Waret  on  rencontre,  entre  les  schistes  bleu-violet  et  la 
dolomie ,  des  schistes  gris  foncé  et  brun  qui  ont  tous  les 
caractères  minéralogiques  et  paléontologiques  des  schistes 
de  la  Famenne.  Ils  sont  désignés  par  la  lettre  H. 

Il  en  résulte  que  l'assise  des  schistes  bleu-violet  est 
distincte  et  supérieure  aux  schistes  que  nous  rencontrons 
dans  la  Famenne. 

La  dolomie  qui  se  trouve  au-dessous  (assise  I)  n*est 
visible,  au  jour,  que  dans  les  vallées.  Sa  position  a  été  plus 
particulièrement  établie  au  moyen  des  données  fournies 
par  les  travaux  d'exploitation  des  mines.  Ses  caractères 
paléontologiques  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Tassise  sui- 
vante. 

L'assise  K  est  celle  du  calcaire  de  Rhisnes.  On  t  a 
trouvé  : 

Cyathophyllum  coespitosum.       Terebralula  boloniensis, 

—  plicalum.  Prodtictus  subaculealus. 

Gorgonia,  Spirifer  Verneuili 
Lithostrotion  fioriformis.  —      globosus. 

Michelinia  favosa.  —      archiaci, 

Terebratula  hexatonui.  —      unguiculus. 

—  pugnuê.  —      euryglossus. 

—  concentrica.  Orthia  $triatula. 

—  reticulan's.  Avicula  Neptuni. 
Arca?  Michelia  distracla. 

Les  zoophytes  abondent  dans  la  partie  supérieure,  le 
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spirifer  Venieuili  dans  la  partie  moyenne ,  et  les  téré- 
bratules,  surtout  les  plus  globuleuses,  dans  la  zone  infé- 
rieure.       0 

Après  avoir  traversé  une  bande  de  schistes  bruns 
(assise  L)  de  6  à  10  mètres  de  puissance,  contenant  de 
petits  orthis  que  je  n*ai  pu  déterminer,  on  pénètre  dans 
des  calcaires  noduleux  impurs  (assise  M) ,  puis  on  ren- 
contre des  calcaires  compactes  plus  ou  moins  colorés  en 
rouge ,  des  poudingues  calcaires,  des  caischistes,  des  grès 
rouge-brun  et  des  schistes  rouge-violet  semblables  à  ceux 
qui  se  trouvent  entre  les  carrières  d^Âlvaux  et  le  Mazy. 

Au  pont,  près  delà  ferme  du  Try,  à  Marchovelette ,  le 
poudingue  se  montre  au  jour.  On  Ta  également  trouvé 
dans  le  creusement  d'un  puits  à  Hingeon,  et  dans  le 
chemin  de  Somme  à  Petit- Waret  on  traverse  les  bancs  de 
calcaires ,  de  grès  et  de  schistes  de  cette  assise  désignée 
sous  la  lettre  N. 

A  Hingeon,  j'ai  trouvé  dans  la  partie  moyenne  de 
rassise  : 

Spirifer  VerneuiU,  Chanetes  ? 

—      Boîtchardi.  Producluê  sabaculeaitu. 

i  Spirifers?  Ortiiis  êtrituala, 

Terebralula  retiadaris.  Orihisi 

Encrines,  Leplaena  tepis. 

Ces  roches  s'appuient  sur  le  silurien,  coblentzien  de 
Dumont  (assise  0)  (1). 
Le  dépôt  crétacé  B  se  trouve  à  Test  de  la  ferme  de 


(I)  L*ancieDDe  église  de  Marche-les-Dames,  actaellement  chapelle  du 
cbàloau ,  est  bâtie  sur  un  dépôt  de  tuf  calcaire  (A  du  plan  et  de  la  troisième 
eoocbe).  Ce  dépôt  garnissait  toute  rembouchure  de  la  vallée  avant  la  con- 
struction des  usines  et  voies  de  communication  qui  s'y  trouvent. 
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lioussois,  contre  une  branche  de  la  Taille  principale  qui 
coupe  les  terrains  de  Houssois  sur  une  direction  à  peu 
prèsN.  0.  • 

Ou  ne  Taperçoit  pas  au  jour,  mais  un  puits  creusé  en 
cet  endroit  a  traversé  : 

■«trw 

1«  Limon  hesbayen  et  argile  sableuse  avec  quartz.  Épaisseur.    .  0,70 

2o  Argiles  cbloritées 1,30 

S«  Grès  chlorilés  et  conglomérat  fossilifère 0,18 

4«  Argiles  cbloritées 1,05 

5«  Grès  et  psammites 0,f  5 

6<»  Argiles  cbloritées 0,66 

7*  Smectique  jaune-brun 2,66 

8«  Dolomie  dévonienne ,  assise  I. 

Dans  les  couches  5  et  6,  on  trouve  : 

Janira  quadricostala  (Irès-abon-      Oslrea  hippopodium? 
(lante)  et  d'autres  fossiles  dont  la 
détermination  a  été  impossible. 

Ces  couches  sont  déposées  presque  horizontalement 
dans  une  petite  dépression  provenant  du  mouvement  de 
bascule  fait  par  les  roches  anciennes. 

La  mer  crétacée  devait  s'étendre  sur  tout  le  plateau  de 
Ville-en-Waret ,  Houssois,  Somme  et  partie  de  Hingeon 
car  on  y  trouve  les  silex  blonds  de  la  craie  et  des  plaques 
de  5  à  10  centimètres  d*épaisseur  de  grès  chlorités  et  de 
conglomérat  fossilifère,  mélangés  à  des  sables  et  à  des 
galets  de  quartz. 

A  600  mètres  au  S.  0.  de  Hingeon  on  trouve,  à  peu 
près  dans  la  direction  d'une  faille,  des  argiles  bleuâtres  et 
verdàtres  avec  des  grès  contenant  des  empreintes  des  fos- 
siles de  l'assise  N,  et  d'autres  avec  des  fossiles  crétacés. 
C'est  donc  un  terrain  remanié. 
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Au  sud  de  Téglise  de  Ville-en-Waret,  dans  le  bois  des 
Maçons,  formant  le  versant  sud  du  second  bassin,  une 
fouille  a  mis  à  jour  les  mêmes  argiles  remaniées  et  mé- 
langées au  limon  hesbaycn. 

Grâce  aux  caractères  minéralogiques  bien  tranchés  de 
ces  roches,  et  malgré  le  peu  de  fossiles  détcrminables  que. 
Ton  y  rencontre,  on  peut  établir  leur  position  géologique 
d*une  manière  assez  certaine  et  les  rapporter  à  l'Hervien 
de  Du  mon  t. 

Terrain  crétacé  de  famines. 

Le  plateau  qui  s*étend  à  l'ouest  du  \illage  de  Tamines, 
entre  le  chemin  de  fer  de  TÉtat,  la  Sambre  et  le  village 
de  Moignelée ,  est  formé  de  terrain  houiller  recouvert  en 
plusieurs  endroits  d*une  argile  jaunâtre  plus  ou  moins 
sableuse  contenant  une  assez  grande  quantité  de  Mtcras- 
ter  cor-anguinum  (Parquinson)  (1). 

Sur  tout  ce  plateau  on  rencontre  des  silex  blonds  et  des 
silex  noirs  de  la  craie. 

Dans  les  débris  provenant  du  creusement  de  puits  de 
mines,  se  trouvent  quelques  conglomérats  d*une  pâte  sili- 
ceuse colorée  en  brun  par  l'hydroxide  de  fer,  renfermant 
des  silex  blonds  de  la  craie  et  des  phtaniles  du  terrain 
houiller. 

On  ne  peut  fixer  la  position  de  ces  roches,  car  elles  ne 
se  montrent  pas  en  place.  Le  sol  a  été  fouillé  partout  par 
les  exploitations  charbonnières  et  les  travaux  agricoles. 


(I)  Je  dois  le  premier  échantillon  de  ce  fossile  à  robligeanc-e  de 
Bi.  Monseu ,  ingénieur"  chimiste  des  établissements  d'Oignies.  M.  Nyst  a 
ea  la  bonté  de  le  déterminer. 

S"**  SÉRIE,  TOME  XXIII.  28 
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L*argile  est  seule  mise  à  nu  dans  une  dépression  du 
lorrain  houiller  en  un  point  au  liaut  de  la  berge  de  la 
rivière,  à  Tangle  qu'elle  fait  avec  le  chemin  de  fer. 


EXPLICATION  DU  PLAN. 


TERRAINS. 

* 


Modernes.     Tiifacé A 

Secondaires.  Crélaeé  supérieur  (Herrien  de  Dumont  (Sénonien 

dOrbignj) B 

Primaires.     Houiller C 

»            Calcaire  carbonifère  de  Visé D 

X                 »              B         dolomie  de  Namur ....  E 

>            Dévonien  supérieur.  Psammites  du  Cooditn  .    .  F 
»                  »            »         Schistes  bleu-riolet,  avec 

couches   de  minerai  oli- 

giste G 

»                  »            >         Schistes  de  Famesine.    .    .  H 
»                   »             »         Dolomie  à  spiriferTemeuili, 

calcaires  de  Rhisnes.    .  I 
»                  »            »        Calcaires  à  spiriferTemeuili, 

calcaires  de  Rhisnes,    .    .  K 

»                  »      Schistes  brun-gris L 

*                  >*       Calcaires  noduleux. M 

>•                  »      Poudingues  et  calcaires  rouges  du  HazT.  N 

»           Silurien.  (Goblentzien  de  Dumont) 0 

m^,^^  P 


Failles  et  filons 

Limites  des  terrains  et  assises 
Couches  de  minerai  oligiste  . 


—  M.  Dewaique,  membre  de  TAcadémie,  communique 
les  observations  thermométriques  faites  de  15  en  i5  mi- 
nutes, de  8  h.  15  m.  jusqu'à  une  heure  de  Taprè^-midi, 
pendant  Téclipse  solaire  du  5  mars  dernier.  Le  ciel  était 
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éralcnoeDl  couvert  et  la  température  est  restée  sensi- 
ment  la  même. 

—  La  classe,  consultée  ensuite  sur  Tordre  des  séances 
j  mois  de  mai ,  déjà  admis  par  les  classes  des  sciences  et 
i&  beaux-arts,  donne  également  son  assentiment  à  Tar- 
iDgement  qui  lui  est  proposé. 
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CLASSE    DES    LETTRES. 


Séance  du  1"  avril  4867. 

M.  Roulez,  directeur. 

M.  An.  QuBTELET ,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  le  baron  de  Gerlache,Grandgagnage, 
Gachard,  Borgnet,  Paul  Devaux,  P.  De  Decker,  Suellaert, 
Haus,  M.-N.-J.  Leclercq,  M.-L.  Polain,  Baguet,  Ch.  Fai- 
der,  Ducpetiaux,  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  Chalon, 
Ad.  Mathieu,  Thonissen,  Defacqz,  Th.  Juste  ^  membres  ; 
Noiet  de  Brauwere  Van  Steeland,  associé;  Alph.  Wauters, 
correspondant. 

M.  Alvin ,  membre  de  la  classe  des  beaux^arfs,  assiste  à 
la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  Van  Praet,  membre  de  l'Académie,  fait  hommage 
d'un  exemplaire  du  tome  I""'  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de 
publier,  sous  le  titre  d'Essais  sur  l'histoire  politique  des 
derniers  siècles.  Des  remerciments  seront  adressés  à  Fau- 
teur. H  en  sera  également  adressé  à  M.  Chalon  qui  dépose 
une  brochure  de  sa  composition ,  intitulée  :  Jetons  de  ma- 
riage. 
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—  M.  le  Ministre  de  Tintérieur  Tail  parvenir  différents 
ouvrages  destinés  à  la  bibliothèque  académique. 

—  I^  Société  néerlandaise  de  littérature  de  Levde 
adresse  ses  publications  et  remercie  FAcadémie  pour 
son  dernier  envoi  des  Bulletins  et  de  VAnnuaire. 

—  Le  secrétaire  perpétuel  annonce  que,  diaprés  le  dé- 
sir de  l'Académie,  M.  Klipffel  a  fait  à  son  mémoire  les 
changements  demandés.  M.  Haus,  ainsi  que  ses  deux  col- 
lègues, MM.  Wauters  et  Tbonissen,  déclarent  que  les 
suppressions  et  modifications  proposées  leur  paraissent 
convenables.  Il  est  décidé  en  conséquence  que  le  mémoire 
sera  imprimé. 

—  M.  Van  Rossum,  employé  aux  Archives  générales  du 
royaume,  fait  parvenir  un  mémoire  manuscrit,  intitulé  : 
La  vérité  à  propos  des  lettres  de  Charles-Quint  à  Rabe^ 
tet«,  commissaires:  MM.  Alph.  Wauters,  Polain  et  Théod. 
Juste. 


ÉLECTIONS. 

Conformément  aux  dispositions  du  règlement  intérieur 
de  la  classe  c  les  présentations  pour  les  places  vacantes 
sont  faites  collectivement  par  un  comité  de  trois  personnes, 
nommées  au  scrutin  secret,  dans  la  séance  précédente, 
comité  auquel  s*adjoint  le  bureau.  »  La  classe  avait  ac- 
cepté, en  conséquence,  dans  sa  séance  du  4  mars  la  liste 
des  candidats  aux  places  vacantes,  liste  formée  par  le 
comité. 

Dans  la  séance  de  ce  jour,  conformément  aux  disposi- 
tions suivantes  pour  la  séance  qui  précède  les  élections  : 
€  La  classe  ne  délibère  sur  Tadmission  d'aucun  candidat  à 
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moins  que  deux  membres  n'aient  démandé  par  écrit  que 
son  nom  soit  porté  sur  la  liste  des  candidats.  » 

La  liste  pour  l'élection  d*un  membre,  de  deux  corres- 
pondants et  de  quatre  associés  est  adoptée,  après  Taddi- 
tion  des  noms  de  quelques  nouveaux  candidats. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Il  est  donné  connaissance  à  la  classe  que  la  commission 
chargée  de  publier  la  Biographie  nationale  a  été  reçue  en 
audience  au  palais,  aGn  d'offrir  à  Sa  Majesté  le  tome  P' 
de  l'œuvre  consacrée  aux  illustrations  et  aux  hommes 
distingués  du  pays,  conformément  à  l'arrêté  royal,  publié 
lors  de  la  réorganisation  de  l'Académie,  le  I"  décembre 
1845.  Cette  publication,  la  dernière  de  celles  qui  avaient 
été  demandées  à  la  Compagnie,  ne  s'est  Taite  que  dans  les 
temps  les  plus  récents.  La  commission  a  été  reçue  avec 
bienveillance  par  Sa  Majesté,  qui  s'est  exprimée  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  sur  le  nombre  et  l'importance  des 
travaux  de  la  Compagnie. 


COMITÉ   SECRET. 

La  classe  s'est  constituée  ensuite  en  comité  secret,  pour 
s'occuper  de  tout  ce  qui  concerne  la  séance  publique  du 
mois  de  mai  prochain, et  spécialement  du  jugement  du  con- 
cours annuel  et  des  nominations  qui,  aux  termes  du  rè- 
glement, ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à  cette  époque  de 
l'année. 
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CLASSE   IIES  BEilVX-ARTS. 


Séance  du  4  avril  ^867. 

M.  Alph.  Balat,  directeur. 

M.  Ad.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  L.  Alvin,  Guillaume  Geeis,  Navez, 
Joseph  Geefs^  Fraikin,  Ed.  Fétis,  Edm.  De  Busscher, 
Payen,  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  Franck,  Gustave 
De  Man,  Ad.  Siret,  Julien  Leclercq,  membres;  Daus- 
soigne-MéhuI,  associé. 


CORRESPONDANCE, 


La  classe  apprend  avec  douleur  les  nouvelles  perles 
qu'elle  vient  de  faire  par  la  mort  de  deux  de  ses  associés 
les  plus  illustres,  MM.  Von  Cornélius,  à  Berlin,  et  Hit- 
torff,  à  Paris,  décédés,  tous  deux,  vers  le  commencement 
du  mois  dernier. 


1 
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GRAND  CONCOURS  DE  COMPOSITION  MUSICALE  DE  1867. 

M.  le  secrétaire  perpétael  donne  connaissance  des  titres 
et  des  devises  des  cantates  cotées  n"^'  1 1  à  57,  et  reçues 
depuis  la  séance  du  7  mars  dernier  pour  le  double  con* 
cours  des  poésies  françaises  et  flamandes. 

Voici  les  devises  de  ces  pièces;  la  liste  complète  en  pa- 
raîtra dans  le  Moniteur  le  lendemain  du  terme  fatal,  soit 
le  16  avril  : 

N<*  11.  Flamands,  Wallons,  sont  des  prénoms, 

Belge  est  notre  nom  de  famille  ! 

(A.  Climi.) 

13.  Il  aura  pour  faire  justice, 
L'éternité. 

13.  Utile  dfilci. 

14.  Pauvreté  n*est  pas  vice. 
IK.  Ordre  et  liberté. 

16.  Art  et  liberté. 

1 7.  Ghi  moghet  met  mi  doen  uwen  wille, 

18.  Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses! 

(Mauibbbi.) 

19.  Est-il  rien  de  plus  beau,  de  plus  pur  sur  la  terre, 
Qu'une  fille  guidant  partout  son  pauvre  père. 

Le  ranimant  encore  au  milieu  du  malheur, 
D'un  baiser  paternel  faisant  tout  son  bonheur? 

"20,  La  patrie  s'honore  en  honorant  les  héros  auxquels  elle  a 
donné  le  jour. 

21.  Qui  lésait? 

23.  Naar  buiten,  naar  buHen, 
In  't  lommcrrijck  bosch* 

é 
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25.  In  den  zelfden  nacht  werdi  Komng  Belsexar  gedood. 

(Dariil,5,  V.  SO.) 

24.  Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

L'espace  d'un  matin  ! 

(MALniBB.) 

25.  j4en  God  zij  mij  leven 

Gegcnen  / 

20.  Voici  ton  heure 

27.  Qui  ne  voudrait  mourir 
Pour  sauver  la  patrie? 

28.  Et  était  cet  homme  ey  grand  parmi  les  Orientaux. 

(LivRB  DB  Job,  rbap.  I*'.) 

29.  II  est  mort!  il  est  mort!  gémit  la  voix  des  nues. 

30.  y^udaceê  fortuna  Juvat, 
Si.  Sursum  corda. 

52.  0  quam  cito  transit  gloria  mundi! 

* 

(Di  laiT.  Ghbisti,  4,  1,  S  ^0 

35.  Que]  mal  avait-il  fait? 

54.  Hosanna! 

55.  Les  voix  saintbs  me  disaient  :  Prends  tout  en  gré;  ne  te 

soucie  de  ton  martyre;  tu  en  viendras  enfin  au  royaume 
du  Paradis.' 

(JsAiniB  D*ÂMc,  inlerrogatoire  du  14 
mars  1431.) 

36.  (Sans  devise.) 

57.  Je  préfère  ma  pairie  à  ma  famille. 

(FiniLOii.) 

GoDibrinément  aux  dispositions  de  Tarrélé  royal  rclatir 
au  grand  concours  de  composition  musicale,  la  classe  dé- 
signe MM.  F.  Fétis,  Daussoigne-Mébul  et  Hanssens,  comme 
membres  du  jury  permanent  de  ce  concours.  Elle  exprime, 
en  marne  temps,  le  désir  de  voir  comprendre  MM.  le  che- 
valier Léon  de  Burbure  et  Bosselet  parmi  les  quatre  mem- 
bres à  nommer  encore  pour  ce  jury.  Ces  deux  honorables 
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membres  avaient  bien  voulu  précédemmenl  accepter  ces 
fonctions  lors  du  concours  de  1865. 

La  classe  décide  ensuite  que  les  deux  jurys  pour  les 
cantates  françaises  et  flamandes  seront  composés,  comme 
précédemment,  de  MM.  Âlvin,  F.  Fétis,  Daussoigne- 
Méhul,  Ed.  Fétis  et  Âd.  Siret,  pour  les  poèmes  français, 
et  par  MM.  Hanssens,  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  Van 
Hasselt,  Blommaert  et  le  baron  Jules  de  Saint-Genoîs  pour 
les  poèmes  flamands. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


M.  Daussoigne-MéhuI  donne  lecture  d'une  notice,  inti- 
trJée  :  Quelques  mots  sur  l'emploi  des  langues  française 
et  flamande  dans  les  concow*s  de  composition  musicale. 
D*après  la  demande  de  Tauteur,  cette  communication  ne 
paraîtra  pas  dans  les  Bulletins. 

M.  Âlvin  donne  ensuite  lecture  d'un  travail  intitulé  : 
Un  chapitre  d'un  littérateur  belge.  Comme  cette  lecture 
fait  partie  d'un  travail  particulier,  qu'édite  en  ce  moment 
M.  Alvin,  Tauteur  regrette  de  ne  pouvoir  accéder  à  la  de- 
mande de  la  classe,  qui  lui  donnerait  volontiers  place  dans 
son  Bulletin. 

Le  secrétaire  perpétuel  fait  connaître  l'accident  qui 
vient  d'arriver  à  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'Académie  pendant  son  séjour  à  Paris  :  M.  F.  Fétis,  en 
faisant  une  chute,  a  eu  le  malheur  de  se  casser  Tune  des 
clavicules.  La  classe  est  heureuse  d'apprendre  que  cet 
accident  n'aura  pas  de  suites  lâcheuses;  d'après  les  assu- 
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rances  de  M.  Fétis  fils,  qui  assistait  au  commencement  de 
la  séance,  son  honorable  père  n*a  pas  même  été  retenu 
dans  son  hôtel.  Les  membres  présents  demandent  d'une 
voix  unanime  qu*une  lettre  de  regret  et  de  sympathie  soit 
écrite  à  leur  illustre  doyen. 

La  classe  adopte ,  en  dernier  lieu,  en  ce  qui  la  concerne, 
l'ordre  des  séances  proposé  pour  les  réunions  dp  mois  de 
mai  prochain. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Collection  de  documents  sur  les  anciennes  assemblées  natiO' 
nales  de  la  Belgique,  publiée  par  ordre  du  Ministre  de  Tinté- 
rieur.  —  Actes  des  États  généraux  de  1652.  Tome  11.  Bruxel- 
les, 1866;  in-4*. 

Kickx  {Jean).  —  Flore  cryplogamiquc  des  Flandres.  OEuvrc 
posthume,  publiée  par  J.-J.  Kickx.  Tome  II.Gand,  1867;  iu-8^ 

Polain  [Sf.'L.).  —  Récits  historiques  sur  l'ancien  pays  de 
Liège.  4'  édition.  Bruxelles,  1866;  in-8^ 

Chalon  (A.).  —  Jetons  de  mariage.  Bruxelles ,  1867  ;  in-8''. 

Juste  (Théodore).  —  Le  Régent,  d'après  ses  papiers  et  d'au- 
tres documents  inédits.  Bruxelles,  1867;  in-8^ 

Juste  {Théodore).—  Les  frontières  de  la  Belgique. Bruxelles, 
1866;in-16. 

Brialmont  {A,).  —  Considérations  sur  la  réorganisation  de 
l'armée.  Bruxelles,  1866;  in-8^ 

[Brialmont  {A, y]  —  Réorganisation  du  système  mllitairede 
la  Belgique.  Bruxelles,  1866;  in-8^ 

Brialmont  (A,).  —  Études  sur  l'organisation  des  armées  et 
particulièrement  de  l'armée  belge.  Bruxelles,  1867;  in-S". 

Vandenpeereboom  {Ernest).  —  Notice  sur  rassemblée  de  la 


^ 


(  424  ) 

Wcst-FIandrc,  dilc  V er goder inge  M>an  Wesl-Vlaetider ,  1789- 
1 794.  Bruxelles ,  1 866  ;  in-8^ 

Strauss  (Louis).  —  Les  États-Unis,  renseignements  histori- 
ques; renseignements  géographiques;  industrie  agi*icolc.  Paris, 
i867;in-8«. 

Tackels  (C.-/.).  —  Étude  sur  les  armes  à  feu  portatives,  les 
projectiles  et  les  armes  se  chargeant  par  la  culasse.  Paris, 
1866;  in  •S'». 

Wodon  {Léon).  —  Traité  théorique  cl  pratique  de  la  posses- 
sion et  des  actes  possessoircs.  Bruxelles,  1866;  â  vol.  in-8'*. 

Peellaert  {A.  de).  —  Cinquante  ans  de  souvenirs,  recueillis 
en  1866.  Bruxelles,  1867;  2  vol.  in-12. 

Peellaert  {A.  de).  —  OEuvres  dramatiques.  Arlon,  1866; 
in-8^ 

Duvivicr  [Ch.),  —  Recherches  sur  le  Hainaut  ancien  {Pagus 
Hainoe9is%s),  du  VJPau  XIP siècle.  Bruxelles,  1866;  2vol. în-8^ 
Van  Wetter  {P.- A. -H.). — Droit  d'accroissement  entre  colé- 
gataires.  (Concours  universitaire  de  1864-1865  :  question  de 
droit  romain  ;  mémoire  couronné.)  Bruxelles,  1866  ;  grand  in-8*. 
Éttule  sur  le  système  solaire ,  par  L.  C.  D.  M.  Bruxelles , 
1867,  in-8». 

Sigart  (/.).  —  Glossaire  étymologique  montois  ou  diction- 
naire du  wallon  de  Mons,  et  de  la  plus  grande  partie  du  ifai- 
naut.  Bruxelles,  1866;  in-8^ 

Merten  (Oscar).  —  De  la  génération  des  systèmes  philoso- 
phiques sur  riiomme.  Bruxelles,  1866;  in-8''. 

Wytsman  (KL).  —  Les  anciennes  fondations  charitables  et 
le  système  hospitalier  de  Tan  V.  2'  édition.  Tcrmondc,  1866; 
in-S^. 

Clesse  {A,).  —  Chansons.  I'*  édition.  Bruxelles  1866;  in-8\ 
Van  Maldeghem  (R.-J.).  —  Trésor  musical.  Collection  au- 
thentique de  musique  sacrée  et  profane  des  anciens  maîtres 
belges,  recueillie  et  transcrite  en  notation  moderne.  —  Op.  170. 
—  Musique  religieuse,  1866.  2'  année.  —  Musique  proHmc, 
1866.  2*  année.  Bruxelles;  4  livr.  în-4''. 
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Valerius  (H.).  —  Les  applications  de  la  chaleur,  avec  un 
exposé  des  meilleurs  systèmes  de  chauffage  et  de  ventilation. 
2*  édition.  Bruxelles,  18C7;  in-4*  (autographié). 

âleulenums  (Auguste).  —  Léopold  II  et  son  avéneuient. 
Bruxelles,  1866;  in-8^ 

Lehon  (H.),  —  L'homme  fossile  en  Europe;  son  industrie, 
ses  mœurs,  ses  œuvres  d'art.  Bruxelles,  1867;  in-8°. 

FxposUion  générale  des  heaux-arts  de  1866,  —  Catalogue 
explicatif.  Bruxelles;  in-12. 

L'Illustration  horticole^  journal  spécial  des  serres  et  des 
jardins,  riédîgé  par  Ch.  Lemairc  et  publié  par  Ambroise  Ver- 
schaffelt.  Tome  XIV,  S' livraison.  Gand,  1867;  in-8*. 

Le  chimiste  y  journal  de  chimie,  publié  par  M.  Henri  Berge. 
2'  année,  n» 20.  Bruxelles,  1866-1867;  1  feuille  in-8^ 

Société  royale  de  numismatique  de  Bruxelles,  —  Revue  de  la 
numismatique  belge.  4*  série,  tome  V,  2'  livr.  Bruxelles,  1867; 
in-8«. 

L'Abeille^  revue  pédagogique,  publiée  par  M.  Th.  Braun. 
I5«  année,  1'%  2«  et  Z*  livraisons.  Bruxelles,  1867;  3  cah.  in-8". 

Essai  de  tablettes  liégeoises,  par  Alb.  d'Olreppe  de  Bou- 
vette.  67'  livraison.  Liège,  1867  ;  in-12. 

Journal  historique  et  littéraire,  tome  XXXIII,  livr.  12. 
Bruxelles,  1867;in-8^ 

De  vlaamsche  school,  —  Nieuwc  série,  1***  deci ,  bladeren  4 
en  5.  Anvers,  1867;  2  feuilles  in-4*. 

Société  chorale  et  littéraire  des  Mélophiles  de  ffasselt.  — 
Bulletin  delà  section  littéraire.  5*"  vol.  Hasselt,  1866;  in-8^ 

Société  des  Bibliophiles  de  Belgique, —  Le  Bibliophile  belge, 
2«  année,  n»  2.  Bruxelles,  1867;  in-8°. 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  d  Amiens.  —  Bulletin, 
année  1866,  n''4.  Amiens,  1867;  in-8^ 

Lettres  choisies  dans  une  correspondance  depoëte  communi- 
quées à  ses  lecteurs  par  celui  qui  les  a  reçues  Jules  Canonge. 
185M866.  Paris,  1867;  in-12. 

Société  météorologique  de  France,  à  Paris,  —  Annuaire, 
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tome  XH',  i8G4.  i'^  partie.  Tableaux  mctëorologiques;  feoil- 
Jes  4-ÎJ.  Paris,  1807;  gr.  in-8\ 

Lehmann  (Henri).  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  de 
M.  HittoriT,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Insti- 
tut de  France.  Paris,  1867;  in-i*". 

Société  littéraire,  scientifique  et  artistique  d'Apt  (  Vaucluse), 
■^  Annales,  i''  année,  1865-1864.  Apt,  1865;  in-8^ 

Société  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  sciences,  tles 
lettres  et  des  arts,  —  Mémoires,  10*  volume,  1864-1865.  Dun- 
kerque,  1865;  in-8^ 

Journal  de  l'agriculture,  fondé  et  dirigé  par  J.-A<  Barrai, 
1867.  Tome  I",  n*"  16  à  18.  Paris,  1867;  5  cah.  in-8*. 

Bulletin  hebdomadaire  du  journal  de  l'agriculture,  1867, 
n^^'  9à  15.  Paris,  1867;  7  feuilles  in -8°. 

De  Mortillet  (Gabriel).  —  Matériaux  pour  Thistoire  posi- 
tive et  philosophique  de  Thomme.  3*  année,  n**  5,  mars.  Paris, 
1867;  1  broch.  in-8\ 

Guérin-Méneville  (F.-lf.).  —  Revue  et  magasin  de  zoologie 
pure  et  appliquée,  et  de  sériciculture  comparée,  n*  5.  Paris, 
1867;  broch.  in-8». 

Institut  historique  de  France.  —  L'Investigateur,  54' an- 
née, 586*  et  587«  livraisons.  Paris,  1867;  in-8^ 

Projet  d'établissement  d'une  ligue  de  l'enseignement  en 
France. —  Deuxième  bulletin ,  \  5  février  1867.  Saint-Germain  ; 
brochure  in-8*. 

Revue  britannique  (édition  de  Paris).  —  Nouvelle  série , 
7'  année,  mars  1867.  Paris,  1867;  in>8^ 

Daly  (César).  —  Motifs  historiques  d'architecture  et  de 
sculpture  d'ornement.  Choix  de  fragments  empruntés  à  di^ 
monuments  français  de  In  renaissance  à  la  fin  de  Louis  \VI. 
Livraisons  30-37.  Paris,  1867  ;  in-folio. 

Nalurwlssenschaftlichen  Gesellschu/Ï  zn  5'  Gallon.  —  Be- 
richt,  Jahres-Vercin,  1864-1865,  1805-1800.  S'  Galles, 
1865-1866;  2  voLin-8^ 
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Srkmidt  [Max).  —  Der  grossohrige  Beuteldachs.  Pcromeles 
(Macrolls)  lagoUs.  Reid.  Frankfort  S/M  ;  in-8''. 

Naturwissenschaflticher  Verein  furSachsen  und  Thûringen 
in  Halte.  —  Zeîtschrift  fur  die  gesammlen  Natiirwissenschaf- 
ten ,  Jahi^ang  4866.  Berlin,  4866;  2  vol.  i^-8^ 

Konigliche  bayerische  Akadetnie  der  Wissenschafïen  zu 
MuHchen.  —  Sitzungsberichte,  1866;  II,  Hefte  II,  III,  IV. 
Munich,  4866;  5  cali.  in-8^ 

Naturforschende  Gesellschaft  in  Danzig.  —  Schriften; 
noue  Folge,  erster  Band,  I*''*— W' Ueflen.  DanUig,  4866; 
3  cahiers  in-8''. 

Université  de  Marbourg,  —  Thèses  inaugurales  et  règle- 
ment pour  Tannée  académique  4865-4866.  Marboui^;36  bro- 
chures in-i"  et  in-8''. 

Kaiseriiche  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Wien,  — 
Malhem.-naturwissens.  Classe.  Sitzungsberichte  :  I'"  Abth., 
4866,  Juli-October  (LIV"  Band,  II'*'  und  IH'"  Heften);  2  cah. 
in-8\—  Philos.-hislor.  Classe  (LUI''' Band ,  Heften  Mil;  3  c^h. 
in-8^  —  Oesterreichische  Gescliichts^Quellen,  11'''  Abth., 
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Gesehichtc,  XXXVP"  Band,â  Hafte;  in-8^— Atlas  der  Haut- 
krankheiten,  Vl'*  Lieferung;  in-4^ 

K.'K.  Central'A  mtall  fur  Météorologie  undErdfnagnetismvs 
zu  Wien.  —  Jahrbûcber,  neue  Folge,  l""'  Band,  Jahrgang  4864. 
Vienne,  4 866 ;iu-4^ 

Grunert  (J.-A.).  —  Archiv  der  Mathematik  und  Physik, 
XLV1'«  Theil ,  2»"  und  5'"  heft.  Greifswald ,  1 866;  2  cah.  in-8». 

Vereine  fur  Geschichle  der  Mark  Brandenhvrg  zu  Berlin. 
—  Markîsche Forschungen ,  XP^'Band.  Berlin,  4867;  in-8^ 

Kaiseriiche  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien.  —  Sil- 
zung  der  malhem.- naturw.  Classe.  Jahrg.  1807,  n*"  8  à  44. 
Vienne,  4867;  4  demi-feuilles  in-S". 

Oberlausitzisi'hen  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Gôr- 
litz."-  Neues  lausiUisches  Magazin.  XLIII'"  Band,  2"^*  Doppel- 
heft.  Gôrmz,4867;in.8«. 
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Kônigtiche  preussicke  Akademie  der  Wlssemchaflen  zu 
Berlin,  —  Monatsbcricht ,  Dccember  1866.  Berlin;  iii-8''. 

K.-K,-Zoologische'holanische  GeselUcha/ïin  Wien.  —  Vcr- 
handlungen,  XV!'""'  Band,  Jalirgang  1866.  Vienne,  1866;  in-8^ 

Nèilreich  {August).  —  Nachtrage  zur  Flora  von  Nicder- 
Oesterreich.  Vienne,  1866;  in-8^ 

Fenicia  (Salvatore).  —  Disscrtazione  sul  choiera  morbus. 
2«  édition.  Bari ,  1 867  ;  in-8». 

Serra-Carpi  (Giuseppe).  —  AppHcazione  del  pendolo  alla 
determinazione  dei  pesi  spécifie!.  Rome,  1867;  demi-feuille 
in-4*. 

Corrispondenza  scientifica  in  Roma,  —  19*  année, n""  57. 
Rome,  1867;  1  feuille  in-4^ 

Scarpellini  (Calerina).  —  Terremoti  avvcnuti  iu  alcune  citta 
d'Italia  ncl  1865  c  1866,  relalivamentc  alla  influenza  lunarc. 
Rome,  1867; demi-feuille  in-8*. 

Brusina  {Spiridione). —  Conlribnzione  pella  fauna  dei  mol- 
luschi  dalmali.  Vienne,  1866;  in-8^ 

Conimissâo  Geologica  de  Portugal,  —  Estudos  gcologicos. 
Descripçâo  do  solo  quaternario  das  Bacias  hydrograpbicas  do 
Tejo  e  Sado,  por  Carlos  Ribeiro.  1®  caderno  :  —  paginas  i- 
164.  Lisbonne,  1866;  in-4\ 

Royal  admiralty  ofEngland,  —  Vérification  and  extension 
of  La  Caille  's  are  of  meridian  at  the  cape  of  Good  Hoop;  bv 
sir  Thomas  Maclear.  Londres,  1866  ;  2  vol.  in-4''. 

Royal  irish  Academy  of  Dublin.  —  Transactions ,  vol.  XXF  V  : 
science,  parts  VH-VIII.  Dublin,  1866-1867;  2  cah.  in-4".  ~ 
Proceedings,  vol.  IX,  part  IV.  Dublin,  1867;  in-8^ 
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CL4SSE    DES    SCIENCES. 


Séance  du  8  mai  18ff7, 

M.  LE  VICOMTE  B.  Du  Bus,  président  de  F  Académie  et 
directeur  de  la  classe. 
M.  Ad.  Quetelbt,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  d'Omalius  d'Halloy,  Wesmael ,  Stas , 
De  Koninck,  Van  Bcneden,  Edm.  de  Selys-Longchamps, 
Nyst,  Gluge,  Nerenburger,  Melsens,  Liagre,  Duprez, 
J.-B.  Brasseur,  Poelman,  Dewalque,  Ernest  Quetelet, 
Spring,  Gloesener,  Candèze,  Eug.  Coemans,  Donny, 
membres;  Schwann,  Lacordaire,  E.  Catalan,  associés; 
Bellynck,  Malaise,  Ed.  Dupont,  correspondants. 
2"'  série,  tome  xxiu.  29 
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^;^/?/?£SPONDANCE. 


.  ///>  H'"'  Schàar  fait  connaître  à  la  classe  la 

O'^  \^p  e/)0ux,  M.  Mathias  Schaar,  membre  titulaire 

foor^  '^^^^fliie,  décédé  à  iNice,  le  26  avril  1867,  à  l'âge  de 

^^   çct^  '"^'^-  *'•  '^  secrétaire  perpétuel  annonce,  en 

j     /enips,  qu'il  s'est  empressé  d'exprimer  à  la  veuve 

'  ^léfuni  les  sentiments  de  regrets  de  la  Compagnie. 

3/.  le  secrétaire  perpétuel  fait  part  ensuite  du  décès  de 

l'an  des  associés  de  la  classe,  M.  A.-D.  Bacbe,  mort  à 

iVevvport  (États-Unis),  le  17  février  dernier. 

—  L'Association  scientiGque  de  France  annonce  sa  réu- 
nion annuelle,  à  Metz,  les  15,  14  et  15  mai  de  cette  année. 
Comme  l'Exposition  universelle  appellera  en  France  les 
savants  des  divers  pays,  l'Association  invite  les  membres 
de  l'Académie  à  saisir  cette  occasion  pour  aller  assister  à 
ce  congrès. 

—  L'Académie  royale  de  médecine  de  Turin  et  l'Institut 
impérial  géograpbico  -  historique  du  Brésil  remercient 
l'Académie  pour  l'envoi  de  ses  publications. 

—  MM.  Edm.  de  Selys-I^ngcbamps,  Ad.  Quetelot, 
Dewalque,  Aug.  Bell\nck ,  Rodigas,  Malaise,  Bernardin  et 
Cavalier  font  parvenir  leurs  observations  dos  phénomènes 
périodiques  des  plantes  et  des  animaux,  faites  à  la  fm  de 
1866  et  les  21  mars  et  21  avril  dernier,  à  Waremme, 
Bruxelles,  Liège,  Namur,  Cendbrugge-lez-Gand,  Gem- 
bloux ,  Mcllc  et  Ostende. 
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— M.  Montigny,  correspondant  de  TÂcadémie,  fait  hom- 
mage d'un  exemplaire  du  Résumé  de  ses  conférences  scien-- 
tifiques  au  Cercle  artistique  et  littéraire  d'Anvers;  in-12. 

M.  Nerenburger,  membre  de  l'Académie,  offre  un  exem- 
plaire des  Programmes  imprimés  de  l'enseignement  inté" 
rieur  de  l'École  militaire  de  Belgique;  în-S".  —  Remer- 
ctments. 

—  Le  secrétaire  perpétuel  présente  le  56°"'  volume  in-4" 
des  Mémoires  des  membres  de  l' Académie j  qui  vient  de 
paraître. 

Ce  tome  renferme  les  travaux  suivants  : 

Recherches  expérimentales  et  théoriques  sur  les  figures 
d'équilibre  d'une  masse  liquide  sans  pesanteur  (7""  série) , 
par  J.  Plateau. 

Recherches  sur  la  faune  littorale  de  la  Belgique 
(PoLVPEs),  par  P.-J.  Van  Beneden. 

Description  de  la  flore  fossile  du  premier  étage  du  ter- 
rain crétacé  du  Hainaut,  par  Eug.  Coemans. 

Observations  des  phénomènes  périodiques  des  plantes  et 
des  animaux,  qui  ont  été  faites  sur  différents  points  de  la 
Belgique,  pendant  les  années  1863  et  1864. 

Sur  la  stabilité  des  systèmes  liquides  en  lames  minces , 
par  Ernest  Lamarle. 

—  M.  Lejeune,  professeur  à  l'Institut  agricole  de  l'État, 
à  Gembloux,  communique  un  travail  manuscrit  sur  la 
résistance  à  la  chaleur  des  graines  de  luzerne  maculé. 
(Commissaires  :  MM.  Coemans  et  Spring.) 

M.  Swaarts,  professeur  à  l'Ëcole  militaire,  soumet  une 
seconde  note  manuscrite  Sur  facide  itaconique  isomère  et 
ses  dérivés.  (Commissaires  :  MM.  Stas  et  Kekulé.) 


(  ^2  ) 


ÉLECTIONS. 


Conrormémenl  à  rarticle  39  du  Règlement  général  de 
TAjcadémie  la  classe  désigne ,  eu  comité  secret,  le  délégué 
chargé  de  soigner  ses  intérêts  auprès  de  la  commission 
administrative  pendant  Tannée  1867-1868. 

M.  Stas,  trésorier  de  la  Compagnie,  est  réélu  membre 
de  cette  commission. 


RAPPORTS. 


Stir  les  nombres  de  Bernoulli  et  d^Eulerj  et  sur  quelques 
intégrales  définies ,  par  M.  Catalan ,  associé  de  l'Aca- 
démie. 


c  Notre  savant  confrère ,  M.  Catalan ,  s*est  déjà  occupé  à 
diverses  reprises  du  calcul  des  nombres  de  Bernoulli  et 
d*Enler.  Dans  le  mémoire  qu'il  vient  de  soumetlre  au  juge- 
ment de  la  classe^  il  arrive  à  de  nouvelles  formules  qui 
simplifient  ce  calcul;  et  la  marche  quil  a  suivie  le  conduit 
en  même  temps,  d'une  manière  très-heureuse,  à  de  nou- 
velles intégrales  définies,  dont  quelques-unes  sont  très- 
fécondes  et  très-remarquables. 

L'auteur  donne  ensuite  des  formules  qui  établissent 
d'élégantes  relations  entre  les  nombres  de  Bernoulli  et  les 
nombres  d'Euler,  et  qui  permettent  de  calculer  les  pre- 
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miers  en  fonction  des  derniers,  ou  réciproquement;  elles 
le  conduisent  à  la  découverte  de  nouvelles  intégrales  défi- 
nies. 

Le  travail  de  notre  savant  confrère  me  parait  de  nature 
à  figurer  très-bonorablement  dans  le  recueil  des  Mémoires 
de  l'Académie  y  et  je  n'hésite  pas  à  proposer  à  la  classe 
d'en  voter  Timpression  et  d'adresser  des  remerciments  à 
l'auteur,  t 

MM.  Lamarle  et  Brasseur  se  rallient  aux  conclusions  de 
M.  Liagre,  premier  commissaire,  et  la  classe,  adoptant  ces 
conclusions,  vote  des  remerciments  à  l'auteur  et  décide  que 
son  travail  prendra  place  dans  les  recueils  académiques. 


Élude  sur  une  caverne  située  dans  la  commune  de  Kom- 
vignesy  par  M.  Edouard  Dupont,  correspondant  de 
l'Acadéniic. 

<  M.  lîldouard  Dupont  a  présenté  à  la  classe,  le  6  avril 
dernier, une  notice  sur  la  caverne  appelée  le  Trou-Madame^ 
située  dans  la  commune  de  Bouvignes  et  où  il  a  recueilli 
des  ossements  humains  dont  il  donne  une  description 
détaillée.  Ces  ossements,  que  Tauteur  est  porté  à  consi- 
dérer comme  appartenant  à  la  race  que  M.  Pruner-Bey 
appelle  tourauienne,  sont  accompagnés  de  restes  d'ani- 
maux dont  les  espèces  existent  encore  dans  le  pays,  et 
paraissent  postérieurs  à  l'époque  dite  du  renne. 

Le  phénomène  des  eaux  qui  pénètrent  dans  les  roches 
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calcareuses  par  des  espèces  d'entonnoirs,  connus  dans  le 
pays  sous  le  nom  i'aiguigeois,  dont  M.  Dupont  a  déjà 
parlé  dans  une  notice  précédente,  ayant  concouru  au  rem- 
plissage du  Trou-Madame  y  Fauteur  donne  de  nouveaux 
détails  à  ce  sujet. 

Il  traite  également  des  relations  qui  existent  entre  les 
formes  des  cavernes  et  la  manière  dont  les  divers  dépôts 
quaternaires  s'y  trouvent  disposés. 

La  notice  qui  fait  le  sujet  du  présent  rapport  contenant 
des  faits  intéressants,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  classe 
d'en  ordonner  l'impression  dans  le  Bulletin^  ainsi  que  de 
la  planche  qui  l'accompague.  » 


e  J'ai  lu  la  nouvelle  notice  de  M.  Ed.  Dupont  avec  un  vif 
intérêt.  Dans  le  Trou-Madame,  M.  E.  Dupont  a  trouvé  à  la 
partie  supérieure  du  limon  stratifié  un  crâne  et  d'autres 
ossements  humains  avec  neuf  morceaux  de  poterie,  un 
fragment  taillé  de  bois  de  cerf  et  des  restes  d'animaux 
dont  les  espèces  existent  encore. 

Â  quelle  race  ces  débris  humains  se  rapportent-ils  et  à 
quelle  époque  celte  race  a-l-elle  vécu  dans  ces  régions? 

Deux  savantes  autorités  se  sont  prononcées  sur  ces  deux 
questions ,  MM.  Pruner-Bey  et  de  Mortillet.  Le  crâne  hu- 
main, d'après  M.  Pruner-Bey,  a  de  grands  rapports  avec 
les  hommes  de  l'âge  du  renne,  tout  en  étant  dolicocépbale 
et  sans  qu'il  y  ait  mélange  de  sang.  Ce  serait  même,  si  l'on 
ne  tourne  pas  dans  un  cercle  vicieux,  l'un  des  termes 
extrêmes  du  type  touranien  ancien  de  l'Europe  occidentale. 
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Les  morceaux  de  poterie  aiusi  que  le  tVagmetU  do  bois 
de  cerf  taillé  se  rapportent,  d'après  M.  de  Morlillet,  à  Tige 
du  métal,  et  un  fragment  affecte  si  exactement  la  forme 
d'un  échantillon  provenant  des  (erramates  de  Parme, 
qu'on  le  dirait  presr^ue  un  débris  du  même  vase.  C'est 
indubitablement,  d'après  ce  savant,  un  fragment  de  la 
belle  époque  du  bronze. 

Nous  possédons  heureusement  des  travaux  remarqua- 
blés  sur  cette  époque  :  le  professeur  Niisson  a  étudié  avec 
un  soin  particulier  les  objets  de  bronze,  et  lu  race  de  celte 
période  est ,  d'après  lui,  phénicienne;  il  l'avait  cru  d'aboni 
cimbrienne.  D'où  il  résulte  que  ces  hommes  de  Fàge  de  la 
pierre  auraient  vécu  jusqu'au  milieu  de  l'âge  du  bronze 
et  que  l'hiatus  qui  sépare  ces  premiers  âges  des  temps  his- 
toriques serait  sur  le  point  de  disparaître. 

Ce  serait  un  progrès  réel  dû  aux  nouveaux  travaux  de 
M.  Ë.  Dupont,  et  nous  demandons  naturellement  avec 
notre  illustre  confrère,  M.  d'Omalius,  l'impression  de  cette 
notice  dans  les  Bnllelim  de  l'Académie,  t 


M.  Spring,  troisième  commissaire ,  propose  également 
l'impression  dans  les  Bulletins  de  la  notice  de  M.  Ed.  Du- 
pont et  de  la  planche  qui  l'accompagne. 

La  classe,  conformément  à  ces  conclusions,  décide  que 
la  communication  de  M.  Kd.  Dupont  prendra  place  dans  le 
Bulletin  de  la  séance  et  vole,  en  même  temps,  des  rcmer- 
clments  à  l'auteur. 
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Recherches  sur  le  développement  du  Pelobate  brun 
(Pelobates  fusgus  WagK) ,  par  M.  le  docteur  C.  Van 
Bambeke. 

<  Les  batraciens  anoures,  eu  égard  à  la  facilité  avec  la- 
quelle on  se  les  procure  partout,  sont  des  animaux  qui 
depuis  longtemps  ont  été  Tobjet  des  investigations  des  na- 
turalistes, sous  le  rapport  de  leurs  caractères  zoologiques 
et  de  leur  développement. 

En  ce  qui  concerne  leur  étude  embryologique,  ce  sont 
les  deux  espèces  les  plus  répandues,  la  grenouille  rousse 
ou  à  tempes  noires  (Rana  temporaria)  et  la  grenouille 
verte  (Rana  esculenta)^  qui  ont  surtout  été  utilisées,  notam- 
ment par  Ecker,  Reichert,  Newport  et  Remak. 

Vogt  a  fait  connaître  le  développement  du  crapaud 
accoucheur  [Alytes  obstetricans)  ^  et  Stricker  s'est  occupé 
des  premières  phases  du  développement  du  crapaud 
commun. 

M.  le  docteur  Van  Bambeke  a  profité  de  la  présence  aux 
environs  de  Gand  du  pelobate  brun ,  pour  faire  une  étude 
approfondie  du  développement  embryonnaire  de  ce  batra- 
cien anoure,  dont  on  ne  connaît  jusqu'ici  que  le  mode 
d'accouplement  et  les  modiflcations  de  Tœuf  et  du  têtard, 
seules  appréciables  à  l'œil  nu. 

L'auteur  passe  rapidement  sur  les  diverses  phases  du 
développement  du  pelobate,  qui  sont  conformes  aux  ob- 
servations faites  avant  lui  ;  mais  il  insiste  particulièrement 
sur  certaines  questions  encore  en  litige  de  l'embryologie 
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des  aooures,  pour  taire  ressortir  quelques  particularités 
propres  au  pelobate.  il  prend  Tœuf  à  partir  des  ovaires  et 
abandonne  la  larve  au  moment  où  les  branchies  internes 
vont  remplacer  les  branchies  externes,  c*est -à-dire  à 
répoque  où  les  principaux  organes  existent  à  Tétat  rudi- 
mentaire. 

Ce  mémoire  est  accompagné  de  huit  planches,  repré- 
sentant les  modifications  des  parties  constituantes  de 
Tœuf.  Les  figures  que  Tauteur  donne  sont  non-seulement 
faites  avec  le  plus  grand  soin ,  mais  présentent  en  outre 
une  valeur  réelle,  attendu  que  la  plupart  sont  dessinées 
d'après  des  coupes  minces  et  transparentes  faites  sur  des 
œufs  durcis,  de  manière  à  permettre  leur  examen  micros- 
copique en  se  servant  d*un  grossissement  quelconque. 

A  ma  demande  M.  Van  Bambeke  m*a  remis  ses  prépa- 
rations microscopiques,  qui  dépassent  le  nombre  de  deux 
cents,  et  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  les  figures  qu'il 
donne  reproduisent  les  pièces  naturelles  avec  une  exacti- 
tude irréprochable. 

Le  mémoire  soumis  à  mon  examen  est  bien  écrit,  et 
Tauteur  y  fait  preuve  d'un  véritable  talent  d'observateur 
au  courant  de  la  science;  il  renferme  d'ailleurs  plusieurs 
faits  que  je  considère  comme  nouveaux.  Aussi  je  n'hésite 
pas  à  proposer  à  la  classe  de  voter  des  remerciments  à 
M.  Van  Bambeke  et  d'ordonner  l'impression  de  son  travail, 
ainsi  que  des  belles  planches  qui  l'accompagnent,  dans  le 
recueil  des  Mémoires  in-4".  » 
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<  L'embryogénie  des  batraciens  a  élé  faite  par  des  ob- 
servateurs de  premier  ordre,  mais  josqulci  le  Pelobaies 
n'avait  été  l'objet  d'aucun  travail  particulier  .C'est  la  lacune 
que  M.  le  docteur  Van  Bambeke  a  entrepris  de  remplir. 

M.  Van  Bambeke  a  vu  que  le  mâle  étreint  la  femelle  au 
défaut  des  lombes  et  non  pas  à  l'aisselle;  que  la  femelle 
pond  ses  œufs  d'un  seul  jet;  que  la  disparition  de  la  vésir 
cule  germinative  est  un  phénomène  indépendant  de  la 
fécondation  ;  que  l'œuf  ovarien  n'a  pas  de  membrane  vitel- 
Une;  que  les  embryons  adhèrent  les  uns  aux  autres,  au 
sortir  de  l'œuf;  enfin,  qu'il  y  a  une  fossette  germinative, 
qui  n'est  pas  un  orifice,  mais  une  dépression  que  Ton  a 
comparée  au  micropyle.  L'auteur  a  suivi  ensuite  tous  les 
appareils  dans  les  divers  feuillets  de  l'embryon,  et  donne 
une  description  des  principales  phases  par  lesquelles  ils 
passent  avant  d'atteindre  leur  forme  définitive. 

Tout  ce  travail  est  fait  avec  soin ,  mais  nous  demande- 
rons à  l'auteur  s'il  ne  pourrait  pas  simplifier  les  lettres  et 
les  signes  qui  accompagnent  ses  dessins,  et  s'il  ne  jugerait 
pas  convenable  d'ajouter  la  traduction  en  français  des  textes 
étrangers  qu'il  reproduit.  Je  dirai,  en  finissant,  que  M.  le 
docteur  Van  Bambeke  parait  être  fort  bien  au  courant  des 
travaux  publiés  sur  le  sujet  qu'il  a  traité,  et  son  travail 
montre  qu'il  sait  observer  et  comparer;  qu'il  me  soit  per- 
mis, enfin ,  de  le  féliciter  d'avoir  choisi  le  terrain  de  l'em- 
bryogénie pour  les  travaux  de  zoologie  :  c'est  dans  cette 
science  que  se  trouve  l'avenir  de  la  biologie.  Aussi  je  me 
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joins  avec  empressement  à  notre  savant  confrère ,  M.  Poel- 
man,  pour  demander  l'impression  de  ce  travail  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie.  » 


«  L'embryologie,  organogenèse  et  histogenèse,  exerce 
partout  une  si  heureuse  influence  sur  le  progrès  des 
sciences  naturelles,  que  l'Académie  ne  saurait  trop  encou- 
rager ceux  qui  se  livrent  à  ces  études.  M.  Van  Bambeke, 
dans  son  travail  sur  le  pelobate  brun ,  a  fait  preuve  d'une 
connaissance  étendue  des  travaux  publiés  sur  l'embryo- 
logie et  d'un  véritable  talent  d'observation.  Je  me  rallie 
donc  volontiers  aux  conclusions  de  mes  savants  confrères 
d'insérer  le  mémoire  de  M.  Van  Bambeke  dans  notre 
recueil.  Seulement  je  pense  que  l'auteur  aurait  mieux  fait 
de  séparer  la  partie  historique  de  son  travail  de  ses  propres 
observations.  Un  court  résumé  à  la  fin  du  mémoire  aurait 
pu  utilement  faire  ressortir  les  faits  nouveaux  observés 
par  l'auteur.  C'est  une  habitude  française  excellente  qui  se 
perd  chez  nous,  et  qui  trouvi3  quelque  peine  à  se  faire 
adopter  en  Allemagne.  Quant  aux  observations  de  détails, 
je  crois  devoir  faire  remarquer  à  l'auteur  que  l'erreur  de 
Roesel  sur  le  mode  de  pondre  du  pelobate  se  trouve  déjà 
rectifiée  dans  la  Zoologie  de  Wiegmann,  publiée  il  y  a  plus 
de  vingt  ans.  Ce  naturaliste  dit  expressément,  en  soulignant 
la  phrase,  que  la  femelle  laisse  sortir  les  œufs  dans  un  seul 
cordon.  Quant  aux  planches,  je  pense  que  M.  Van  Bam* 
beke  pourrait  facilement,  sans  faire  tort  à  son  travail, 
en  réduire  le  nombre.  M.  Ecker  a  donné  une  bonne  his- 
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toire  du  développement  de  Rana  temporaria  sur  uue 
seule  plaoche  accompagnée  de  quelques  dessins  linéaires 
insérés  dans  le  texte.  » 

Conformément  aux  conclusions  de  ses  trois  conimis- 
saires,  la  classe  décide  que  le  travail  de  M.  le  docteur  Van 
Bambeke  prendra  place  dans  le  recueil  in-4",  après,  tou- 
tefois, que  fauteur  aura  réduit  le  nombre  de  planches  qui 
raccompagnent. 


Sur  la  tension  des  lames  liquides  (2'"^  note),  par  M.  Van  der 

Mensbrugghe. 

€  M.  Lamarle,  dans  son  rapport  sur  la  note  précédente 
de  M.  Van  der  Mensbrugghe,  avait  avancé  que  la  courbe 
dessinée  par  le  til  flexible,  après  la  rupture  de  la  portion  de 
lame  interceptée,  devait  être  une  ligne  asymptotique  de  la 
surface  laminaire ,  et  qu'il  n'y  avait  probablement  que  deux 
surfaces  à  courbure  moyenne  nulle,  savoir  le  plan  et  Thé- 
liçoïde  gauche  à  plan  directeur,  sur  lesquelles  cette  con- 
dition pût  être  remplie  sans  déformation  de  la  lame. 
M.  Van  der  Mensbrugghe,  après  avoir  appliqué  l'analyse  à 
ces  deux  points,  a  repris  ses  expériences;  il  a  vériOé  la 
non-déformation  de  Théliçoïde  gauche  laminaire,  et  a  con- 
staté au  contraire,  par  un  procédé  ingénieux,  la  défor- 
mation du  caténoïde  laminaire  ;  il  a  trouvé,  du  reste,  que 
cette  déformation  n'est  bien  notable  que  dans  le  voisinage 
du  fil  ;  elle  va  en  s'attéuuant  à  partir  de  celui-ci ,  et ,  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande,  elle  cesse  d'être  sensible. 


1 
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Ces  fails  remarquables  montrent,  une  fois  de  plus,  l'ac- 
cord constant  de  l'expérience  avec  la  théorie. 

La  note  se  termine  par  la  description  d'une  autre  expé- 
rience curieuse  sur  la  tension  :  Une  lame  de  liquide  glycé- 
rique  est  réalisée  dans  un  anneau  vertical  en  fil  de  fer;  on 
dépose,  à  l'intérieur  de  cet  anneau  et  sur  son  point  le  plus 
bas,  une  sphère  creuse  en  verre  très-légère  de  deux  cen- 
timètres environ  de  diamètre,  préalablement  mouillée  du 
même  liquide.  Cette  sphère  se  place  aussitôt  d'elle-même  de 
manière  à  être  coupée  en  deux  parties  égales  par  le  plan  de 
la  lame  ;  elle  demeure  ainsi  dans  un  état  d'équilibre  stable, 
etsi  l'on  fait  tourner  l'anneau  sur  lui-même  dans  son  plan , 
elle  roule  sur  la  circonférence  intérieure  de  celui-ci ,  sans 
la  quitter.  M.  Van  der  Mensbrugghe  explique  le  phéno- 
mène par  l'eifort  que  fait  constamment  la  lame  pour 
occuper  une  étendue  minima  ;  cette  condition  de  minimum 
exige,  en  effet,  que  la  lame  aboutisse  à  la  sphère  de  verre 
suivant  un  grand  cercla  de  celle-ci. 

D'après  ce  résumé,  la  classe  n'hésitera  pas,  j'espère,  à 
ordonner  l'insertion  de  la  note  dont  il  s'agit  dans  les 
linlletim  de  l'Académie.  > 


€  Dans  une  première  Note,  insérée  aux  Bulletins  de 
l'Académie,  M.  Van  der  Mensbrugghe,  examinant  quelle 
doit  être  la  figure  d'équilibre  d'un  fil  flexible,  inextensible, 
supposé  sans  poids,  uniquement  sollicité  par  la  tension 
d'une  surface  à  courbure  moyenne  nulle,  que  le  fil  limite 
partiellement,  M.  Van  der  Mensbrugghe,  dis-je,  arrive  aux 
conclusions  suivantes  :  V  La  courbe  affectée  par  le  fil  a 
même  courbure  en  tous  ses  points;  2**  Le  plan  osculateur 
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de  celle  courbe  coïncide  avec  le  plan  langent  à  la  surface. 

Combinant  ces  deux  propriétés  avec  le  théorème  de 
Meusnier,  l'auteur  prouve  aisément,  au  commencement 
de  sa  nouvelle  Note,  que  la  courbe  en  question  est  une 
ligne  asymplolique  d^  la  surface. 

Il  s'agissait  donc  de  vérifier  expérimentalement  cette 
loi,  pour  quelques  surfaces  à  courbure  moyenne  nulle, 
dont  les  lignes  asymptotiques  sont  connues.  Naturelle- 
ment, M.  Van  der  Mensbrugghe  a  pris  pour  exemples  le 
plan,  Vhéliçoïde  et  le  calénoïde.  A  l'égard  de  cette  dernière 
surface,  l'auteur  trouve  que  les  lignes  asymptotiques  sont 
des  courbes  hélicoïdales  dans  lesquelles  la  courbure  n'est 
pas  constante  :  en  effet,  ces  courbes  se  projettent  sur  un 
plan  perpendiculaire  à  l'axe  de  révolution,  suivant  des 
spiralesH:haînelles  dont  l'équation  est 


w=-fc"-«-f-c«+«j. 


Je  n'ai  rien  à  dire  des  expériences  réalisées  et  décrites» 
par  M.  Van  der  Mensbrugghe  :  malgré  sa  glorieuse  inûr- 
iiiité,  M.  Plateau  pourra  en  rendre  compte  à  l'Académie, 
beaucoup  mieux  que  je  ne  le  pourrais  faire. 

En  résumé,  je  pense  que  le  nouveau  travail  de  M.  Van 
(lor  Mensbrugghe  mérite  l'approbation  de  l'Académie  et 
rinsertion  au  Bulletin.  » 

Conformément  aux  conclusions  de  ces  rapports,  la  classe 
décide  que  la  seconde  Note  de  M.  le  professeur  G-  Van  der 
Mensbrugghe  prendra  place  dans  les  Bulletins  et  vote,  eu 
même  temps,  des  remerciments  ù  Fauteur. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  l'origine  des  étoiles  filantes  et  des  aérolithes,  et  sur 
Vheurc  des  chutes  observées;  communication  de  M.  Ad. 
Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

On  s'est  occupé  avec  une  activité  nouvelle,  dans  ces 
derniers  temps,  des  étoiles  filantes  et  des  aérolithes  :  on 
soupçonnait  depuis  longtemps  que  ces  petits  corps  étaient 
entièrement  étrangers -à  notre  globe.  Cette  théorie,  particu- 
lièrement appuyée  par  le  célèbre  physicien  de  Humboldt, 
était  admise  par  plusieurs  autres  observateurs  qui  émet- 
taient des  idées  semblables  à  ce  sujet,  surtout  à  l'égard 
des  aérolithes  (1).  La  plupart  des  savants  qui  s'occupaient 
de  ces  singuliers  phénomènes  furent  amenés  tour  à  tour 
à  les  considérer  comme  des  produits,  soit  étrangers,  soit 
appartenant  à  notre  globe  :  parmi  eux  je  citerai  particu- 
lièrement Benzenberg  et  Chiadni. 

On  a  trouvé  ensuite  des  raisons  plus  puissantes  pour 
soutenir  l'idée  planétaire,  qui  était  restée  en  quelque 
sorte  hypothétique,  et  plusieurs  savants  distingués  se 
sont  empressés  de  se  ranger  de  ce  côté,  en  s'appuyant 


(1)  LMIIuslre  Laplace  regardait  les  aérolithes  comme  des  produits  de 
volcans  lunaires  qui,  avec  des  forces  de  projection  même  très-faibles, 
pouvaient  être  lancés  à  des  distances  assez  g^randes  de  leur  astre  central 
pour  être  attirés  ensuite  vers  ta  terre. 
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sur  Tanalyse  malhéinatique  el  eu  considérant  plus  spécia- 
lement la  partie  analytique  du  problème.  D*aulres  sa- 
vants se  gardèrent  bien  de  combattre  ces  idées  sans  en 
avoir  suffisamment  considéré  les  bases  et  examiné  toutes 
les  raisons  que  l'on  peut  demander  à  son  domaine.  I.^ 
difficultés  qui  peuvent  exister  encore  proviennent,  en 
effet,  de  l'insuffisance  de  nos  connaissances  sur  la  com- 
position et  la  hauteur  réelle  de  notre  atmosphère.  On  a 
fait  plus  tard  quelques  concessions,  et  plusieurs  physi- 
ciens partagent  avec  nous  l'opinion  que  l'atmosphère  est 
beaucoup  plus  élevée  qu'on  ne  le  supposait  :  plusieurs 
ont  admis  même  que  sa  composition  n'est  pas  de  même 
nature  que  celle  de  l'atmosphère  inférieure.  Ils  ont  sup- 
posé encore  que  le  mouvement  de  rotation ,  qui  s'opère 
dans  le  voisinage  de  la  terre,  ne  se  communique  pas 
identiquement  dans  le  haut.  Devant  toutes  ces  hésita- 
tions et  ces  réticences,  bien  des  choses  doivent  échapper, 
et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  voir  des  physi- 
ciens d'un  grand  mérite,  dans  différents  pays  et  surtout 
en  Italie,  ne  pas  accepter  encore  avec  tout  l'enthousiasme 
qui  s'est  manifesté  ailleurs ,  les  idées  déjà  pleinement  ac- 
cueillies par  les  autres.  Ainsi,  plusieurs  des  investigateurs 
les  plus  actifs  ont  présenté,  avec  une  certaine  réserve, 
quelques  objections   qui  peuvent  blesser  les  croyances 
généralement  reçues,  quoiqu'ils  ne  demandent  que  des 
explications  sur  des  doutes  qui  peuvent  se  présenter  en- 
core à  l'esprit  et  des  renseignements  sur  les  difficultés  qui 
entourent  le  problème. 

Dans  cet  état  de  choses,  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
nouvelles  recherches  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer 
le  savant  M.  Haidinger,  dont  les  travaux  contribuent  le 
plus  à  identiPior  le  problème  des  aérolithes  avec  celui  des 
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étoiles  filantes.  Nous  communiquerons  ici  le  catalogue  le 
plus  complet  sur  les  aérolithes  qui  avaient  aussi  occupé 
Chiadni  avec  tant  d'ardeur.  M.  Haidinger  est  bien  connu 
pour  ses  savantes  recherches  et  par  la  collection  la  plus 
complète  des  aérolithes  qui  existe  dans  aucun  Musée 
connu  : 

<  ....  J'ai  reçu  de  M.  R.  Grey,  dit  M.  Haidinger,  ainsi  que 
de  M.  Serpieri ,  d'Urbino,  deux  communications  se  rappor- 
tant à  ma  note  relative  aux  heures  des  chutes  d'aérolithes, 
et  qui  a  été  publiée  dans  les  Bulletins  de  l'Académie 
de  Belgique.  J'ai  donc  tout  lieu  de  vous  remercier  de  la 
publication  si  prompte  de  ma  lettre.  Il  est  vrai  que  les 
heures  des  chutes  d'aérolithes  doivent  être  considérées, 
non-seulement  par  rapport  à  la  situation  des  localités  sur 
leurs  méridiens  terrestres,  mais  aussi  par  rapport  à  la  posi- 
tion du  soleil,  c'est-à-dire  relativement  aux  heures  locales. 
J'ai  cru  utile,  sous  ce  point  de  vue,  de  rédiger  le  tableau 
ci-joint  qui  donne  les  heures  locales  des  178  chutes  ob- 
servées jusqu'ici.  Les  chutes  avant  midi  sont  moins  nom- 
breuses que  les  chutes  après  midi;  mais  la  différence  n'est 
pas  aussi  grande  qu'on  l'avait  supposé.  Le  nombre  des 
chutes  avant  midi  est  de  75;  celui  des  chutes  après  midi, 
de  105;  soit  à  peu  près  dans  la  proportion  de  3  à  4,  au 
lieu  de  13  à  58,  ou  près  de  1  à  4  V2. 

»  Mais  si  l'on  compare  le  nombre  des  chutes  qui  se  sont 
produites  pendant  le  jour  (de  6  heures  du  matin  à  6  heures 
du  soir),  et  le  nombre  de  celles  qui  ont  eu  lieu  la  nuit  (de 
6  heures  du  soir  à  6  heures  du  matin),  on  remarquera  une 
différence  plus  notable.  En  effet,  le  nombre  des  chutes 
diurnes  est  de  133;  celui  des  chutes  nocturnes,  de  45,  soit 
à  peu  près  dans  la  proportion  de  3  à  1 .  Si  enfin  l'on  con- 

^^  SÉRIE,  TOME  XXIIK  30 
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sidère  les  chutes  noctarnes  seulement,  on  renoarquera 
que  :  parmi  les  45  chutes  qui  ont  eu  lieu  entre  6  heures 
du  soir  et  6  heures  du  matin,  13  seulement  se  sont  pro- 
duites entre  9  heures  du  soir  et  5  heures  du  matin,  c^est- 
à-dire  dans  les  6  heures  tes  plus  voisines  de  minuit.  —  Il 
est  bon  de  faire  observer,  toutefois,  que  c'est  précisément 
le  laps  de  temps  pendant  lequel  la  presque  totalité  des 
habitants  de  notre  globe  se  livre  au  sommeil.  Je  n  oserais 
point  soutenir  que  cette  considération  seule  puisse  suffire 
à  expliquer  les  différences  qui  existent  entre  le  nombre  des 
chutes  diurnes  et  celui  des  chutes  nocturnes;  mais  je 
crois,  au  moins,  que  cette  remarque  mérite  une  sérieuse 
attention. 

M.  Jules  Schmidt  vient  de  faire  un  rapport  à  T Académie 
impériale  de  Vienne  sur  un  superbe  bolide  à  détonation, 
observé  le  12  décembre  1866,  à  7  ^U  heures  du  soir,  et 
qui  se  dirigeait,  par  le  zénith  d'Athènes  et  de  Kumi,  sur 
nie  de  Négrepont.  I^  rapport  ne  fait  pas  mention  de  la 
chute  de  ce  bolide,  mais  il  rend  compte  de  deux  chutes 
d'aérolithes  qui  ont  eu  lieu.  Tune,  à  Nauplie,  le  29/17 
août  1850;  l'autre,  à  Athènes,  près  du  temple  de  Jupiter, 
en  1850  ou  1832.  Ces  aérolithes  ont  été  perdus  de  vue.  > 

Voici  le  tableau  dont  il  est  parlé  plus  haut. 
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Ayrmmt    midi. 


6  Vago. 


i  Comentcs. 
8  Chantonnav. 
ii  Turakina.  * 


2       i2  Pegu,  Trebisondc. 


2       5  Saint-Mesmin. 
7  Braunau. 


5  Castel  Bcrandcnga ,  Castinc. 
i  1  Macao ,  Schalka. 


3  Sacan,    4   Lahorc,  5    Stanncm, 

6  Jonzac,  9  Limerick. 

9£pii]al,  Mudoor,  10  Favars, 
42  Weslon. 

2  Launton,  H  Tûvcn,  4  Cevlou,  5  Ka- 
kova,    6    Charwallas,  *  Cercseto  , 

7  Buschof,  9  Sinuur,  10  Charol- 
lais,  Chassigny,  Politz,  Zebrak, 
1â  Aussun. 

i  Ccscna ,  6  Richmond ,  8  Shergottv, 
iO  Gold  Bokkveld,  i2  Manbhoom. 

4  Glasgow,  5  Maccrata,  9  Rodach, 
iO  Apt,  Bialystock,  H  Mont-Vairien, 
42  Okning. 

4  Raba ,  6  Uden,  9  Honolulo,  42  Maes- 
sing. 

2  Onlenau,  Bachmal,  Naijemov, 
Parnallee,  Alexandria.  3  Scgewofd, 
4  Panna,  5  Karakol,  Butsura, 
6  Ghandakapur,  7  Gross-Diwina, 
Crawfurd  C'y,  8  Stolznau ,  Tippe- 
rary,  Deal,  Dacca,  Oued  Soafflat, 
9  Agcn,  40  Rasgrad,  Nicorps,  4  Si- 
g!eiia,42  Toorirmes-la-Grosse. 


HEURES. 


12-1 


4-2 


2-3 


3-4 


4-0 


5-6 


6-7 


7-8 


A»r«fl    mIJi. 


8-9 
9-40 

40-41 
44-42 


4  Mascombcs,  2  Eichstâdt,  Dharwar, 
Girgemi,  4  l'Aigle,  SP«rlhe,  New 
Concord,  Canclias,  44  Ensisheim. 

4  Gaswell  C'y,  4  Toulouse .  5  Norten , 

7  ButtelsUJdl ,  Château  -  Renard , 

8  Luponnas,  Pilistfcr,  9  Krasnoi- 
Ugol,  10  Menow,  44  Charsonville, 
42  SchOncnberg. 

4  Tregony,  2  Mhow,  Jowa,  3  Timo- 
chin ,  4  Milena,  6  Larissa,  7  Dick- 
son C'y,DhurmsaIa,  8  Pctersburg, 
N.  A.,  40  Charkow,  Borkut. 

i  Tabbriano,  2  Liltle  Pinev,  3  Grûne- 
berc,  Harrison  C'y,  4  Schellin, 
Erxleben,  Killeter,  5  NashviUe, 
Forsyth,  Isle  Oesel,  6  Schefllar, 
Juvinas,  7  Manegaon,  9  Lissa, 
Wessck,  44  Myhe  Counta,  Mauer- 
kirchcn    ïrcnzano,  Wold-Cottagc. 

1  Pentolii  »,  Nelloro,  3  Doroninsk, 
Stawro).  1 ,  Alais ,  4  Hatford,  5  Bre- 
mervOrde,  6  Kuyaiianya,  7  Alba- 
reto,  8  Woodbndgc,'Aldsworlh, 
Noblcboi*ough ,  9  Lucé,  Klein 
Wenden,  Mezo  -  Madaras ,  40  Avi- 
gnon, Des  Oi-mes ,  44  Doab. 

4  Oriang ,  3  Crcvalcorc ,  Sales, 5  Go- 
palpur,  Straschina,  7  Lixna,  41  Al- 
lahabad,  ISulles,  42  Schie. 

2  Taunkin ,  Cunello, 6 Sienna,  Gros- 
nia ,  8  Dundrum ,  44  Biansko. 

4  GfUersloh,   5  Waltring,   Orgueil, 

6  L'irecht,    Saint- Denis- Westrcm, 

7  Tabor,  Berlanguillas ,  8  Polinos, 

9  Crcma ,  42  Benares. 

4  Renazzo,  4  Becston,  6  Angers, 
7  Barbotan,  41  Sinionod. 

7  Monlpreis. 


2  Zwickau,3Kuleschowka,  4  Herc- 
dia ,  7  Vouillé ,  8  Agra,  40  Ohaba. 
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Sur  la  tension  des   lames  liquides;  par  M.  G.  Van  (1er 
Mensbrugghe ,  répétiteur  à  l'Université  de  Gand. 

(DEUllàME  ROTB.) 

Dans  mon  premier  travail  Sur  la  tension  des  lames 
liquides  (*)  J'ai  donné  les  lois  auxquelles  doit  satisfaire  la 
courbe  affectée  par  un  fil  flexible ,  inextensible,  sans  poids 
et  uniquement  sollicité,  à  son  contour  extérieur,  par  la 
force  de  contraction  d'une  lame  liquide  en  équilibre.  L*unc 
de  ces  lois  consiste,  on  se  le  rappelle,  en  ce  que  le  rayon 
de  courbure  est  le  même  en  tous  les  points  de  la  ligne  dont 
il  s'agit.  D'autre  part,  le  plan  osculateur  de  la  courbe  coïn- 
cide partout  avec  le  plan  tangent  à  la  surface  laminaire. 
Or,  si  l'on  combine  ces  deux  propriétés ,  on  arrive  à  une 
conséquence  très -importante,  déjà  signalée  par  M.  La- 
marle  (**)  :  en  effet ,  supposons  que,  par  une  tangente  à  la 
courbe,  on  mène  la  section  normale  à  la  surface;  d'après 
le  théorème  de  Meusnier,  une  section  oblique  quelconque, 
passant  par  la  même  tangente,  aura  un  rayon  de  courbure 
égal  à  la  projection,  sur  le  plan  de  cette  section,  du  rayon 
de  courbure  de  la  section  normale;  cela  étant,  si  l'on  ap- 
plique ce  théorème  à  la  section  menée  par  le  plan  oscula- 
teur de  la  courbe,  on  trouve  que  la  section  normale  doit 
nécessairement  avoir  un  rayon  de  courbure  infini. 


(*)  BulL  de  VAcad,  de  Belgique,  2«  série ,  t.  XXll ,  p.  308. 
(")  Voir  le  rapporl  de  M.  Lamarle  sur  mon  premier  Iravail  (i?ii//.  de 
tAcad.  de  Belgique,  â'  série ,  l.  XXII ,  p.  272). 
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Il  résulte  de  là  que  les  courbes  dessinées  par  le  Hl 
flexible  sur  les  lames  liquides  sonl  précisément  celles  que 
M.  Dupin  a  nommées  lignes  asymptoliques  ('),  ou  encore 
celles  que  M.  Michaël  lîobcrls  appelle  génératrices  (").  Ici 
se  présente  donc  une  question  intéressante,  qui  formera 
l'objet  du  travail  actuel ,  celle  de  rechercher  si  les  pro- 
priétés des  lignes  d'équilibre  de  tension  peuvent  se  conci- 
lier avec  la  nature  de  la  surface  minima  sur  laquelle  on 
opère. 

On  sait  que  les  surfaces  à  courbure  moyenne  nulle  peu- 
vent être  représentées,  d'après  Monge,  par  lensemblc  des 
trois  équations  suivantes  : 

où  (p(î/),  vi/(v)  sont  des  fonctions  quelconques  des  quantités 
arbitraires  u  et  v.  D'un  autre  côté,  on  a  pour  l'équation 
générale  des  lignes  asymptotiques  tracées  sur  les  surfaces 
minima  (voir  le  mémoire  de  M.  Michaël  Roberts)  : 


//  tff 


^       -  rft*'  = .  y  dv\      ...     [2] 


? 


cp'  et  4^\  cp"  et  v//"  désignant  respectivement  les  dérivées 
première  et  deuxième  des  fonctions  (p(u)  et  ^v).  Il  s'agit 
actuellement  de  voir,  daus  chaque  cas  particulier,  si  les 


(')  Développements  de  géométrie ,  p.  189. 

(")  Sur  les  surfaces  dont  les  rayons  de  courbure  sont  égaux  mais 
dirigés  en  sens  opposés.  (JouRn.  de  Liouville,  I.  XI ,  p.  30i.) 
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courbes  représentées  par  l'équation  [2]  ont  ou  n'ont  pas 
la  même  courbure  en  tous  leurs  points  ;  dans  le  premier 
cas,  le  fil  pourra  se  placer  sur  la  surface  laminaire  consi- 
dérée, sans  y  produire  de  déformation  ;  dans  le  second  cas, 
au  contraire,  le  fil  ne  pourra  pas  se  maintenir  sur  la  lame, 
ou,  s'il  s'y  maintient,  la  forme  de  la  surface  sera  nécessai- 
rement altérée. 

1**  Surface  plane. 

Si  nous  posons  9"==o,  \p'^=o,  nous  trouverons,  après 
avoir  éliminé  u  et  v  dans  les  équations  [1],  un  résultat  de 
la  forme 

z  s=  Ax  -+-  By  -+-  C  ; 

par  conséquent,  la  surface  minima  est  alors  un  plan; 
comme  la  courbure  des  lignes  dessinées  par  le  fil  doit  être 
constante,  ce  dernier  prendra  toujours  la  forme  circulaire; 
c'est  ce  que  j'ai  vérifié,  par  de  nombreuses  expériences, 
dans  mon  premier  travail. 

2®  Héliçoïde  gauche  à  plan  direcleur. 

Déterminons,  en  second  lieu,  les  fonctions  (p  et  4^  en 
prenant  : 

yi, (v)  =  |/^=T  yi  -«-V'; 

dès  lors  les  équations  [1]  donnent,  comme  on  sait, 

X 

z  =  —  are  tang.  -> 
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et  représentent  conséquemmout  un  héiiroïde  gauche  à 
plan  directeur;  quant  ù  l'équation  [2],  elle  devient: 


du  t    dv 

=  ±1 


V\  ^  u-  y/\  H- V 


3 


Pour  intégrer  aisément  cette  équation  dilTérentielle, 
posons  \  u  =  V  —  1  sin  )v,  t'=  V —  1  sin  y.;  nous  aurons 
de  cette  manière  : 

X  ^=V  —  \\  siu  /  -H  sin  IX  j  » 
y  =  V^ —  \  \  ces  /  -f-  cos  ùt  \  5 

-=  —  (A  -♦-  /^), 
f/3i=  db  du.. 

Si  l'on  prend  le  signe — ,on  a  /-+-a  = — ^=  constante: 
on  obtient  ainsi  toutes  les  génératrices  rectilignes  de  Thé- 
liçoïde.  Si  l'on  prend,  au  contraire,  le  signe  -«-^on  trouve: 

/>  /U\  C 

/  —  ,a  =  C ,     x^  -¥  if  =  —  fy  l'Os  '  I — - — I  =  —  4  cos "*  -  • 

En  faisant  C=T  -*-  2jf  l^ —  1,  on  trouve  : 


x^  4-  y 


formule  qui  représente,  outre  Taxe  de  Fliéliçoïde,  l'en- 
semble de  toutes  les  hélices  de  même  pas  qu'on  peut  tracer 
sur  la  surface;  d'autre  part,  on  sait  que  l'hélice  a  une 
courbure  constante.  Il  résulte  de  là  que  les  lignes  d'équi- 
libre de  tension  sur  l'héliçoïde  gauche  à  plan  directeur 


(  *52) 
sont  l'es  généralrices  rcctiligaes,  l'aie,  et  les  hélices  <le 
même  pas  que  l'hélice  directrice  ('). 

Pour  soumettre  ces  déductions  théoriques  à  l'épreuve 
de  t'espértence,  j'ai  réalisé,  à  l'état  laminaire,  la  surface 
CD  question.  M.  Plateau,  appliquant  un  principe  général 
qu'il  a  donné  dans  un  de  ses  mémoires  ("),  a  effectué 
depuis  longtemps  cette  réalisation  et  l'a  indiquée  dans  un 
travail  encore  inédit;  mais  il  a  tiien  voulu  m'autoriser  à  en 
Taire  usage  et  à  la  décrire  ici.  On  construit  une  hélice  en 
(il  de  fer  dont  le  pas  est,  par  ei:emplc,  de  SO""  et  qui  ap- 
partient à  lin  cylindre  de  45""  de  rayon.  En  général,  on 

Fig.  I. 


(')  Ce  résultai  se  Irouve  énoncé  dans  le  rapiwri  déjà  ciié  de  H.  La- 

(")  Becherehts  expérimentales  et  théoriques  aur  len  figure»  tCéquililirt 
d'une  masse  liquide  sans  pesanteur;  1'  série,  dernier  pa  l'aura  plie.  [Mé- 
moires de  CAcadémie,  i.  XXXVI,) 
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peut  prendre  un  nombre  quelconque  de  spires  de  celle 
hélice,  mais,  pour  le  but  que  nous  avons  en  vue,  il  vaut 
mieux  n*opérer  qu'avec  une  spire  unique.  On  relie  les 
extrémités  de  celte  dernière,  par  des  fils  de  fer  droits, 
à  un  autre  fil  droit  servant  d'axe  de  Thélice  et  muni  d'un 
prolongement  qui  permet  de  plonger  aisément  la  char- 
pente dans  le  liquide  glycérique.  Il  est  clair  que  nous 
aurons  réalisé  ainsi  un  contour  fermé  [fig.  \)  appartenant 
à  un  hélicoïde  gauche;  et,  d'après  le  principe  de  M.  Pla- 
teau, on  devra  obtenir  une  lame  hélicoïdale  en  retirant  la 
char|)entc  du  liquide  :  c'est  ce  que  l'observation  confirme 
de  tout  point 

Comme  la  vérification  de  la  théorie  exige,  dans  le  cas 
actuel,  des  expériences  assez  délicates,  j'ai  cru  devoir 
renoncer  à  l'emploi  de  fils  de  soie  ou  de  coton ,  car  le  poids 
de  ces  fils,  joint  à  celui  du  liquide  dont  ils  s'imbibent  tou- 
jours, est  trop  considérable  pour  qu'on  puisse  en  faire 
absolument  abstraction;  si  donc  on  venait  à  constater  une 
altération  dans  la  forme  d'une  surface  laminaire,  on 
pourrait  attribuer  cet  effet,  en  tout  ou  en  partie,  à  la 
cause  perturbatrice  provenant  du  poids  du  fil  mouillé.  C'est 
pourquoi  j'ai  eu  recours  à  des  fils  de  cocon ,  dont  le  poids 
est  parfaitement  négligeable;  à  la  vérité,  ces  fils  ne  sont 
pas  inextensibles,  il  convient  donc  de  n'opérer  que  sur  de 
faibles  longueurs. 

Je  passe  maintenant  à  la  description  des  expériences. 
Et  d'abord,  je  n'ai  point  réussi  à  reproduire  les  généra- 
trices rectilignes  de  l'hélicoïde  :  quand,  après  avoir  tendu 
un  fil  de  cocon  suivant  l'une  de  ces  génératrices,  je  réali- 
sais la  surface  laminaire,  et  qu'ensuite  je  crevais  la  por- 
tion de  la  lame  d'un  côté  ou  de  l'autre  du  fil,  celui-ci 
dessinait  toujours,  au  lieu  d'une  droite,  une  ligne  concave 
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du  côté  extérieur  à  la  lame  liquide.  Cela  devait  cire  :en 

^  effet,  soil  m  (fig.  %)  un  point  du 

fil  ab  supposé  droit  ;  ce  \mni  est 


m 

a 


1  évidemment  sollicité  par  trois 

forces,  savoir,  par  les  deux  ten- 
sions égales  et  opposées  du  fil  et 
par  la  résultante  mr  de  toutes 
**  les  actions  élémentaires  de  la 

tension  du  liquide  8ur  m^  résultante  qui  est  normale  à  ab. 
Or,  il  est  clair  que  ces  forces  ne  peuvent  jamais  se  faire 
équilibre,  à  moinsquelesdeux  premières  ne  soient  infimes; 
comme  il  est  impossible  de  remplir  cette  condition,  et  que 
d'ailleurs  le  fil  n'est  pas  inextensible,  les  deux  éléments 
aboutissant  en  m  doivent  nécessairement  s'infléchir  vers 
la  lame.  La  même  chose  a  lieu  en  tous  les  points  du  fil 
flesLible;  la  courbe  obtenue  doit  donc  être  concave  vers 
rextérieur  de  la  figure,  ainsi  que  je  Tai  toujours  observé. 

Le  même  raisonnement  montre  encore  pourquoi  je 
n'ai  pu  remplacer  l'axe  solide  de  la  charpente  par  un  fil 
de  cocon  tendu;  celui-ci,  au  lieu  de  demeurer  droit,  a  tou- 
jours dessiné  une  ligne  hélicoïdale  qui  avait,  à  la  vérité, 
une  courbure  extrêmement  faible. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  toute  ligne  d'équilibre 
figurée  par  un  fil  flexible  et  limitant  partiellement  une  sur- 
face laminaire, .doit  présenter  sa  concavité  vei*s  l'extérieur; 
les  courbes  d'équilibre  qui  satisfont  à  cette  condition  sont 
donc  les  seules  réalisables;  c'est  une  remarque  à  laquelle 
il  faut  toujours  avoir  égard  dans  les  expériences  dont  il 
s'agit  ici. 

J'arrive  actuellement  à  la  réalisation  d'une  hélice  d'é- 
quilibre, dans  la  mesure  où  l'expérience  répond  à  toutes 
les  restrictions  de  la  théorie.  Voici  comment  j'opère.  Je 
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commence  par  chercher  la  longueur  d'une  spire  qui  serait 
tracée,  par  exemple,  sur  un  cyhndre  de  6""  de  rayon  et 
qui  aurait  même  pas  que  l'hélice  directrice  de  la  charpente 
dont  je  me  sers  (ce  pas,  mesuré  au  cathétomètre,  est  de 
3i"*"*,l);la  longueur  dont  il  s'agit  équivaut  donc  à  celle 
de  l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle  dont  les  deux 
autres  côtés  sont  respectivement  tt  x  12""*  et  SI"*",!  c'est- 
à-dire  à  48"*",9.  En  conséquence,  je  prends  un  fil  de  cocon 
ayant  aussi  exactement  que  possible  cette  longueur  quand 
il  est  mouillé  de  liquide  glycérique,  et,  à  l'aide  d'un  peu 
de  cire,  j'en  fixe  les  deux  bouts  à  6""  de  l'axe,  en  deux 
points  des  fils  solides  représentant  les  génératrices  extrêmes 
de  l'héliçoide;  dans  cette  opération,  il  faut  évidemment 
avoir  soin  de  n'attacher  la  seconde  extrémité  du  fil  qu'a- 
près avoir  fait  décrire  à  celui-ci  une  révolution  entière 
autour  de  l'axe  solide  dans  le  sens  indiqué  parla  direction 
même  de  l'hélice  directrice.  Je  plonge  alors  la  charpente 
dans  le  liquide  glycérique,  je  la  retire  et  j'obtiens  une 
lame  hélicoïdale  où  flotte  le  fil  de  cocon.  Cela  fait,  je  brise 
au  moyen  d'une  pointe  de  papier  à  filtre,  la  portion  lami- 
naire comprise  entre  l'axe  et  le  fil  de  cocon,  afin  que  la 
concavité  de  la  courbe  obtenue  soit  extérieure  à  la  lame; 
aussitôt  la  tension  du  liquide  s'exerce  tout  le  long  du  fil , 
et  celui-ci  se  plie  suivant  une  hélice  qui,  à  l'aspect ,  sem- 
ble parfaite  (fig.  1). 

Pour  savoir  si ,  par  cette  opération ,  la  partie  restante  de 
la  surface  est  altérée,  j'attache  la  tige  de  la  charpente  à 
un  support,  et,  avant  d'amener  la  rupture  de  la  lame  et 
de  réaliser  ainsi  l'hélice ,  je  dispose  la  flamme  d'une  bougie 
de  telle  manière  que ,  par  la  réflexion  des  rayons  sur  un 
point  de  la  lame  situé  à  7""  ou  8*"™  de  l'axe ,  j'obtienne 
une  image  brillante  au  foyer  de  la  lunette  d'un  câthéto- 
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mèlrc.  Dès  que  cette  image  se  trouve  exactemetil  au  cen- 
tre du  réticule,  je  fais  naître  Thélice  comme  ci-dessus  el 
j'observe  de  nouveau  Timage  de  la  flamme;  je  constate 
qu'elle  s'est  déplacée,  mais  d*une  quantité  à  peine  sensible; 
cette  petite  déformation  peut  s'expliquer  fort  bien  Je  pense, 
parla  faible  extensibilité  du  fil,  laquelle  altère  un  peu  la 
régularité  de  la  courbe.  Au  contraire,  pour  peu  qu'on  rap- 
proche ou  qu'on  écarte  de  Taxe  l'une  des  extrémités  du 
fil  de  cocon,  sans  toucher  à  l'autre  extrémité,  l'image  de 
la  flamme  éprouve  un  déplacement  notable,  ce  qui  montre 
clairement  qu'alors  la  lame  a  subi  une  déformation  très- 
marquée.  Je  conclus  de  là  que ,  sur  l'héliçoïde  gauche  à 
plan  directeur,  les  seules  courbes  d'équilibre  de  tension,  à 
fort  peu  près  réalisables  par  l'expérience,  sont  des  hélices 
tracées  sur  des  cylindres  dont  l'axe  commun  coïncide  avec 
celui  de  la  surface  en  question. 

J'ai  à  présenter  ici  deux  remarques.  En  premier  lieu , 
je  prends  le  point  d'incidence  des  rayons  émanés  de  la 
flamme  à  7""'  ou  8™"  de  l'axe,  c'est-à-dire  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  l'hélice  réalisée,  afin  que,  après  la  rup- 
ture de  la  portion  laminaire  comprise  entre  l'axe  et  le  fil, 
je  puisse  mieux  constater  la  déformation  éventuelle  de  la 
surface;  cetle  précaution  est  nécessaire,  car,  ainsi  que  je 
le  montrerai  plus  loin ,  l'altération  de  la  figure  est  d'autant 
plus  forte  qu'on  se  rapproche  davantage  du  fil  de  cocon. 
En  second  lieu,  si ,  au  lieu  de  crever  la  portion  de  la  lame 
qui  s'étend  entre  l'axe  et  le  fil  flexible,  on  brise  celle  qui 
est  comprise  entre  ce  dernier  et  l'hélice  directrice ,  on  voit 
le  fil  rejeté  subitement  le  long  de  l'axe  de  la  figure;  cet 
efiet  provient  évidemment  de  ce  que  la  tendance  que  pos- 
sède la  lame  restante  à  présenter  la  moindre  surface  pos- 
sible, peut  s'exercer  alors  librement, jusqu'au  moment  où 
cette  lame  est  annulée. 
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Après  avoir  étudié  les  lignes  produites  avec  des  Gis  de 
cocon  dont  les  extrémités  sont  fixées  à  deux  points  de  la 
charpente  solide,  on  peut  se  proposer  de  faire  naître  dans 
une  lame  hélicoïdale  une  ouverture  limitée  par  un  fil  con- 
stituant un  contour  formé;  Texpérience  réussit  toujours 
quand  le  fil  n'est  pas  trop  long,  seulement  alors  la  lame 
ne  représente  plu^  un  héliçoïde,  comme  il  est  aisé  de  s'en 
assurer  par  le  procédé  décrit  plus  haut.  On  constate,  de 
cette  manière,  que  la  déformation  éprouvée  par  la  lame  est 
d'autant  plus  prononcée,  que  l'ouverture  se  trouve  dans  des 
portions  à  courbures  plus  fortes.  Je  me  suis  demandé  si  la 
lame  n'acquiert  pas  une  aire  plus  grande,  à  mesure  qu'elle 
est  plus  profondément  altérée  et  n'oppose  conséquemment 
pas  une  résistance  croissante  à  cette  augmentation  de  sur- 
face, à  mesure  que  celle-ci  éloigne  davantage  la  figure  de 
la  forme  d'équilibre  stable  primitive.  Cette  prévision  a  été 
justifiée  d'une  manière  assez  curieuse  par  l'expérience 
suivante.  Qn  dispose  sur  la  lame  hélicoïdale  un  fil  de  cocon 
de  50""  ou  60""  de  longueur,  dont  on  a  noué  les  deux 
bouts;  après  avoir  crevé  la  lamelle  intérieure  à  ce  contour, 
on  peut  amener  le  fil ,  par  l'effet  de  son  poids ,  dans  toutes 
les  parties  de  la  surface ,  sauf  dans  le  voisinage  de  l'axe 
de  l'héliçoïde;  à  la  vérité,  on  peut  faire  arriver  forcément 
le  fil  dans  cette  portion  de  la  lame;  mais  alors,  dès  qu'il 
est  rendu  libre,  il  s'écarte  vivement  de  l'axe,  malgré  son 
poids,  et  regagne  les  portions  à  faibles  courbures. 

5"  Caténoïde, 


Si,  comme  troisième  hypothèse,  on  pose  cp(u)  =  1^1 — ti^, 
\i[v)  =  V^i  — u*,  les  équations  [1]  représentent,  comme 
on  sait,  un  caténoïde,  et  les  lignes  asymptotiques  sont 
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données  par  la  relation  suivante,  où  r,  w  désignent  des 
coordonnées  polaires  et  a.  une  constante  arbitraire  : 

Or,  d'après  une  propriété  générale  démontrée  par  M.  Ro- 
berts,  ces  lignes  coupent  sous  un  angle  de  iS^"  les  courbes 
méridiennes  du  caténoïde  f);  ainsi,  ce  sont  des  courl>es 
hélicoïdales  dont  les  spires  ont  d'autant  plus  de  largeur 
qu'elles  s'éloignent  davantage  du  cercle  de  gorge;  elles  ne 
peuvent  donc  avoir  en  tous  leurs  points  le  même  rayon  de 
courbure  ('*)  et  ne  sont  conséquemment  pas  des  courbes 
d'équilibre  de  tension.  Pour  vérifier  ce  résultat  par  l'ob- 


(*)  Voir  le  mémoire  de  M.  Michaël  RoberU,  p.  312  :  celte  propriélê 
I>ormet  d'oblenir  immédiatement  Péqoation  ci^essus;  eu  effet,  d*une 
paii ,  la  chaînette  méridienne  est  représentée  par  la  relation 

2 

d'autre  |>art,  Péquation  de  la  trajectoire  formant  en  chaque  point  un  anj^le 
do  \^^  avec  la  ligne  méridienne,  est  donnée  par  la  formule  (voir  le  mé- 
moire de  M.  rab))é  Aoust  Sur  les  trajectoires  qui  coupent  sous  un  angle 
constant  tes  courbes  méridiennes  des  surfaces  de  révolution  (Jocrkal 
DE  LiOUVILLE,  t.  XI,  p.  184)  : 


d^Mi 


a  2 

(")  Dans  le  rapport  déjà  cité,  M.  Lamarle  donne  |)0ur  valeur  de  ce  rayon 
do  courbure  Ti^2,  T  étant  la  partie  de  la  tangente  au  méridien  depuis 
le  point  considéré  jusqu'à  Taxe  de  révolution* 
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servation  directe,  je  me  sers  encore  des  deux  anneaux 
décrits  dans  ma  première  note  :  ils  ont  70"""  de  diamètre, 
le  supérieur  est  muni  d'une  fourche,  Tinférieur  est  porté 
par  trois  pieds;  supposant,  par  exemple,  que  la  distance 
de  ces  anneaux  soit  de  40""",  je  cherche  la  longueur  de  la 
portion  de  la  ligue  asymptotique  menée  de  Tun  à  Tautre; 
il  suffit,  pour  cela,  de  diviser  par  le  cosinus  de  45''  f)  la 
longueur  de  la  portion  de  chaînette  méridienne  comprise 
entre  les  mêmes  anneaux  ;  j'obtiens  ainsi ,  pour  la  longueur 
demandée,  65"""  à  très-peu  près;  d'autre  part,  il  est  aisé 
de  trouver  que  les  plans  méridiens  passant  par  les  extré- 
mités de  cette  portion  de  ligne  asymptotique  forment  entre 
eux  un  angle  d'environ  86o. 

Cela  posé,  voici  comment  je  fais  l'expérience.  Je  fixe 
Tanneau  à  fourche  à  un  support,  et  je  le  rends  bien  hori- 
zontal ;  au-dessous  je  pose  l'anneau  à  trépied  sur  on  pian 
horizontal  en  verre,  de  manière  que  la  distance  verticale 
des  anneaux  soit  de  40""",  cette  distance  étant  comptée  à 
partir  du  milieu  de  l'épaisseur  de  chaque  fil.  J'attache  en- 
suite, à  l'aide  d'un  peu  de  cire,  les  deux  extrémités  d'un 
fil  de  cocon  mouillé  de  liquide  glycérique,  de  65"*"*  de  lon- 
gueur, l'une  à  un  point  de  l'anneau  supérieur,  l'autre  à  un 
point  de  l'anneau  inférieur;  puis  je  fixe  les  deux  bouts 
d*un  second  fil  de  cocon  de  même  longueur,  à  deux  points 
distants  des  premiers  de  10"*"*,  et  situés  du  même  c6lé  de 
ceux-ci.  Cela  fait,  j'amène  l'anneau  inférieur  presque  en 
contact  avec  le  supérieur,  et  je  remplis  de  liquide  glycé- 
rique le  petit  intervalle  qui  les  sépare;  j'abaisse  alors  avec 
précaution  l'anneau  à  trépied ,  en  ayant  soin  de  faire  en 


(*)  Voir  le  mémoire  de  M.  Aoust,  cilc  plus  liaut. 
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sorte  que  les  fils  soient  enlièrement  engagés  dans  la  lame 
caténoïdale  qui  se  forme;  quand  cet  anneau  est  placé  sur 
la  tablette  en  verre,  je  mesure,  au  moyen  du  cathétomèlre 
horizontal,  le  diamètre  du  cercle  de  gorge  de  la  lame. 
J'amène  ensuite  Tanneau  à  trépied  à  20"'°'  de  Tanneau 
supérieur,  je  crève  la  lamelle  comprise  entre  les  fils  de 
cocon  et  j'abaisse  encore  très-lentement  Tanneau  inférieur 
jusque  sur  la  tablette;  je  le  fais  tourner  autour  de  Taxe  de 
la  figure,  de  manière  à  établir  une  distance  angulaire  de 
86''  entre  les  azimuts  des  points  d'attache  de  chacun  des 
deux  fils  de  cocon.  En  ce  moment,  ceux-ci  dessinent  deux 

Fig.  3. 


courbes  de  même  forme,  mais  disposées  en  sens  inverse 
{fifj,  5);  ces  courbes  ont  d'ailleurs,  autant  que  l'œil  peut 
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en  juger,  la  même  courbure  en  tous  leurs  points.  Mais  dès 
lors  la  lame  n'est  plus  un  caténoïde  ;  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  mesurer  la  largeur  de  la  ligne  de  gorge  de  la 
nouvelle  figure;  je  trouve  ainsi  que  cette  largeur,  variable, 
du  reste,  avec  les  azimuts,  peut  dépasser  de  2°""  le  dia- 
mètre du  cercle  de  gorge  primitif;  la  surface  est  donc 
notablement  différente  d'un  caténoïde  (*). 

Reste  maintenant  à  savoir  si  la  déformation  observée 
dans  une  lame  après  la  rupture  d'une  portion  limitée  par 
un  fil  flexible,  est  simplement  locale,  ou  bien  si  elle 
s'étend  à  toute  la  surface. Pour  m'éclairer  à  cet  égard,  j'ai 
fait  les  expériences  suivantes  :  j'ai  noué  les  extrémités 
d'un  fil  de  cocon  mouillé,  de  manière  à  produire  un  con- 
tour fermé  de  92"""  de  longueur;  je  l'ai  déposé  sur  une 
lame  caténoïdale  dont  j'avais  trouvé  le  diamètre  du  cercle 
de  gorge  égal  à  54"'"',60.  Ayant  brisé  ensuite  la  lamelle 
intérieure  au  fil  de  cocon,  je  l'ai  vu  se  disposer  suivant 
une  courbe  gauche  dont  une  partie  était  très-rapprochée 
de  la  ligne  de  gorge.  J'ai  amené  alors  le  plan  de  symétrie 
de  cette  courbe  successivement  dans  différents  azimuts, 
et  chaque  fois  j'ai  noté,  après  une  mesure  au  cathélo- 
mètre  horizontal ,  la  largeur  de  la  ligne  située  dans  le  plan 
du  cercle  de  gorge  primitif.  Voici  les  résultats  obtenus  de 
cette  manière  :  l'azimut  a  du  plan  de  symétrie  de  la  courbe 
est  compté  à  partir  du  plan  vertical  passant  par  l'axe  de 


(*)  Si  j*ai  dit  dans  mon  travail  précédent  que,  par  la  présence  d'un  fli  de 
soie  soumis  à  la  tension  d'une  lame  calénoidale,  la  surface  ne  paraissait 
pas  altérée,  c'est  que  je  n'ai  pas  pris  des  mesures  précises;  du  reste,  si 
j*avais  constaté  alors  une  déformation ,  j'aurais  dû ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
l'attribuer,  du  moins  en  partie,  au  poids  du  fil  de  soie  mouillé. 

2"*  SÉRIE,  TOME  XXIIl.  51 
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la  lunette  du  cathétomètie.el  /  désigne  la  largeur  corres- 
pondante : 


« 

/ 

0« 

mni. 

54,80 

45 

54,95 

80 

55,25 

100 

55,15 

135 

54,90 

180 

54,75 

Ces  nombres  font  voir  nettement  que  la  déformation  de 
la  surface  caténoïdale  est  très-notable  dans  le  voisinage 
immédiat  du  fil  de  cocon ,  et  qu'elle  devient  d*autant  plus 
faible  qu*on  s'éloigne  davantage  de  ce  même  fil.  C'est  ce 
qui  s'accorde  pleinement  avec  les  expériences  déjà  décrites 
à  propos  de  Théliçoïde  gauche. 

Il  résulte  de  là  qu'il  se  forme,  par  la  rupture  d  une  por- 
tion laminaire  limitée  par  un  fil  flexible,  une  nouvelle 
surface  minima,  dont  la  nature  se  prêle  à  toutes  les  con- 
ditions d'équilibre  énoncées  précédemment,  et  qui  coïncide 
sensiblement,  à  une  dislance  plus  ou  moins  grande,  avec 
la  surface  primitive. 

J'aurais  beaucoup  désiré  pouvoir  appliquer  l'épreuve 
expérimentale  à  d'autres  surfaces  à  courbure  moyenne 
nulle;  mais  j'en  ai  été  empêché  par  l'extrême  complication 
des  calculs.  Néanmoins  les  exemples  étudiés  plus  haut 
permettent,  je  pense,  de  poser  les  conclusions  suivantes  : 

Chaque  fois  qu'on  opère  la  rupture  d'une  portion  lami- 
naire limitée  en  tout  ou  en  partie  par  un  fil  flexible,  la 
surface  primitive  de  la  lame  est  notablement  altérée 
lorsque  les  lignes  asymptoliques  n'ont  pas  la  même  cour- 
bure en  tous  leurs  points;  colle  altération  a  lieu  même 
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lorsqu^on  cherche  à  faire  coïncider  ce  fil  avec  une  ligne 
asymptotique. 

Si,  au  contraire,  tes  lignes  asymptotiques  ont  partout 
le  même  rayon  de  courbure  et  que,  de  plus,  le  fil  puisse 
se  plier  suivant  leur  direction,  la  lame  n'éprouve  qu'une 
déformation  très-faible,  qui  parait  résulter  uniquement  de 
ce  que  le  fil,  n'étant  pas  inextensible ,  cède  quelque  peu  à 
la  tension  et  cesse  de  coïncider  exactement  avec  la  ligne 
asymptotique. 

Dans  tous  les  cas,  le  fil  dessine  une  courbe  dont  le 
rayon  de  courbure  semble,  à  l'aspect,  être  le  même  en 
tous  les  points. 

Pour  terminer  cette  note,  qu'il  me  soit  permis  de  dé- 
crire encore  un  effet  assez  curieux  de  la  tension  des 
lames  liquides. 

Fiflf.  4. 


( 


On  réalise  une  lame  liquide  plane  dans  nn  anneau  muni 
d'une  fourche,  et  l'on  place  celui-ci  dans  un  plan  vertical; 
pnis  on  mouille  de  liquide  glycérique  une  boule  creuse  en 
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verre  très-mince  de  8"°*  à  12""*  de  diamètre  et  pesant  de  » 
10  à  20  milligrammes;  on  la  met  doucement  en  contact 
avec  la  portion  inférieure  de  la  lame;'celle-ci  s^avance  aus- 
sitôt du  côté  de  la  boule  et  dessine  une  surface  courbe 
qui  s'appuie  d'une  part  sur  l'anneau  et,  de  l'autre,  sur  un 
petit  cercle  de  la  sphère,  parallèle  au  pian  de  cet  anneau. 
On  fait  marcher  doucement  le  centre  de  la.  boule  vers  ce 
plan;  dès  lors  la  lame  mouille  la  sphère  suivant  une  cir- 
conférence d(i  plus  en  plus  grande,  qui  finit  par  devenir  la 
circonférence  d'un  grand  cercle.  Si  l'on  fait  alors  reposer 
la  boule  sur  le  contour  solide  et  qu'on  l'abandonne  à 
elle-môme^  elle  demeure  parfaitement  en  équilibre  (/?</.  4); 
on  peut  même  faire  tourner  rapidement  l'anneau  autour 
de  son  axe  sans  faire  crever  la  lame  ni  détacher  de  celle-ci 
la  sphère  creuse. 

Si  la  boule,  au  lieu  d'élre  sphérique,  est  ellipsoïdale,  on 
voit  toujours  rellipsoïde  tourner  jusqu'au  moment  où  il  est 
coupé  par  le  plan  de  la  lame  suivant  sa  section  maxima, 
qui,  une  fois  engagée  dans  cette  lame,  y  demeure  con- 
stamment malgré  la  rotation  même  assez  vive  de  l'anneau. 
La  boule  ellipsoïdale  que  j'ai  employée  avait  lo™"  de 
diamètre  minimum  et  20"""  de  diamètre  maximum. 

J'ai  répété  la  même  expérience  avec  une  lame  hélicoï- 
dale; la  boule  reposait  en  un  point  de  l'hélice  solide,  dont 
elle  pouvait  parcourir  toute  la  longueur  sans  quitter  la 
lame ,  quand  je  faisais  tourner  l'axe  de  la  surface,  maintenu 
horizontalement.  La  surface  laminaire  aboutissait  alors  à 
la  boule  suivant  une  courbe  gauche. 

Voici,  je  crois,  l'explication  des  effets  que  je  viens  de 
signaler  :  dès  que  la  lame  plane  touche  la  boule,  elle 
aboutit  à  celle-ci  suivant  une  section  dont  l'aire  exprime 
la  diminution  de  la  surface  de  cette  lame;  comme  celle-ci 
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est  soumise  de  toutes  parts  à  la  force  de  contraction  du 
liquide,  elle  tend  à  devenir  aussi  petite  que  possible,  ce  qui 
arrive  précisément  lorsque  la  section  acb  [fig.  4),  engagée 
dans  le  plan  de  l'anneau  est  maxima;  dès  lors  Féquilibre 
est  parfaitement  stable.  Le  phénomène  s'explique  de  la 
même  manière  dans  le  cas  d*une  lame  hélicoïdale;  seule- 
ment la  courbe  d'intersection  des  surfaces  de  la  boule  et 
de  la  lame  est  alors  une  courbe  gauche. 


Elude  sur  une  caverne  située  dans  la  commune  de  Bou vi- 
gnes; par  M.  Edouard  Dupont,  correspondant  de  l'Aca- 
démie. 

Deux  cavernes  s'ouvrent  dans  la  vallée  de  la  Meuse  sur 
les  contins  sud  de  la  commune  de  Bouvignes.  Cet  endroit, 
dont  j'ai  ligure  la  coupe  à  propos  de  mes  recherches  sur 
la  constitution  du  calcaire  carbonifère  (1),  s'appelle  dans 
le  pays  Tienne  des  Valches  (montagne  des  vaches);  il  pré- 
sente un  grand  pli  synclinal  coupé  par  une  série  de  failles 
qui  ont  singulièrement  disloqué  les  couches  vers  l'axe 
du  pli. 

Les  cavernes  sont  creusées  dans  les  marbres  noirs  qui, 
synchoniques  avec  ceux  de  Bâchant,  forment  la  partie  in- 
férieure de  l'assise  que  j'ai  désignée  par  le  n""  5  dans  le 
calcaire  carbonifère.  Ces  couches  sont  très-lissurées. 

L'une  des  cavernes  est  située  à  80  mètres  environ  au- 
dessus  de  la  Meuse;  il  se  nomme  Trou  Clabeau.  Gomme  il 


(1)  Bulletins  de  l'Académie  royale  dt  Belgique,  2«  série,  t.  XV,  p.  86. 
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se  prête  peu  à  une  exploitaliou,  je  n'y  ai  pas  fait  de 
fouilles. 

L'autre  caverne  est  appelée  Trou  Madame.  C'est  un  cou- 
loir étroit,  ouvert  à  ses  deux  extrémités  et  dont  le^  allures 
sont  irrégulières  {fig.  i).  A  quelque  distance  de  l'ouver- 
ture A  y  qui  est  à  30  mètres  au-dessus  du  fleuve,  il  pré- 
sente une  galerie  latérale  étroite  C  qui  aboutit  elle-même 
à  un  couloir  D  parallèle  à  la  caverne  principale. 

Avant  de  faire  connaître  les  observations  auxquelles  ses 
dépôts  meubles  ont  donné  lieu,  il  est  bon  de  présenter  le 
résultat  de  mes  observations  sur  la  répartition  des  dépôts 
quaternaires  dans  les  cavernes  que  j'ai  explorées  jusqu'à 
ce  jour. 

J'ai  établi  que  les  dépôts  quaternaires  de  la  province  de 
Namur ,  aussi  bien  ceux  des  cavernes  que  ceux  de  l'exté- 
rieur, se  répartissent  en  quatre  termes  slraligrapbiques, 
qui  se  groupent  fort  naturellement  deux  à  deux.  Ce  sont  : 
le  dépôt  de  cailloux  roulés  y  le  dépôt  argilo^ableux  j/ra- 
tifié,  qui  se  relie  au  premier  le  dépôt  de  cailloux  angu- 
leux  et  le  dépôt  de  limon  siliceux  ou  terre^à^briques ,  qui 
se  relie  de  son  côté  au  dépôt  de  cailloux  anguleux. 

Les  dépôts  de  cailloux  roulés  et  de  limon  stratifié  con- 
tiennent la  faune  du  mammouth;  le  dépôt  de  cailloux  an- 
guleux qui,  avec  la  lerre-à-briques ,  forme  un  groupe  bien 
distinct,  contient  la  faune  du  renne. 

Les  termes  de  cette  série  stratigraphique  ont,  à  ciel  our 
verly  une  répartition  relative  bien  déterminée. 

Le  dépôt  de  cailloux  roulés  recouvre  les  trois  terrasses 
des  vallées. 

Le  dépôt  argilo-sableux  n'atteint  que  jusqu'à  la  base  de 
la  terrasse  supérieure. 
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Les  dépôts  à  cailloux  anguleux  et  de  Icire-à-briques 
s'étendent  sur  tout  le  pays. 

Il  était  important  de  déterminer  la  répariiiion  de  ces 
dépôts  dans  les  cavernes. 

Les  cavernes  profondes  et  étroites  ne  contiennent  sur 
tonte  leur  longueur  qu'un  seul  des  dépôts  quaternaires 
observés  a  Textérieur  :  le  dépôt  argilo-^ableux  stratilié. 
Formé  de  gros  sables  à  la  base,  il  passe  bientôt  au  limon 
ai*gileux,  q*n  est  divisé  par  des  veines  de  graviers  ou  des 
nappes  de  stalagmite  en  séries  répétées,  dont  la  constitu- 
tion habituelle  est  :  1**  argile  sableuse  grise  avec  gros  blocs 
provenant  des  parois  de  ia  caverne  ;  de  nombreux  débris 
de  la  faune  du  mammouth  s'y  trouvent  souvent;  2*  limon 
(luviatiie  comme  celui  déposé  aujourd'hui  par  nos  rivières. 
Il  surmonte  Targiie  grise. 

Près  de  l'ouverture  de  ces  cavernes  profondes  et  étroites, 
le  dépôt  argilo-sableux  est  recouvert  |)ar  le  dépôt  à  cailloux 
anguleux,  qui  s'atrophie  rapidement. 

Le  trou  de  la  Naulette  peut  servir  d'exemple  pour  ce 
cas  fort  fréquent  chez  nous  [Bulletins  d£  V Académie  royale 
de  Belgique  y  ^  série,  t.  XXII,  p.  31 ,  et  t.  XXIII,  p.  244). 

Si  la  caverne  est  large,  ce  dépôt  à  cailloux  anguleux 
s'étend  plus  avant  dans  le  souterrain,  tout  en  diminuant 
assez  rapidement  d'épaisseur. 

Les  trous  de  Chaleux  et  des  Nutons  de  Furfooz  sont 
de  bons  exemples  de  cette  répartition  (/6irf.,  2"  série, 
t.  XX ,  p.  824). 

Enfin,  si  la  caverne  offre  au  dehors  une  dépression  qui 
est  le  prolongement  de  sa  paroi  inférieure,  cette  dépres- 
sion contiendra  le  dépôt  de  cailloux  roulés.  Exemples  : 
trou  du  Frontal  {Ibid.,  t.  XX,  p.  824),  l'entrée  du  trou  de 
la  Naulette. 


i 
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Ainsi  donc,  en  règle  générale,  le  dépôt  de  cailloux 
roulés  n^existe  que  dans  des  cas  spéciaux  dans  les  caver- 
nes, mais  quelle  que  soit  leur  longueur ,  elles  ont  été  enva- 
sées sur  une  grande  échelle  :  elles  contiennent  dans  toute 
leur  étendue  le  limon  argilo-sableux  stratifié. 

Le  dépôt  de  cailloux  anguleux  est  épais  à  l'ouverture 
des  cavernes ,  mais  il  diminue  rapidement  de  puissance 
plus  avant  et  il  disparaît  bientôt  si  la  caverne  est  étroite. 

La  terre-à-briqucs  y  est  exceptionnelle;  le  trou  de  Cba- 
leux  Ta  seule  montrée  d'une  manière  incontestable  (1). 

Le  dépôt  argilo-sableux  stratifié  du  trou  Madame  s'é- 
tendait sur  toute  la  caverne,  conformément  à  la  règle 
précédente.  Mais  le  dépôt  à  cailloux  anguleux,  au  lien  de 
le  recouvrir  aux  deux  ouvertures,  n'existait  qu'à  l'entrée  B 
et  non  à  l'entrée  A.  Gela  me  porte  à  croire  que  cette  der- 
nière est  due  à  un  éboulement  récent  de  la  rocbe  qui,  du 
reste,  s'y  prèle  parfaitement,  vu  son  état  tissure  et  la  dis- 
position verticale  des  bancs. 

Pour  démontrer  cet  éboulement,  il  eût  fallu  en  retrou- 
ver les  débris  sur  le  talus  qui  s'étend  de  la  caverne  à  la 
Meuse.  Mais  pour  cela,  ce  point  eût  dû  être  observé  un 


(1)  Les  cavernes  qui  fonl  exception  à  ces  règles  devront  être  soumises 
à  ane  discassion  particulière.  Ces  cavernes  où  le  dépôt  à  cailloux  angu- 
leux existe  seul ,  sont  les  trous  de  Pont-k-Lesse ,  le. trou  qui  igné ,  le  trou 
Reuviau,  le  trou  Saint-Barthélémy ,  le  trou  Rosette?,  le  trou  de  Gendron 
et  le  trou  de  Falmignoul.  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  dire  que  ces  ca- 
vernes ont  été  mises  eu  contact  avec  Textérieur  par  des  éboulis  locaux 
et  non  par  le  façonnement  des  bords  des  vallées  par  les  fleuves  pendant 
rage  de  Téiéphant.  J'es|)ère  le  démontrer  plus  tard  par  Télat  actuel  des 
abords  de  ces  cavernes.  J'ai  montré  dans  une  autre  occasion  la  cause  de  la 
composition  des  sédiments  meubles  de  la  caverne  de  Falmignoul. 
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siècle  plus  tôt;  le  rocher  y  a  été  l'objet  d*emprises  considé- 
rables pour  rétablissement  d'une  grande  route  sous  Napo- 
léon P^  puis  postérieurement  d'un  chemin  de  fer  et  d'un 
chemin  de  halage ,  de  sorte  que  les  abords  de  la  caverne 
sont  complètement  difiérents  de  ce  qu'ils  étaient  naturel- 
lement. 

Mais  les  produits  de  cet  éboulement  existaient  encore 
dans  la  caverne  même,  près  de  l'ouverture  A.  Là,  les 
lieux  avaient  été  conservés  dans  leur  état  naturel  et  de 
grosses  pierres  provenant  du  toit  de  la  caverne  étaient  à 
la  surface  du  sol;  elles  y  sont  donc  tombées  postérieure- 
ment au  dépôt  des  couches  quaternaires. 

D'ailleurs  l'observation  de  l'état  actuel  de  la  voûte  et 
des  parois  de  l'entrée  dont  la  surface  était  rugueuse  faisait 
assez  pressentir  que  de  vastes  éboulements  s'étaient  pro- 
duits. Le  mode  de  corrosion  affectant  les  parois  de  la 
caverne  est  le  même  que  celui  des  parois  des  filons  de 
minerais  de  fer  du  pays.  Cet  état  normal  des  parois  des 
cavernes  contraste  fortement,  on  le  conçoit,  avec  les  par- 
ties où  des  éboulements  ont  eu  lieu.  Aussi  peut-on  déter- 
miner très-approximativement,  avant  d'y  commencer  l'ex- 
ploitation des  dépôts  quaternaires ,  la  quantité  d'éboulis 
qu'on  y  rencontrera. 

Que  l'une  des  ouvertures  de  cette  caverne  soit  due  à  un 
éboulement  récent ,  cela  a,  en  définitive,  peu  d'importance 
ici.  Mais  ce  phénomène  est,  je  crois,  commun  chez  nous. 
Comme  j'ai  pu  l'étudier  dans  le  trou  Madame,  j'ai  cru  de- 
voir l'examiner  attentivement. 

Les  terrains  meubles  qui  en  recouvraient  la  paroi  infé- 
rieure près  de  l'entrée  B ,  sont  (fig.  2)  : 

De  bas  en  haut  : 

1.  Argile  jaune  très-compacte,  homogène,  montrant  en 
contact  avec  le  rocher  une  veine  de  pyrolusite. 
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2.  Dépôt  ai*gilo-sai)leux  stratifié,  contenant  localement 
de  petites  nappes  de  stalagmite. 

5.  Dépôt  d*argile  jaune  à  cailloux  anguleux. 

A  quatre  mètres  de  Touvcrture  B,  le  dépôt  à  cailloux 
anguleux  disparaissait;  Targile  compacte  et  le  limon  stra- 
tifié recouvraient  seuls  le  sol  et  avaient  été  remués  par  les 
blaireaux. 

Dans  la  galerie  latérale  C,  on  découvrit  des  ossements 
humains  et  de  la  poterie.  Ces  débris  de  notre  espèce  étaient 
presque  à  la  surface  des  terrains  meubles.  Les  os  des 
membres  étaient  disposés  horizontalement  en  a;  le  crâne 
et  les  vertèbres  cervicales  encore  réunies  étaient  en  6. 

Les  ossements  humains  se  composent  de  : 

Un  crâne  entier  avec  sa  mâchoire  inrérieure, 

Les  vertèbres  cervicales,  quelques  dorsales  et  lombaires, 
le  sacrum , 

Les  clavicules, 

Une  omoplate, 

Le  membre  supérieur  gauche  entier, 

Des  côtes  et  des  portions  du  sternum , 

La  tête  d*un  fémur  qui  n'était  pas  épiphysé,  les  deux 
rotules, 

Un  péroné  entier;  un  fragment  supérieur  de  Tautrc, 

Des  os  des  tarses,  métatarses,  carpes,  métacarpes  et 
des  phalanges. 

Les  restes  d'animaux  appartiennent  au  chien,  blaireau, 
renard,  mouton,  sanglier,  lapin. 

Neuf  morceaux  de  poterie  et  un  fragment  taillé  de  bois 
de  cerf  étaient  péle-mèle  avec  ces  ossements  d'hommes  et 
d'animaux. 

Voici  les  résultats  de  la  savante  étude  que  M.  Prûner- 
Bey  a  faite  de  ces  ossements  humains. 
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Crâne.  —  C'est  celui  d'un  homme.  Toutes  les  sutures 
sont  ouvertes,  même  la  suture  Trontale. 

La  persistance  de  cette  dernière  donne  naturellement 
lieu  à  un  front  et  à  une  racine  nasale  plus  élargie  qu'ils 
ne  le  seraient,  si  la  suture  était  oblitérée. 

L'indice  cépbalique  est  de  785.  Le  crâfne  est  donc  légiv 
rement  dolichocéphale. 

C'est  la  principale  différence  qu'il' présente  avec  les 
crânes  authentiques  de  l'époque  du  renne,  trouvés  à  Fur- 
fooz,  et  dont  l'indice  céphalique  était  pour  le  crâne 
d'homme  811 ,  et  pour  le  crâne  de  femme  815.  Un  autre 
crâne  provenant  du  trou  Rosette  accusait  même  un  bra^ 
chycéphalisme  beaucoup  plus  fort  (1  ). 

À  part  ce  léger  allongement,  le  crâne  du  trou  Madame 
a  les  caractères  du  type  touranien  et  il  n'y  a  guère  lieu 
d'attribuer  son  dolichocéphalisme  à  un  mélange  de  sang. 

En  effet ,  la  face  est  triangulaire  en  prenant  pour  base 
le  plan  passant  par  le  bord  inférieur  des  molaires;  carac- 
tère d'autant  plus  remarquable  que  le  front,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  est  élargi  par  la  persistance  de  sa  su- 
ture. 

Le  front  est  du  reste  petit,  relativement  au  développe- 
ment du  crâne  dans  les  deux  tiers  postérieurs.  Il  est  un 
peu  bombé  et  présente  la  dépression  triangulaire  susgla- 
bellaire  des  crânes  de  Furfooz. 

Les  arcs  sourcilliers  sont  peu  saillants;  les  orbites  pres- 
que entièrement  en  face;  la  racine  nasale  modérément 
déprimée.  Les  os  nasaux  dépassent  très-peu  le  front.  Le 


(1)  Étttde  êur  r homme  de  Page  du  renne  (Mémoires  de  l'Académie 
ROYALE  DE  Belciqce  ,  coll.  in-S**,  1807.) 
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bord  inférieur  de  Touverture  nasale  est  évasé.  L'épine  na- 
sale, quoique  haute,  est  émoussée  et  l'ouverture  des  na* 
rines  est  asymétrique. 

Le  plan  alvéolaire  de  la  région  incisive  est  presque  plat 
et  légèrement  incliné  au  devant.  Il  y  a  donc  un  léger  pro- 
gnathisme alvéolaire.  La  hauteur  des  alvéoles  des  inci- 
sives =  20  millimètres;  elle  est  moindre  encore  pour  les 
molaires.  On  observe  ces  particularités  pour  la  grandeur 
des  alvéoles  sur  quelques  mâchoires  supérieures  de  Tàgc 
du  renne. 

L'ouverture  nasale  se  trouve,  ainsi  que  les  alvéoles  des 
incisives  malgré  leur  inclinaison,  presque  cachées  derrière 
les  os  nasaux. 

En  outre,  la  région  maxillo-malaire  est  élargie,  presque 
aplatie;  les  pommettes  font  saillie  en  bas  et  en  dehors,  et 
le  bord  orbitaire  inférieur  est  excessivement  épaissi.  - 

La  voûte  palatine  est  courte  et  considérablement  élargie. 
Les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  sont  très-petites  et 
les  prémolaires  sont  usées  obliquement  du  dehors  en 
dedans,  où  elles  le  sont  jusqu'au  fond  de  la  couronne.  I^ 
dent  de  sagesse  se  montre  à  peine. 

Les  dents  qui  restent  à  la  mâchoire  inférieure  sont  éga- 
lement petites  et  usées  circulairement. 

Les  mêmes  particularités  existent  encore  sur  les  canines 
et  les  molaires  de  l'âge  du  renne. 

Quant  à  la  mâchoire  inférieure,  elle  présente  un  men- 
ton en  pointe  arrondie.  C'est  une  exception  pour  ce  type 
touranien.  Cependant  on  peut  retrouver  Tanalogue  parmi 
celles  de  Furfooz. 

L'étude  de  la  face  du  crâne  du  trou  Madame  nous  porte 
donc  à  le  regarder  comme  un  crâne  touranien,  ayant  des 
rapports  notables  avec  ceux  de  l'âge  du  renne. 
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Si  nous  considérons  maintenant  le  crâne  cérébral,  nous 
rappellerons  la  disproportion  que  nous  avons  signalée  plus 
haut  entre  le  front  et  les  parties  moyenne  et  postérieure 
de  la  tète.  Ce  rapport  s'observe  parfaitement  en  plaçant  le 
crâne  sur  un  des  deux  côtés. 

Nous  noterons  aussi  une  surabondance  d*os  wormiens, 
qui  forment  une  l)ordure  complète  autour  de  la  suture 
lambdoïde;  ce  qui  contraste  avec  la  simplicité  des  autres 
sutures. 

La  partie  postérieure  de  la  tête ,  aussi  bien  que  la  face , 
indique  donc  un  type  touranien. 

En  résumé ,  le  crâne  du  trou  Madame  est  surtout  inté- 
ressant, en  ce  qu'il  semble  offrir  l'un  des  termes  extrêmes 
de  rallongement  que  peut  présenter  le  type  (ouranien  an- 
cien de  l'Europe  occidentale.  Nous  ferons  remarquer  qu'un 
crâne  de  femme  Esthonienne,  faisant  partie  du  musée  an- 
thropologique de  Paris,  est  encore  plus  dolichocéphale, 
tout  en  conservant  ses  traits  touraniens. 

Nous  avons  dit  que  parmi  les  crânes  de  Furfooz,  celui 
du  trou  Rosette  possède  un  indice  céphalique  si  élevé, 
qu'il  pourrait  bien  être  de  son  côté  le  terme  extrême  du 
braehycéphalisme  que  pouvait  atteindre  le  type  de  répo<|ue 
du  renne. 

Quelle  que  puisse  être  Tépoque  à  laquelle  vivait  l'homme 
du  trou  Madame,  nous  n'hésitons  pas  ù  le  considérer 
comme  affilié  à  la  race  découverte  dans  les  cavernes  de 
Furfooz. . 

Un  membre  supérieur  (humérus,  radius,  cubitus]  et  un 
péroné  complet,  os  ayant  sans  doute  appartenu  au  même 
individu,  nous  permettenl  de  rechercher  qu'elle  était  sa 
taille.  Elle  n'était  guère  élevée;  un  peu  plus  cependant 
qu'à  l'époque  du  renne.  La  longueur  du  péroné  =  560 
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millimètres,  celle  de  Textrémilé  supérieure  530  millimè- 
tres, doût  300  pour  Thumerus  et  230  pour  le  radius. 

Les  os  d*un  membre  supérieur,  provenaot  du  trou  du 
Frontal,  ont  une  longueur  totale  de  490  millimètres,  dont 
253  pour  rhumerus  et  237  pour  le  radius,  en  y  compre- 
nant l'apophyse  styloïde. 

MKSURES  PRISES  SUR   LE  CRANE. 


Crâne  cérébral  (en  millim.). 


Longueur 181 

Hauteur 137 

Largeur  froniale  double 95-119 

—  temporale 125-158 

—  auriculaire 115 

—  bimastoïdienne \î\ 

—  pariétale 155-142 

Circonféreuce  horizontale 524 

verticale  (composée  des  courbes  frontale  118,  {la- 
riélale  150,  occipitale  60  «H  55  =  115,  lon- 
gueur du  trou  occipital  55,  distance  de  so:i 

))ord  antérieur  au  front  11 U^ 508 

Courbe  biauricuiaire 272 

Distance  du  trou  auditif  au  front 110 

—  —          —     à  Pocciput 110 

—  —           —     aux  incisives 90 

Largeur  du  trou  occipil.il 3i 

Face, 

Hauteur  totale  de  la  glal)elle  au  menton H 8 

Grande  longueur  du  nez 60 

Petite  longueur  du  nez 51 

Largeur  de  la  racine  nasale 50 

—  de  Touverlure 24 
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Distance  des  arcs  zygomaiiques 130 

—  des  sulures  maxitlo-malaires 93 

Hauteur  et  largeur  des  orbites 33  et  35 

—  du  maxillaire  supérieur 6^ 

Longueur  et  largeur  du  palais 49  et  50 

Mâchoire  inférieure. 

Distance  des  angles  postérieurs lit 

Longueur  des  branches  horizontales 84 

Hauteur  du  luentou 30 

—  des  branches  montantes 08 

11  résulte  donc  de  l'opinion  de  M.  Priiner-Bey  que  les 
débris  de  notre  espèce,  trouvés  dans  le  irou  Madame,  ont 
de  grands  rapports  avec  ceux  recueillis  ù  Furrooz  dans  le 
trou  du  Frontal  et  dans  le  trou  Rosette. 

Mais  quel  est  leur  âge  relatif? 

Au  point  de  vue  géologique,  on  peut  dire  qu'étant  placés 
au-dessus  des  dépôts  quaternaires  contenus  dans  la  ca- 
verne, ces  ossements  sont  postérieurs  à  ces  dépôts.  Ils  se 
trouvaient  à  la  partie  supérieure  du  fimon  stratifié,  dans 
des  terres  remuées  par  les  blaireaux.  Plusieurs  portions  du 
squelette,  —  le  membre  supérieur  droit  et  les  vertèbres 
cervicales  —  avaient  conservé  leurs  connexions  natu- 
relles ;  c'est  une  disposition  qui  ne  s  est  jamais  rencontrée 
pour  les  débris  de  l'homme  et  des  animaux  de  l'époque  du 
renne  dans  les  treize  cavernes  qui  ont  fourni  des  restes 
de  cet  &ge.  De  sorte  qu'il  me  semble  prouvé  que  ces  osse- 
ments, malgré  l'absence  du  dépôt  à  cailloux  anguleux 
dans  cette  partie  reculée  de  la  caverne,  sont  plus  récents 
que  l'âge  du  renne. 

Les  différences,  observées  avec  tant  de  sagacité  par  mon 
savant  maitre,  M.  Prûner-Bey,  entre  les  ossements  de 
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Furfooz  et  ceux  du  trou  Madame ,  pourraient  en  clle&- 
mémes  s'interpréter  par  une  différence  d*âge  géologique. 

Ces  conjectures  sont  confirmées  par  les  poteries  et  le 
fragment  de  bois  de  cerf  taillé  retrouvés  au  milieu  des  os- 
sements humains.  Ils  ont  été  examinés  par  M.  de  Mortiilet 
qui,  avec  son  habileté  ordinaire,  a  reconnu  que  ces  débris 
d'industrie  appartiennent  vraisemblablement  à  la  première 
époque  du  fer. 

<  Les  fragments  de  poterie  du  trou  Madame  appartien- 
nent incontestablement  à  Tâge  du  métal,  m'écrit  le  savant 
rédacteur  des  Matériaux  pour  rhistoire  de  Vhomme.  Ils 
doivent  même  se  rapporter  à  Tépoque  du  fer.  La  forme  des 
vases  est  fort  élégante  et  dénote  déjà  un  sentiment  artisti- 
que très-développé.  Un  morceau  affecte  exactement  la 
forme  d'un  échantillon  de  ma  collection  provenant  des 
terramares  de  Parme.  On  dirait  presque  deux  morceaux 
d'un  même  vase.  Le  morceau  de  Parme  appartient  indu- 
bitablement à  la  belle  époque  du  bronze,  mais  on  sait  que 
la  céramique  en  Italie  était  bien  plus  avancée  que  dans  le 
nord  des  Gaules.  Un  autre  de  vos  fragments  est  très-voisin 
des  vases  en  forme  de  coupe,  qui  se  trouvent  en  si  grand 
nombre  dans  le  cimetière  du  premier  âge  du  fer  de  Gola- 
secca,  en  Lombardie  (Voir  fuj,  50,  p.  202  du  2*  vol.  Jfa- 
tériaux  pour  llmtoire  de  Vhomme).  D'autres  fragmenls 
ont  tous  les  caractères  de  la  grosse  poterie  de  la  première 
époque  du  fer  dans  l'Emilie.  Si  vous  me  les  aviez  présentés, 
sans  m'en  dire  la  provenance,  je  les  aurais  crus  des  terra- 
mares  de  cette  époque.  Enfin,  deux  autres  fragments,  qui 
proviennent  probablement  du  même  vase,  sont  encore 
bien  plus  concluants.  Ils  portent  les  traces  d'une  carène 
extérieure  avec  des  empreintes  faites  à  l'ongle.  C'est  là  un 
mode  d'ornemenialion  bien  ancien.  Vous  l'avez  déjà  con- 
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stalé  à  répoque  du  renne  chez  vous;  on  le  retrouve  à 
répoque  de  la  pierre  polie  et  à  celle  du  bronze.  Mais 
eomme  les  hommes  d'alors  étaient  à  petites  mains,  les  em- 
preintes laissées  par  leurs  ongles,  sont  toujours  plus  pe- 
tites que  celles  que  nous  ferions  de  nos  jours.  Or,  les 
empreintes  qui  se  trouvent  sur  les  fragments  du  trou  Ma- 
dame, sont  au  moins  aussi  grandes  que  celles  que  nous 
ferions  avec  nos  ongles. 

>  Cette  conclusion  tirée  de  Tétude  des  poteries  est  plei- 
nement confirmée  par  l'examen  du  fragment  de  bois  de 
cerf  qui  s'y  trouvait  mêlé.  Les  traces  de  coupures  que  porte 
ce  fragment,  comparées  avec  celles  faites  également  sur 
des  bois  de  cerf  par  des  instruments  en  silex  et  en  bronze, 
paraissent  bien  plus  nettes,  plus  larges  et  plus  grandes. 
Elles  proviennent  donc  d'instruments  plus  tranchants, 
d'instruments  en  fer.  » 

II  semble,  par  conséquent,  que  le  crâne  touranien  et  les 
autres  ossements  humains ,  trouvés  dans  le  trou  Madame 
au  milieu  de  fragments  de  vases,  remontent  à  l'époque  du 
fer  antérieure  à  l'arrivée  des  Romains  dans  nos  contrées. 

Il  s'était  produit  un  phénomène  particulier  dans  le  cou- 
loir D,  qui  termine  la  galerie  à  ossements  humains.  La 
coupe  des  terrains  meubles  qu'il  contenait  est  représentée 
fig.  3. 

De  bas  en  haut  : 

\ .  Argile  jaune  compacte  homogène ,  non  stratifiée. 

2.  Dépôt  argilo-sableux  stratifié. 

3.  Argile  jaune  grisâtre  présentant,  dans  sa  composi- 
tion, l'aspect  d'argiles  de  filon  qui  se  seraient  écoulées  à 
l'état  de  boue  épaisse  et,  dans  leur  disposition,  l'aspect  d'un 
cône  de  déjection.  Nulle  stratification  n'y  apparaissait.  Des 
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IVagments  anguleux  et  subanguleux  de  la  roche  encaissante 
et  (les  cailloux  roulés  ardennais étaient  épars  dans  la  masse. 

Cet  amas  d'argile  n*"  3  me  dérouta  pendant  quelque 
temps  )  car  je  n'avais  encore  rien  aperçu  de  pareil  dans  les 
cavernes  que  j'ai  fouillées. 

On  ne  pouvait  s'arrêter  sérieusement  à  l'opinion  que 
c'était  l'argile  à  cailloux  anguleux  quaternaire  :  la  compo- 
sition de  l'argile,  l'état  des  angles  des  cailloux,  la  struc- 
ture du  dépôt,  sa  disposition  en  cône  de  déjection,  sa 
présence  même  dans  cette  galerie  étroite  et  reculée, 
étaient  autant  de  caractères  qui  s'opposaient  à  la  ratta- 
cher à  l'argile  quaternaire  à  cailloux  anguleux. 

L'argile  quaternaire  à  cailloux  anguleux  a  une  pâle 
moins  compacte,  moins  plastique,  plus  jaune; 

Ses  cailloux  sont  toujours  à  angles  vifs  ; 

Les  cailloux  y  sont  fort  nombreux  et  y  constituent  des 
amas  qui  ont  quelque  analogie  avec  certaines  allu viens 
torrentielles  ou  avec  des  éboulis  dont  les  blocs  seraient 
cimentés  par  une  matière  argileuse; 

Elle  se  trouve  en  nappes  s'atrophiant  plus  ou  moins  ra- 
pidement suivant  la  largeur  de  la  caverne ,  mais  elle  n'af- 
fecte jamais  celte  disposition  de  matières  boueuses  qui  se 
seraient  écoulées  lentement  dans  le  souterrain; 

Enfin ,  sa  loi  de  répartition  dans  les  cavernes  s'oppose 
à  sa  présence  dans  un  couloir  étroit  et  séparé  de  Touver- 
ture  par  d'autres  couloirs  longs  et  à  fréquents  étrangle- 
ments. 

Ces  considérations  ont  déjà  suffisamment  indiqué  l'ori- 
gine de  celte  argile  anormale  du  trou  Madame  :  Elle  n'est 
autre  chose  que  le  produit  de  l'écoulement  d'une  masse 
d'argile  entraînée  par  les  eaux  de  la  surface  dans  un  con- 
duit du  rocher  qui  communique  avec  la  caverne.  C'est, en 
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d'aulres  termes,  un  aiguigeois  analogue  à  ceux  dont  j*ai 
parlé  précédemment  {Bulletins  de  l'Académie^  2*  série, 
t.  XXJII,  p.  344). 

Les  aiguigeois  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories, 
suivant  qu'ils  sont  traversés  par  unxourant  d'eau  continu, 
ou  bien  suivant  que  l'eau  n'y  pénètre  qu'après  les  dégels 
ou  les  fortes  pluies. 

L'aiguigeois  de  Falmignoul  rentre  dans  la  première  ca- 
tégorie; celui  du  trou  Madame  dans  la  seconde,  qui  est 
d'ailleurs  de  beaucoup  la  plus  nombreuse. 

Pour  achever  la  démonstration  que  l'amas  d'argile  en 
forme  de  cône  de  déjection  du  trou  Madame,  était  bien  le 
produit  d'un  aiguigeois,  il  fallait  retrouver  l'entonnoir 
superficiel,  qui  était  le  point  de  départ  du  phénomène. 
Quand  on  fit  du  feu  dans  la  caverne,  la  fumée  parvint  à 
l'extérieur  par  une  petite  ouverture,  qui  n'était  autre  que 
celle  de  l'aiguigeois  et  par  laquelle  des  eaux  boueuses 
s'écoulaient  lors  des  fortes  pluies.  Cette  communication 
est  indiquée  sur  la  coupe  fig.  5. 

L'examen  de  la  surface  extérieure  du  sol  explique  la 
présence  des  cailloux  roulés  dans  les  produits  de  l'aigui- 
geois. Tout  l'escarpement  ainsi  que  la  terrasse  supérieure 
de  la  vallée  sont  recouverts  de  ces  cailloux  roulés  qui  de- 
vaient naturellement  s'écouler  avec  l'argile  dans  l'aigui- 
geois et  se  trouver  dans  l'amas  amoncelé  dans  la  caverne. 

Cependant,  n'ayant  pas  vu  cet  aiguigeois  en  activité,  je 
désirais  pouvoir  observer  le  phénomène  quand  il  se  pro* 
duisait. 

Malgré  le  dégel  violent  qui  eut  lieu  pendant  cet  hiver, 
l'aiguigeois  du  trou  Madame  ne  baissa  pas  écouler  de  ma- 
tières meubles.  11  n'est ,  je  pense ,  en  activité  qu'après  des 
plaies  extraordinaires. 
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Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  une  petite  grotte  située 
dans  un  jardin  du  faubourg  Saint-Médard,  à  Dinant,  et  ap- 
partenant à  M.  Urbain,  receveur  des  hypothèques. 

Après  de  grandes  neiges,  une  boue  jaune,  contenant  des 
blocs  subanguleux  de  calcaire,  s*écoule  lentement  au  fond 
de  cette  caverne;  l'amas  a  l'aspect  d'un  cône  de  déjection 
comme  celui  du  trou  Madame.  Au-dessus  de  la  caverne,  il 
existe  un  entonnoir  par  lequel  s'écoulent  les  eaux.  Le  phé- 
nomène était  en  action  au  mois  de  février  1867.  Il  y  est, 
du  reste,  intermittent;  il  a  lieu  à  la  fin  des  hivers  abon- 
dants en  neiges. 

Ces  observations  montrent,  si  cela  était  encore  néces- 
saire, combien  le  phénomène  des  aiguigeois,  invoqué  par 
plusieurs  géologues  pour  expliquer  la  présence  des  ter- 
rains meubles  dans  nos  cavernes,  a  eu  une  faible  influence 
sur  leur  remplissage ,  puisque ,  sur  vingt-neuf  de  ces  sou- 
terrains étudiés  jusqu'aujourd'hui  dans  nos  environs,  deux 
seulement  témoignaient  de  son  action  et  montrent  en  outre 
'  combien  il  est  peu  en  rapport  avec  les  dépôts  meubles,  ré- 
partis sur  une  si  grande  échelle  dans  les  cavernes. 

C'est  une  des  causes  qui  a  eu  le  moins  d'action.  Le 
remplissage  est  surtout  dû  à  trois  causes  :  l'une  a  produit 
les  argiles  et  les  sables  purs,  homogènes,  aux  couleurs 
souvent  brillantes,  recouvrant  immédiatement  la  paroi  in- 
férieure et  dont  les  relations  sont  si  intimes,  tant  avec  la 
formation  de  la  caverne  qu'avec  les  filons  de  minerais  de 
fer  et  de  matières  meubles  de  la  contrée. 

La  seconde  a  produit  les  dépôts  fluviatiles  contenant  la 
faune  du  Mammouth ,  dépôts  qui  sont  de  leur  côté  en  re- 
lations intimes  avec  le  creusement  des  vallées. 

La  troisième  cause  a  amené  l'argile  jaune  à  cailloux  an- 
guleux ,  qui  recèle  la  faune  du  renne  et  qui  est  normale- 
ment surmontée  de  la  terre-à-briques. 


-X 
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En  résumé,  les  matières  terreuses,  contenues  dans  les 
vingt-neuf  cavernes  étudiées  dans  les  environs  de  Dinant, 
peuvent  se  répartir,  d*après  leur  origine,  dans  les  classes 
suivantes  : 

l*"  Argile  et  sables  de  filons; 

2^  Cailloux  roulés  et  limon  stratifié  dus  à  une  action 
fluviatile  ; 

S""  Argile  à  cailloux  anguleux  et  terre-à-briques  dus  à 
une  action  inconnue  ; 

4*"  Détritus  de  végétaux  amenés  par  l'homme  (trou  de 
Gendron),  par  les  animaux  (trou  de  TOurs,  etc.),  ou  par 
le  vent  (trou  des  Blaireaux?); 

5''  Argile  due  à  l'action  des  aiguigeois. 
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CLiiSSE    DES    LETTRES. 


Séance  du  6  mai  i867, 

M.  Roulez,  directeur. 

M.  Ad.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  le  baron  de  Gerlache,  Grandga- 
gnage,  De  Smet,  Gachard,  Borgnet,  le  baron  de  Saint- 
Génois,  Paul  Devaux,  P.  De  Decker,  Snellaert,  Haus, 
M.-N.-J.  Leclercq,  M.-L.  Polain,  Baguet,  Ducpetiaux,  le 
baron  Kervyn  de  Lettenhove,  Cbalon ,  Âd.  Mathieu,  Tho- 
nissen,  Th.  Juste,  Defacqz,  membres;  Noiet  de  Brauwere 
Van  Steeland ,  associé. 


CORRESPONDANCE. 


Des  lettres  expriment,  de  la  part  de  S.  M.  le  roi  dés 
Belges  et  de  S.  A.  R.  le  comte  de  Flandre,  le  regret  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance  publique  de  TAcadémie ,  qui 
doit  avoir  lieu  le  9  de  ce  mois. 

—  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  fait  parvenir  différents 
ouvrages  imprimés  quil  destine  à  la  bibliothèque  aca.dé- 
mique. 
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M.  Caslan ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Besançon,  trans- 
met un  exemplaire  de  sa  Monographie  du  palais  Gran^ 
velle  de  Besançon. 

Ce  travail,  qui  peut  intéresser  les  Belges  sous  plusieurs 
rapports,  prendra  place  dans  la  bibliothèque.  —  Remer- 
ciments. 

—  L'Académie  d'archéologie  de  Belgique  fait  parvenir 
le  programme  de  son  congrès  qui  doit  avoir  lieu  à  Anvers, 
le  28  août  prochain. 

—  M.  Félix  Nève,  correspondant  de  la  classe,  dépose 
un  mémoire  manuscrit  contenant  un  Essai  sur  la  politi' 
que  romaine  en  Orient,  sous  le  règne  d'Auguste,  Commis- 
saires :  MM.  Roulez,  Devaux  et  Baguet. 

—  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  fait  hommage  du 
deuxième  volume  des  chroniques  de  Froissart  dont  il  est 
l'éditeur,  comme  membre  de  la  commission  pour  les  grands 
écrivains  belges;  il  communique  en  même  temps  une  lettre 
qu'il  a  reçue, à  ce  sujet,  du  maire  de  la  ville  de  Valen- 
ciennes. 


ÉLECTIONS. 

Conformément  à  l'article  2  du  règlement  général  de 
l'Académie,  la  classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et 
|K>lttiques  était  appelée  à  remplacer,  par  mode  d'élection , 
M.  le  chanoine  David,  membre  titulaire,  décédé  le  24  mars 
1866,  et  MM.  le  baron  de  Barante,  Cousin,  Wliewell  cl 
Warnkœnig,  associés,  décédés  depuis  une  année. 
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La  classe,  se  cooformant  à  Tarticle  12  de  son  règle- 
ment intérieur,  avait  accepté,  dans  ses  deux  réunions 
précédentes,  une  liste  double  de  candidats  pour  ces  places 
vacantes ,  liste  à  laquelle  deux  places  de  correspondant 
avaient  été  ajoutées,  et  qui  avait  été  dressée,  en  comité 
secret,  par  la  commission  spéciale  nommée  à  cet  effet  et 
composée  du  bureau  et  de  trois  délégués. 

Les  suffrages,  par  scrutin  secret,  se  sont  portés  :  pour 
la  place  de  membre  titulaire,  sauf  approbation  royale,  sur 
M.  le  général  Guillaume,  déjà  correspondant  depuis  le 
9  mai  1860; 

Pour  les  deux  places  de  correspondants  : 

Sur  M.  Henri  Conscience,  commissaire  d'arrondisse- 
ment à  Courtrai  ; 

Et  sur  M.  Emile  De  Laveleye ,  professeur  à  l'université 
de  Liège. 

MM.  W.  Farr ,  directeur  du  département  de  la  statisti- 
que et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres;  Stephani, 
membre  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg;  Amédée  Thierry  et  Ed.  Laboulaye,  membres 
de  l'Institut  impérial  de  France,  ont  été  élus  associés. 


CONCOURS  DE  1867. 


La  classe  avait  inscrit  cinq  questions  au  programme  de 
concours  de  cette  année. 

Elle  a  reçu  cinq  mémoires  en  réponse  aux  première, 
troisième  et  quatrième  questions. 
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PREMIÈRE   QUESTION. 

PRIX   D'ÉLOQUENCE. 

Faire  l'appréciation  du  talent  de  Chastellain^  de  son 
influence,  de  ses  idées  politiques  et  de  ses  tendances  litté* 
raires. 

itwjiyrt  deMÊ.  90  èmê*mn  M^rvfftè  d0  Mf9St0nhm90, 

<  La  classe ,  en  inscrivant  un  prix  d'éloquence  dans  le 
programme  de  ses  concours,  a  voulu  montrer  toute  Tim- 
portance  qu'elle  attache  au  mérite  du  style  et  à  Télégance 
de  la  forme.  £n  demandant  que  le  discours  qu'elle  a  à  cou- 
ronner, fût  consacré  à  l'un  des  noms  les  plus  illustres  de 
nos  annales  littéraires,  elle  s'est  proposé  aussi  d'offrir 
comme  modèle  à  nos  jeunes  écrivains  les  beautés  que  l'on 
admire  dans  les  grandes  œuvres  du  passé  sans  dissimuler 
les  défauts  que  l'on  y  découvre. 

Chastellain  est,  à  plusieurs  titres,  digne  de  ce  panégy- 
rique et  de  ces  études.  Né  dans  un  siècle  où  la  narration 
historique  avait  perdu  la  verve  naïve  et  féconde  de  Froissart 
pour  devenir  un  froid  résumé  de  documents  officiels,  il 
comprit  le  premier,  entre  ces  contemporains,  que  la  mis- 
sion de  celui  qui  devance  l'arrêt  de  la  postérité,  n'est  pas 
seulement  de  peindre  les  événements,  mais  aussi  de  les 
juger.  C'est  ce  qu'avaient  fait  les  historiens  de  la  Grèce  et 
de  Rome;  c'est  ce  qu'avait  pressenti  le  bon  chanoine  de 
Chimay  lui-même  quand  il  plaçait  l'histoire,  qu'il  n'aborda 
jamais  sérieusement,  au-dessus  de  la  chronique  qui  l'a 
immortalisé. 

Chastellain  fut  à  la  fois  novateur  parce  qu'il  répudia  le 
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système  étroit  et  monotone  de  ses  devanciers  immédiats, 
et  imitateur  parce  qu'il  chercha  à  faire  revivre  des  tradi- 
tions longtemps  oubliées  :  de  là  ce  mélange  d'originalité 
puissante  et  vive  et  de  déclamation  servilement  empha- 
tique. Il  se  présentait  du  reste  à  son  siècle  avec  la  supé- 
riorité d'un  esprit  impartial,  sincère  et  courageux;  et  afin 
que  sa  pensée  transformât  jusqu'au  moule  où  il  la  coulait 
d'un  seul  jet,  il  fit  fléchir  sous  le  poids  de  sa  volonté  véhé- 
mente et  rude  la  langue  de  son  temps  qui  devint ,  sous  sa 
plume,  également  véhémente  et  rude,  mais  riche  de  cou- 
leurs, mais  pleine  de  feu  et  d'éloquence  lorsqu'elle  n'est 
ni  exagérée  dans  sa  rhétorique,  ni  obscure  dans  sa  gram- 
maire. Il  semble  que  profondément  pénétré  du  mouve- 
ment qui  entraînait  la  société,  il  ait  voulu  substituer  à  la 
diction  un  peu  molle,  un  peu  langoureuse  du  moyen  âge, 
qui  n'avait  su  que  plaire  et  charmer,  un  instrument  plus 
vigoureux,  formé  pour  la  lutte  et  la  discussion,  et,  par 
cela  même,  mieux  approprié  aux  temps  modernes  dont 
l'aurore  s'était  déjà  levée.  Cependant,  par  un  résultat 
étrange  et  bizarre,  les  récits  historiques  où  il  excella,  res- 
tèrent à  peu  près  inconnus,  même  pendant  sa  vie,  tan- 
dis que  ses  poésies,  qui  offrent  tous  ses  défauts  et  fort  peu 
de  ses  qualités,  créaient  une  école  d'où  sortit  Jean  le 
Maire  de  Belges,  le  maître  de  Ronsard. 

Le  moment  est  venu  où  la  postérité,  bien  qu'elle  n'ait 
recueilli  que  des  débris  mutilés  de  l'œuvre  principale  de 
Chastellain ,  peut  lui  rendre  un  hommage  trop  longtemps 
différé  :  <  Chastellain,  écrivait  il  y  a  quelques  jours  à 
»  peine  M.  Vallet  de  Viriville,  l'emporte  à  certains  égards 

>  sur  tous  les  chroniqueurs  du  moyen  âge.  Le  lecteur  ne 

>  trouve  pas  seulement  dans  sa  chronique  des  choses  et 
»  des  faits,  mais  la  raison  des  choses.  Il  dot  dans  sa 
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»  spbère  l'école  du  moyen  âge;  il  ouvre  celle  des  histo- 

>  riens,  des  penseurs  modernes  (1).  »  —  M.  de  Beaucourt 
porte  à  peu  près  le  même  jugement  :  <  Vingt  laborieuses 
»  années  furent  employées  à  dresser  ce  monument  incom- 

>  parable  où  Chastellain  se  montre  à  la  fois  narrateur  con- 
»  sciencieux  et  fidèle,  grand  et  éloquent  historien,  où  il 
»  apprécie  les  hommes  et  les  événements  avec  une  ferme 
»  raison,  un  esprit  droit  et  judicieux,  une  noble  chaleur 

>  d'àme,  une  calme  et  inaltérable  impartialité.  Dans  cer- 
»  taines  de  ses  pages,  il  s'élève  à  la  hauteur  de  Bossuet... 
»  On  peut  dire  que  sans  Chastellain  le  quinzième  siècle 
»  ne  serait  qu'imparfaitement  connu  »  (2). 

Si  le  Hainautse  glorifie  d'être  la  patrie  de  Froissart,  la 
Flandre  n'est  pas  moins  fière  d'être  celle  de  Chastellain , 
et  la  classe,  fidèle  à  ses  précédents,  a  rempli  un  devoir  vis- 
à-vis  de  l'indiciaire  des  ducs  de  Bourgogne ,  d'abord  en 
exhumant  ce  qui  reste  de  ses  compositions  et  ensuite  en 
provoquant  un  travail  de  critique  littéraire  qui  en  discutât 
et  en  fit  ressortir  la  valeur. 

Un  seul  mémoire  (nous  le  regrettons)  a  été  présenté  à 
la  classe  sur  ce  sujet  si  intéressant  pour  l'histoire  aussi 
bien  que  pour  la  littérature  et  la  philologie.  Quelque  satis- 
faisant qu'il  soit  en  l'appréciant  à  un  point  de  vue  général, 
il  n'en  offre  pas  moins  des  parties  faibles  et  des  lacunes 
que  la  tâche  de  rapporteur  nous  oblige  à  signaler.  Ce  qui 
nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  le  défaut  de  cette  révision 
patiente  et  attentive  qui  coordonne  tous  les  détails  dans 
une  sage  et  régulière  unité.  A  l'appréciation  des  faits  et 
de  la  forme,  à  l'analyse  du  texte  abordée  avec  trop  de  dé- 


(1)  Journal  dessavanln ,  janvier  1H07. 

(2)  Revue  bibliographique  et  littéraire^  i866. 
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veloppements  et  bientôt  interrompue  se  mêlent  des  digres- 
siens  beaucoup  trop  longues,  souvent  étrangères  au  sujet, 
parfois  fondées  sur  des  assertions  controversables. 

Répéter  que  Chastellain  fut  chevalier  de  la  Toison-d*Or, 
c'est  renouveler  une  erreur  que  Ton  ne  saurait  défendre. 
Pour  ne  voir  dans  l'Université  de  Louvain  avant  Érasme 
qu'une  pédagogie  de  théologiens,  il  faut  oublier  la  lettre  où  le 
sire  de  Lannoyia  dépeint  comme  l'école  des  gentilshommes. 
Il  nous  paraît  difficile  de  comparer  la  chronique  de  Chas- 
tellain à  celle  qu'écrivit  en  latin  un  siècle  auparavant  le 
moine  Jean  de  Venette.  Nous  ne  comprenons  pas  mieux 
le  parallèle  de  Chastellain  et  de  Jean  le  Bel,  bien  moins 
encore  celui  de  Jacqueline  de  Hainaut  et  de  la  comtesse  de 
Salisbury.  Nous  regrettons  aussi  que  l'auteur  du  mémoire, 
invoquant  la  chronique  de  Jacques  de  Lalaing  où  presque 
tout  appartient  à  Lefebvre-Saint«-Rémy,  s'en  soit  prévalu 
pour  contester  les  sentiments  patriotiques  de  notre  au- 
teur, car  par  une  contradiction  flagrante  il  est  amené 
quelques  pages  plus  loin  à  les  reconnaître  et  à  les  louer  à 
propos  d'un  récit  que  Chastellain  seul  a  dicté.  Il  eût  pu 
d'ailleurs  insister  davantage  sur  ce  magnifique  traité  inti- 
tulé :  Adverlmement  au  duc  Charles,  où  Chastellain ,  sans 
flatter  le  prince  dont  il  fut  l'indiciaire,  lui  donnait  des 
conseils  que  devait  justifier  bientôt  un  sombre  et  sanglant 
avenir.  Nous  eussions  désiré  enfin  que  l'on  nous  apprit  si 
ce  n'est  pas  à  l'Italie  que  Chastellain  dut  ces  inspirations 
qui  le  portèrent  à  adopter  dès  la  fin  du  quinzième  siècle 
la  devise  d'André  Chénier  trois  cents  ans  plus  tard  : 

Sur  des  peosers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Rien  n'eût  été  plus  intéressant  que  de  rechercher  si ,  grâce 
à  ses  voyages,  il  ne  fut  pas  l'un  des  premiers  à  recevoir 
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avec  enthoasiasme  celle  influeDce  du  génie  de  Tanliquilé, 
qui,  chassée  de  Gonslantinople  par  le  fer  de  Mahomel  II, 
venail  de  trouver  un  asile  à  Rome  et  à  Florence,  mais 
qui  ne  déborda  au  delà  des  Alpes  qu'après  les  guerres  de 
Charles  YIII  et  de  Louis  XII. 

Ce  que  nous  sommes  heureux  de  louer  dans  le  mémoire 
que  nous  avons  examiné,  c'est  un  style  rapide,  correct, 
même  élégant  si  Ton  efface  quelques  phrases,  quelques 
mots  qui  répondent  mal  à  la  forme  sérieuse  et  grave  de 
Tensemble.  Si  nous  avons  regretté  quelques  parallèles,  il 
en  est  un  sur  les  historiens  de  la  maison  de  Bourgogne 
qui  est  tout  à  fait  à  sa  place,  et  qui  atteste  des  études  sé- 
rieuses et  un  esprit  judicieux.  Quelques  corrections  amé- 
lioreraient beaucoup  un  travail  auquel  d'autres  occupations 
peut-être  n'ont  pas  laissé  une  part  suffisante  de  temps  et 
de  labeur,  mais  qui  s'élève  toutefois  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  des  mémoires  présentés  à  nos  concours,  par  ces 
qualités  réunies  de  l'étude  et  du  style  qu'il  importe  d'en- 
courager. C'est  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  nous 
avons  l'honneur  de  proposer  à  la  classe  de  décerner  la 
médaille  au  mémoire  portant  pour  épigraphe  les  mots  : 
Aut  agitur  res  in  scenif  aut  acta  referiur.  » 


c  Je  me  réfère  aux  observations  de  mon  savant  con- 
frère, premier  rapporteur  et  juge  des  plus  compétents  $ 
sur  la  valeur  historique  du  mémoire  dont  il  s'agit;  mais 
quant  à  la  forme,  j'hésite  à  m'associer  aux  conclusions  de 
son  rapport.  J'en  éprouve  d'autant  plus  de  regret  que  per- 
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sonoe  De  saurait  être  plus  heureux  que  moi  de  voir  élever 
uu  luoaumenl  d'éloquence  à  la  gloire  de  ChastellaÎD ,  à  la 
gloire  du  grand  chroniqueur  trop  oublié  de  ses  compa- 
triotes, écrivais-je  en  l'année  1845,  longtemps  avant  que 
l'on  eût  pensé  en  Belgique  à  réimprimer  ses  œuvres  et  à 
lui  restituer  ses  honneurs. 

Ce  monument  d'éloquence,  il  m'est  difficile  de  le  trouver 
dans  1^  travail  adressé  au  concours  de  TAcadémie.  L'au- 
teur se  borne  à  passer  la  revue  des  écrits  de  Cbastellain 
ouvrage  par  ouvrage  et,  pour  ainsi  dire,  chapitre  par  cha- 
pitre; celte  revue  même  ne  se  compose  guère  que  d'une 
longue  suite  d'extraits  pris  dans  le  chroniqueur  selon  que 
l'auteur  du  mémoire  les  rencontre  sur  son  chemin,  et 
simplement  précédés,  entremêlés  ou  suivis  de  quelques 
réflexions  qui  n'ont  pas,  généralement,  une  bien  grande 
portée.  Cbastellain  chroniqueur,  Cbastellain  écrivain, 
Cbastellain  politique  ou  moraliste,  ces  difiérentes  faces  de 
l'historien  d'Alost  se  présentent  pêle-mêle  dans  le  mémoire 
selon  la  nature  ou  l'objet  de  l'extrait  que  l'on  rapporte. 
Nulle  part  l'auteur  ne  trace  largement  et  avec  quelque 
haute  vue  d'ensemble  la  figure  de  son  héros  en  mettant  en 
relief  les  divers  traits  qui  la  caractérisent.  Trop  souvent 
les  détails  historiques  l'écartent  de  son  sujet;  l'histoire, 
plus  que  l'historien,  semble  alors  le  préoccuper.  Aussi  les 
digressions  abondent.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  entre 
beaucoup  d'autres,  il  y  a  plus  de  cinq  grandes  pages  pour 
établir  la  dangereuse  influence  de  la  famille  de  Croy,  qui 
n'était,  suivant  l'expression  du  mémoire,  qu'une  coterie 
douteuse.  L'auteur  a  senti  lui-même  ce  défaut  de  suite  et 
d'unité;  il  s'en  excuse  en  termes  quelque  peu  familiers  : 
<  Nous  faisons  en  ce  moment,  dit-il,  la  conduite  à  Chas- 
>  tellain,  et  nous  passons  assez  brusquement  avec  lut 
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>  d'un  sujet  à- un  autre.  »  Cela  n'est  que  trop  vrai.  Mais 
i*auteur  fait  plus;  et  ce  défaut  qu'il  avoue,  il  Taggrave  do- 
tablement  en  cessant  de  faire  la  conduite  à  Chastellain  et 
en  se  livrant  de  lui-même  à  de  nombreuses  excursions  au 
dehors.  C'est  surtout  quand  il  s'agit  de  Thistoire  des  Flan- 
dres, auxquelles  il  est  permis  de  croire  que  l'auteur  appar- 
tient, qu'il  se  complaît  à  discuter  les  faits;  on  reconnaît  un 
homme  qui  aime  ardemment  son  pays,  et  nous  ne  pouvons 
que  l'en  féliciter;  mais  ce  n'est  pas  un  prix  de  patriotisme 
que  nous  avons  à  décerner,  c'est  un  prix  de  littérature.  Il 
nous  semble  qu'une  partie  beaucoup  trop  étendue  du 
mémoire  est  consacrée  aux  libertés  communales  de  Gand , 
comme  aussi  à  certain  exposé  d'un  mouvement  des  Gantois 
où  Chastellain  s'eCface  presque  entièrement  pour  faire 
place  à  Duclercq,  à  Olivier  de  la  Marche,  à  Thomas  Basin 
et  à  Jean  de  Vinette.  L'auteur  nous  dit,  il  est  vrai,  qu'il 
tenait  à  examiner  l'esprit  des  principales  relations  qui 
nous  restent  de  cette  fatale  guerre,  parce  qu'elle  est  le  fait, 
capital  de  notre  histoire  du  quinzième  siècle;  mais  nous 
pensons  toutefois  que  le  sujet  ne  comportait  pas  d'aussi 
longs  détails  qui  tiennent  quinze  ou  seize  pages. 

Après  les  nombreuses  digressions  que  le  mémoire  pré- 
sente, j'espérais  du  moins  que  l'auteur  finirait  son  travail 
en  résumant  à  grands  traits  son  héros.  Mon  attente  a  été 
déçue.  Le  mémoire  se  termine  brusquement  par  un  mot 
d'éloge  en  faveur  d'une  pièce  de  poésie  que  l'auteur 
appelle,  nous  ignorons  pourquoi,  des  couplets  d'almanach. 
Heureusement  que  le  mauvais  effet  que  produit  une  telle 
fin  est  quelque  peu  tempéré  par  ces  mots  qui  suivent  immé- 
diatement et  qui  sont  les  derniers  de  l'oeuvre  :  «  Chastel- 
»  lain  ne  s'est  montré  grand  et  inspiré  que  dans  sa  prose; 
»  on  a  eu  bien  raison  de  dire  que  les  poètes  épiques  du 
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»  quinzième  siècle  sont  les  chroniqueurs.  »  La  pensée  est 
bonne;  mais  il  nous  semble  qu*un  morceau  d*éloquence 
devait  finir  d'une  manière  un  peu  plus  nourrie. 

Quant  au  style,  point  essentiel  dans  un  concours  de  ce 
genre,  je  ne  crois  avoir  à  exprimer  ni  éloge  ni  blâme. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que,  dans  tout  le  cours  de  ce 
volumineux  mémoire,  je  doute  fort  qu'on  puisse  citer  un 
passage ,  je  ne  dis  pas  éloquent ,  mais  du  moins  saillant  et 
réellement  remarquable. 

Si  maintenant,  laissant  de  côté  la  forme,  nous  ne 
voyons  que  Je  fond,  je  serai  le  premier  à  reconnaître  que 
le  mémoire  témoigne  d'une  étude  sérieuse  de  l'histoire  do 
pays  et  de  nos  anciens  chroniqueurs,  et  qu'il  est  instructif 
jusque  dans  ses  hors-d'œu vre  ;  mais  cela  sufiBt-il  dans  un 
concours  d'éloquence?  Je  reconnais  aussi  que  l'auteur,  en 
plaçant  sous  nos  yeux  un  grand  nombre  de  passages 
extraits  de  Chastellain,  nous  met  à  même  de  l'apprécier 
assez  bien;  mais  je  ne  sais  si,  au  point  de  vue  littéraire,  il 
y  a  là  un  bien  grand  mérite. 

J'aurais  donc  peine  à  voter  la  médaille  d'or,  médaille  que 
je  crois  destinée,  dans  la  pensée  de  l'Académie,  à  une 
œuvre  littérairement  marquante.  Une  médaille  d'argent 
ou  une  mention  honorable  me  paraîtrait  suffire. 

Quant  à  l'impression  du  mémoire,  je  ne  pourrais  la 
voter  qu'à  la  condition  de  voir  effacer  quelques  négligences 
et  certaines  expressions,  certaines  phrases,  ou  trop  fami- 
lières, ou  trop  prétentieuses,  ou  qui  sont  trop  fortement 
marquées  au  coin  du  dix-neuvième  siècle  pour  être  appli- 
quées, sans  une  sorte  de  disparate,  à  un  écrivain  du  quin- 
zième. > 
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<  Je  me  rallie  entièrement  aux  conclusions  du  premier 
commissaire ,  M.  le  baron  Kervyn  ;  comme  lui ,  je  propose 
de  décerner  la  médaille  d*or  à  Fauteur  du  mémoire  sur 
Georges  Chastellain.  Malgré  les  imperfections,  signalées 
dans  ce  travail,  par  le  second  commissaire,  M.  Grandga* 
gnage,  cette  récompense,  si  la  classe  la  décerne,  est  mé- 
ritée par  la  manière  ingénieuse  dont  Fauteur  a  fait  res- 
sortir les  qualités  saillantes  du  célèbre  historien.  Il  a 
résumé,  avec  autant  d'art  que  d'habileté,  les  détails  mul- 
tiples de  sa  principale  œuvre,  la  Chronique  y  et  il  eût  été 
difficile,  à  mon  avis^  de  présenter  mieux  les  traits  qui 
caractérisent  la  physionomie  de  Chastellain  et  de  Tépoque 
où  il  a  écrit.  Je  reconnais  toutefois,  avec  mes  deux  hono- 
rables confrères,  que,  pour  Timpression,  il  faudra  faire 
disparaître  çà  et  là  des  négligences,  des  phrases  peu  cor- 
rectes ou  trop  familières  qu'on  ne  saurait  tolérer  dans  une 
œuvre  de  style,  telle  que  la  demande  le  programme  de 
FÂcadémie.  Il  est  donc  bien  entendu  que  fauteur  sera, 
sous  ce  rapport,  invité  à  revoir  l'ensemble  de  son  travail 
avant  de  le  mettre  sous  presse.  » 

Après  avoir  discuté  les  conclusions  des  rapports  des 
trois  commissaires  sur  le  mérite  du  travail  présenté  en  ré- 
ponse à  la  première  question  du  concours,  la  classe,  d'ac- 
cord avec  ses  rapporteurs,  décerne  une  médaille  d argent 
au  mémoire  sur  Chastellain  et  prie,  en  conséquence,  l'au- 
teur de  vouloir  bien  se  faire  connaître.  • 
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TROISIÈME   QUESTION. 

Faire  Vlmtoire  du  droit  pénal  dans  l'ancien  duché  de 
Brabant. 

#•  m.  ^.'^, 


<  En  réponse  à  la  troisième  queslioD  du  programme  de 
concours  de  cette  année ,  la  classe  a  reçu  uo  mémoire  por- 
tant répigraphe  suivante,  empruntée  à  Josse  de  Dam- 
bouder  :  <  H  faut  punir  les  malfaiteurs,  afin  que  la  peine 
>  d*un  donne  crainte  à  plusieurs,  et  que  ceux  qui,  par 
»  exemple  domestique,  ne  sont  incités  à  bien  faire,  soient 
»  contraints  par  la  médecine  de  correction.  »  Le  manuscrit 
comprend,  avec  les  notes  et  les  tables,  plus  de  trois  cents 
pages  in-fol.  d'une  écriture  ordinaire. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  à  l'Académie  la 
valeur  réelle  du  mémoire  soumis  à  son  appréciation  con- 
siste, croyons-nous,  à  lui  en  offrir  une  analyse  exacte. 

C'est  par  cette  analyse  fidèle  et  complète  que  nous  débu- 
terons. 

Les  recbercbes  de  l'auteur  embrassent  une  période  de 
huit  siècles.  Il  remonte  aux  origines  carlovingiennes  du 
droit  criminel  du  Brabant ,  et  il  le  suit  dans  ses  développe- 
ments successifs,  jusqu'à  l'époque  où,  dans  toutes  ses  par- 
ties essentielles,  les  édits  généraux  viennent  lui  enlever 
son  caractère  propre,  pour  le  confondre  insensiblement 
dans  une  sorte  de  droit  national  applicable  à  toutes  les 
parties  des  Pays-Bas  catholiques. 

Dans  une  introduction  succincte.  Fauteur  détermine  les 
limites  du  sujet  à  traiter,  expose  ses  vues  sur  les  origines 
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et  le  caractère  des  institutions  criminelles  du  Brabant,  et 
trace  le  plan  général  de  son  vaste  travail. 

Ce  plan  consiste  essentiellement  dans  la  division  des 
matières  en  trois  livres.  Le  premier  est  consacré  à  Tétude 
des  origines  et  du  développement  historique  du  droit  cri- 
minel brabançon;  le  deuxième  renferme  l'organisation  ju- 
diciaire et  la  procédure  criminelle  du  Brabant,  depuis  les 
keures  du  treizième  siècle;  le  troisième  expose  les  dispo- 
tions pénales  proprement  dites  des  keures  et  des  édits 
brabançons  du  treizième  au  seizième  siècle. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le  premier  livre  traite 
des  origines  et  du  développement  historique  du  droit  bra- 
bançon. Après  avoir  indiqué  les  caractères  généraux  des 
lois  criminelles  de  Charlemagne,  l'auteur  s'occupe,  dans 
un  premier  chapitre ,  des  institutions  judiciaires  propre- 
ment dites,  des  lois  pénales  et  de  la  procédure  dans  la  pé- 
riode franque.  Il  montre  la  composition,  la  hiérarchie,  la 
compétence  et  les  rapports  réciproques  des  justices  royales, 
des  justices  privées  et  des  justices  ecclésiastiques;  il  expli- 
que le  système  du  Wehrghelt  et  détermine  la  mesure  dans 
laquelle  les  peines  corporelles  étaient  admises,  lorsque  le 
glorieux  fils  de  Pépin  monta  sur  le  trône;  il  parle  des  ca- 
nons pénitentiels  ecclésiastiques ,  de  l'accusation  privée, 
des  enquêtes,  des  preuves,  des  ordalies,  du  duel  judi- 
ciaire, du  droit  d'asile  et  des  origines  modernes  du  droit 
de  grâce. 

Ce  premier  chapitre,  où  l'on  rencontre  des  détails  peut- 
être  surabondants,  sert  pour  ainsi  dire  de  base  à  un 
deuxième ,  qui  a  pour  titre  :  Des  institutions  criminelles 
pendant  la  période  féodale  pure.  Ici  nous  nous  trouvons 
déjà  en  plein  dans  le  domaine  direct  de  la  question  posée 
par  la  classe.  Une  espèce  d'introduction  nous  fait  assister 
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à  la  naissance  et  aux  développements  des  diverses  juri- 
dictions seigneuriales  et  féodoles  qui,  à  la  dissolution 
de  fempire  de  Charlemagne,  s'élevèrent  sur  les  ruines 
des  tribunaux  royaux.  Un  premier  paragraphe  traite  de 
la  nomenclature,  de  la  composition,  de  la  compétence  et 
des  vicissitudes  des  différents  tribunaux  dépendant  des 
comtes  de  Louvain,  ducs  de  Brabant,  et  des  seigneurs 
particuliers,  leurs  vasseaux.  Un  second  paragraphe  nous 
montre  la  dégénérescence  de  la  loi  et  de  la  procédure  cri- 
minelles par  suite  de  Tignorauce  générale  de  Tépoque,  la 
formation  de  droits  criminels  territoriaux  ^  l'arbitraire 
prenant  la  place  de  la  règle  dans  l'application  des  peines, 
la  substitution  de  l'amende  au  Wehrghell  dans  les  tribu- 
naux domaniaux ,  et  enfin ,  à  certains  égards,  l'absorption 
de  la  procédure  criminelle  tout  entière  dans  les  formalités 
dont  on  entourait  le  combat  judiciaire.  Un  troisième  para- 
graphe indique  les  principaux  obstacles  que  la  société  féo- 
dale opposait  à  l'exercice  d'une  justice  régulière,  notam- 
ment, d'une  part,  l'impossibilité  de  rencontrer  toujours 
un  juge  impartial  et  capable  de  se  faire  obéir;  de  Tautre, 
la  faiblesse  des  successeurs  de  Charlemagne,  auxquels  on 
avait  arraché  de  déplorables  concessions  en  faveur  de  la 
vengeance  privée.  Un  quatrième  et  dernier  paragraphe 
nous  fait  assister  à  la  renaissance  de  l'ordre  légal  en  Lotha- 
ringie. La  loi  de  trève-Dieu  de  1083,  la  composition,  la 
compétence  et  la  procédure  du  Tribunal  de  paix  de  Liège, 
y  sont  décrites  avec  soin  et  suivies  de  l'analyse  des  princi- 
paux édits  de  paix  des  Hohenstauffen. 

Faisant  alors  un  pas  de  plus,  l'auteur  aborde,  dans  un 
troisième  chapitre,  les  institutions,  non  plus  seulement 
lotharingiennes ,  mais  brabançonnes  proprement  dites.  Un 
premier  paragraphe  fait  ressortir  la  part  immense,  et  ordi- 
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naîrement  trop  peu  appréciée,  qae  prirent  les  communes  au 
perfectionnement  des  institutions  criminelles;  il  explique 
comment  le  besoin  de  paix  qui  tourmentait  les  classes 
industrielles  donna  naissance  à  des  lois  pénales  régulières, 
en  même  temps  qu'à  l'organisation  militaire  de  la  bour- 
geoisie; il  se  termine  par  l'indication  des  caractères  princi- 
paux des  ketires  criminelles  qui  nous  ont  été  conservées. 
Un  deuxième  paragraphe  montre  comment,  à  la  suite  et 
sous  l'influence  des  heures  locales,  naquirent  les  heures 
générales  du  Brabant,  avec  leur  caractère  territorial  et 
leurs  tendances  communes.  Un  troisième  paragraphe  ex- 
pose les  transformations  successives  subies,  du  treizième 
au  seizième  siècle,  par  les  institutions  et  par  les  lois  cri- 
minelles du  Brabant.  Il  contient  une  histoire  abrégée  du 
Conseil  de  Brabant;  une  étude  sur  la  transformation  de 
l'esprit  du  droit  pénal,  qui,  d'abord  purement  germanique, 
reçoit  largement  l'empreinte  des  traditions  romaines;  une 
énumération  des  principaux  actes  législatifs  en  rapport 
avec  le  droit  de  punir;  un  aperçu  sur  la  naissance  de  la 
poursuite  d'office,  confiée  aux  anciens  justiciers,  et  sur 
l'origine  de  la  procédure  d'enquête. 

Le  premier  livre  comprend  ainsi  la  partie  purement  his- 
torique du  mémoire.  Les  deux  suivants  présentent,  au 
contraire,  un  caractère  à  peu  près  exclusivement  juri- 
dique. 

Le  premier  chapitre  du  livre  II,  intitulé  :  Des  justiciers 
ou  officiers  criminels  brabançons,  se  compose  de  neuf  pa- 
ragraphes, dans  lesquels  l'auteur  s'occupe  successivement 
des  principes  généraux  du  droit  public  brabançon  sur  la 
collation  des  offices,  des  principes  généraux  du  même 
droit  sur  la  manière  de  desservir  les  offices,  des  officiers 
investis  d'une  juridiction  exceptionnelle ,  du  Drossaert  de 
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Brabant,  des  officiers  criminels  territoriaax,  des  pou- 
voirs des  officiers  crimiDels  territoriaux ,  des  HeutenaQts 
des  officiers ,  des  sergents  et  de  l'Office  fiscal  du  Conseil  de 
Brabant.  Fruit  d'un  travail  approfondi  et  presqn^exclusi- 
vement  composé  à  l'aide  de  renseignements  fournis  par 
•les  archives  judiciaires  du  Brabant,  ce  chapitre  est  iacoo- 
testablement  l'un  des  plus  intéressants  du  mémoire.  Noos 
citerons  surtout  les  pages  où  l'auteur  s'occupe  du  Drossaert 
du  duché,  des  groupes  hiérarchiques  que  formaient  les 
officiers  territoriaux,  des  rapports  existant  entre  les  offi- 
ciers ducaux  et  les  officiers  seigneuriaux,  de  la  forme  et 
des  conditions  des  commissions  rogatoires,  de  l'Office  fiscal 
du  Conseil  de  Brabant  et  enfin  de  la  composition  [poin- 
tinge)y  admise  du  treizième  au  seizième  siècle  et  si  souvent 
confondue  avec  l'ancien  système  du  Wehrgkelty  quoiqu'elle 
n'eût  avec  celui-ci  que  des  rapports  très-éloignés. 

Le  chapitre  II  traite  des  tribunaux  de  répression  exis- 
tant dans  le  Brabant.  Il  se  compose  de  cinq  paragraphes, 
dont  le  premier  est  consacré  aux  commissions  extraordi- 
naires et  aux  actes  de  juridiction  criminelle  émanés  des 
États  du  Brabant;  le  second,  aux  tribunaux  exception- 
nels ,  parmi  lesquels  figuraient  les  tribunaux  de  famille , 
qui  possédaient  une  importance  réelle;  le  troisième,  aux 
échevinages;  le  quatrième,  au  Conseil  de  Brabant;  le  cin- 
quième ,  à  la  compétence  respective  des  tribunaux  échevi- 
naux  et  du  Conseil  de  Brabant. 

Le  chapitre  III  traite,  en  trois  paragraphes,  des  prin- 
cipes généraux  sur  la  vengeance  individuelle  et  sur  l'action 
judiciaire  des  parties  lésées,  du  système  des  trêves  con- 
sacrées par  les  heures ,  de  la  réparation  du  dommage 
causé  et  de  la  paix  du  sang.  Nous  devons  ajouter  que  l'au- 
teur a  suivi  ces  théories  dans  toutes  leurs  vicissitudes,  de- 


(  499  ) 

puis  le  treizième  siècle  jusqu'aux  derniers  temps  du  régime 
brabançon,  et  qu'il  a  enrichi- ses  commentaires  de  plusieurs 
actes  authentiques  aussi  curieux  que  féconds  en  consé- 
quences juridiques. 

Le  chapitre  IV,  ^>écialeinent  destiné  à  faire  ressortir 
les  règles  qui,  à  partir  du  treizième  siècle,  présidaient  à 
Texercice  de  TacCion  publique,  renferme  neuf  paragraphes 
dont  voici  les  titres  :  Des  différents  modes  de  mettre  l'ac- 
tion publique  en  mouvement;  des  caractères  distinctifs 
des  deux  procédures,  existant  côte  à  c6te  en  Brabant;  de 
l'information  préliminaire;  de  Tarrestation  et  de  lar  déten- 
tion préventive;  de  la  citation  et  de  la  contumace;  des 
preuves  en  matière  criminelle;  de  la  torture;  de  la  défense 
des  accusés;  de  l'extradiction  et  de  l'expulsion. 

Le  troisième  et  dernier  livre  du  mémoire  est,  à  son  tour, 
divisé  en  trois  chapitres,  dont  le  premier  traite  des  prin- 
cipes généraux  qui  présidaient,  dans  le  duché  de  Brabant, 
à  l'exercice  du  droit  de  punir.  On  y  remarque  de  nombreux 
et  importants  détails  sur  l'origine  et  les  limites  du  pouvoir 
discrétionnaire  concédé  aux  anciens  tribunaux  du  pays, 
sur  les  agents  criminels  punissables  et  responsables,  sur 
les  privilèges  dérivant  de  ia  cléricature,  sur  les  règles  à 
suivre  en  cas  de  concours  de  plusieurs  délits,  sur  la  com- 
plicité, la  tentative,  |a  récidive  et  les  circonstances  conco- 
mitantes des  infractions. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  l'auteur  s'occupe  successi- 
vement des  peines  usitées  en  Brabant,  de  l'exécution  de 
ces  peines  et  de  leur  anéantissement  par  la  prescription  et 
la  grâce. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  aux  infractions  et  à 
leur  répression  dans  le  duché  de  Brabant.  Un  premier  pa- 
ragraphe énumère  les  infractions  religieuses ,  telles  que  le 
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concubinage  notoire ,  le  sacrilège ,  le  blasphème  et  la  sor- 
cellerie, dont  le  juge  séculier  pouvait  connaître  avant  la 
promulgation  des  célèbres  édits  de  Charles  V.  Un  deuxième 
paragraphe  traite  des  infractions  contre  la  chose  publique, 
telles  que  les  attentats  directs  contre  la  personne  ou  les 
prérogatives  du  duc,  les  attentats  contre  la  sûreté  géné- 
rale, les  délits  commis  par  les  officiers  et  les  juges  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  outrages  dirigés  contre 
eux  dans  l'exercice  ou  à  l'occasion  de  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  les  entraves  apportées  à  la  marche  régulière  des 
services  publics,  le  faux,  le  vagabondage  et  la  mendicité. 
Un  troisième  paragraphe  s'occupe  des  principales  infrac- 
tions contre  les  personnes  et  contre  les  propriétés,  no- 
tamment de  la  rupture  de  la  trêve,  de  l'homicide,  des 
menaces,  des  blessures,  des  coups,  du  port  d'armes  pro- 
hibées, de  la  violation  de  domicile,  de  la  dénonciation 
calomnieuse,  des  injures,  du  viol,  du  rapt,  du  détourne- 
ment de  mineurs,  de  l'incendie  et  du  vol. 

Après  cette  analyse  froide  et  décolorée,  nous  devons 
nous  demander  si  l'auteur  s'est  acquitté  de  sa  tâche  de 
manière  à  mériter  les  suffrages  de  la  classe. 

Le  premier  livre  de  son  mémoire  n'est  pas  un  travail 
entièrement  neuf.  L'auteur  s'est  borné  à  grouper  des  idées 
déjà  émises  par  Montesquieu,  Henrion  de  Pansey,  Savigny, 
Meyer,  Pardessus,  Raepsaet,  Raikem,  Ernst,  Albert  Du  Boys 
et  beaucoup  d'autres.  On  pourrait  même  signaler  çà  et  là 
des  lacunes  plus  ou  moins  importantes.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'auteur,  en  réunissant  et  en  coordonnant 
une  multitude  de  théories  et  de  textes,  de  manière  à  en 
faire  surgir  l'une  des  bases  historiques  de  notre  droit  na- 
tional, a  rendu  un  service  qui  n'est  pas  dépourvu  d'impor- 
tance. Cela  est  d'autant  plus  certain  qu'il  ne  se  borne  pas 
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à  marcher  servilement  sur  les  traces  de  ses  devanciers  et 
que,  très-souvent,  il  se  livre  à  des  réflexions  aussi  justes 
qu'utiles.  Au  chapitre  premier,  mettant  en  évidence  un 
fait  méconnu  par  la  plupart  de  nos  historiens,  il  prouve 
complètement  que,  pendant  la  période  franque,  les  canons 
pénitentiels  et  la  justice  répressive  ecclésiastique  étaient 
des  compléments  indispensables  des  lois  pénales  et  de  la 
justice  séculière.  Plus  loin,  signalant  un  autre  oubli  sou- 
vent commis  par  nos  compatriotes,  il  a  soin  de  rappeler, 
à  diverses  reprises ,  que  beaucoup  de  nos  ancêtres  étaient 
sujets  du  Saint-Empire  au  même  degré  que  les  Souabes, 
les  Saxons  et  les  Franconiens,  et,  à  ce  point  de  vue,  on 
ne  peut  que  le  louer  d'avoir  soigneusement  mentionné  les 
lois  criminelles  des  empereurs,  notamment  la  curieuse 
constitution  de  Henri  l'Oiseleur,  antérieure  de  plus  de 
deux  siècles  à  celles  des  Hohenstauffen,  et  qui  contient, 
dans  un  règlement  relatif  aux  tournois,  un  véritable  code 
d*honneur  et  un  véritable  code  criminel  pour  les  nobles. 
Au  chapitre  III,  il  complète,  à  Taide  de  documents  inédits, 
empruntés  à  différents  dépôts  d'archives,  plusieurs  épi- 
sodes de  nos  annales  judiciaires  qui  avaient  déjà  attiré 
l'attention  de  nos  savants  nationaux. 

Au  deuxième  livre,  l'intérêt  augmente  et  des  idées  nou- 
velles se  présentent  en  grand  nombre.  La  plupart  des  au- 
teurs belges  ont  eu,  jusqu'ici,  le  tort  de  considérer  les 
ammansj  les  mayeurs,  les  baillis  des  villes,  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  criminelles ,  comme  une  espèce 
d'officiers  du  ministère  public  chargés  de  la  poursuite  des 
malfaiteurs  vulgaires.  L'auteur  du  mémoire,  à  la  suite 
d'une  étude  opprofondie  de  nos  anciennes  archives,  dé- 
montre sans  réplique  que  ces  fonctionnaires  étaient  de 
yéTÏVMes  justiciers  {judices)y  possédant  pleinement  la  juri- 
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diction  répressive.  Il  prouve  encore  que  les  corps  investis 
du  droit  de  punir  n'avaient  pas,  comme  aujourd'hui,  pour 
seule  mission  le  maintien  de  Tordre  public  par  le  châti- 
ment des  coupables,  mais  que  l'un  de  leurs  rôles  essen- 
tiels consistait  à  défendre  les  particuliers  contre  les  pré- 
tentions indues  du  souverain  où  le  zèle  intempestif  de  ses 
délégués  dans  l'application  des  lois  pénales.  Les  pages  qu*il 
a  consacrées  au  Drossaert  de  Brabant  méritent  une  atten- 
tion spéciale;  car  nous  pouvons  affirmer,  sans  exagération, 
que  les  pouvoirs  de  ce  grand  justicier  y  sont  analysés  d'une 
manière  beaucoup  plus  complète  et  plus  lucide  que  dans 
les  œuvres  de  Wynants  et  de  Neny.  Nous  en  dirons  autant 
do  la  partie  du  mémoire  où  il  s'agit  de  TOffice  fiscal  du  Con- 
seil de  Brabant ,  Office  traité  tout  à  fait  à  part,  parce  que, 
sous  le  double  rapport  de  son  origine  et  de  ses  pouvoirs , 
il  se  séparait,  aussi  complètement  que  possible,  des  an- 
ciens offices  de  justice  criminelle.  Nous  citerons  enfin  les 
recherches  curieuses  et  précises  de  l'auleur  sur  les  vicissi- 
tudes que  subirent  les  principes  de  compétence  avant  le 
règne  de  Charles  V.  En  somme,  tout  le  livre  II  dénote  un 
homme  profondément  versé  dans  l'étude  de  nos  anciennes 
institutions  nationales. 

Quant  au  troisième  livre  du  mémoire,  il  suffit  de  le  lire 
pour  avoir  la  conviction  que  l'auteur  a  considérablement 
dépassé  les  travaux  de  ses  devanciers.  Le  chapitre  II,  con- 
sacré aux  peines  usitées  en  Brabant,  est  un  traité  complet 
sur  la  matière.  On  n'y  trouve  pas  seulement  l'indication 
des  règles  et  des  peines  mentionnées  dans  les  lois;  l'auteur, 
en  consultant  les  archives  judiciaires  avec  une  attention 
scrupuleuse ,  a  réussi  à  y  joindre  tous  les  précédents  éta- 
blis par  une  pratique  constante.  Les  autres  chapitres  de  ce 
livre  méritent  les  mêmes  éloges.  Partout  on  voit  que  l'ao- 
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leur  a  suivi  la  seule  voie  qui,  dans  ces  matières,  pouvait 
le  conduire  à  un  résultat  certain  :  Tétude  scrupuleuse  des 
faits  particuliers.  Cette  étude  lui  a  permis  de  compléter  et 
très-souvent  de  rectifier  inintéressant  Essai  de  M.  Van  Coet- 
sem  sur  les  heures  brabançonnes  du  treizième  siècle. 

En  dernier  résultat,  nous  dirons  que,  malgré  quelques 
défauts^  plutôt  de  forme  que  de  fond ,  le  mémoire  nous 
semble  répondre  complètement  à  la  question  posée  par 
FAcadémie;  qu'il  se  distingue  par  Tenchainement  logique 
-et  méthodique  des-  matières,  de  même  que  par  la  quantité 
immense  de  documents  inédits  que  Fauteur  à  mis  à  con- 
tribution; qu'enfin,  dans  une  matière  encore  peu  étudiée 
en  Belgique,  il  marque  nettement  les  différences  qui  sépa- 
raient notre  droit  propre  de  Fancien  droit  français  et  du 
droit  germanique  pur.  Nous  croyons  caractériser  parfai- 
tement ce  savant  et  remarquable  travail  en  disant  qu'il  a 
comblé,  pour  Fancien  duché  de  Brabant,  la  lacune  que  pré- 
sentait Fhistoire  des  délits  et  des  peines,  entre  les  heures 
du  treizième  siècle  et  les  écrits  de  Darahouder  et  de  George 
de  Ghe^^'et. 

Nous  estimons,  en  conséquence ,  qu'il  y  a  lieu  de  décer- 
ner le  prix  à  Fauteur  du  mémoire  portant  la  devise  citée 
au  début  de  ce  rapport.  » 


<  Le  mémoire  que  FAcadémie  m'a  fait  l'honneur  de 
renvoyer  à  mon  -examen  avait  à  satisfaire  à  la  condition 
de  ce  programme  :  Faire  Vhisloixe  du  droit  pénal  dans 
l'ancien  duché  de  Brabant. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  aisée  que  de  tracer  le  tableau 
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fidèle  du  droit  qui  a  régi  pendant  plusieurs  siècles  les  dé- 
lits ,  les  tribunaux ,  la  procédure  et  les  peines ,  que  de  ra- 
mener à  un  ensemble  systématique  chacune  des  branches 
d'une  législation  composée  d'éléments  hétérogènes,  d'usages 
vagues  ou  d'un  crédit  souvent  équivoque,  d'actes  émanés 
d'autorités  qui  différaient  les  unes  des  autres,  comme  le 
prince,  l'Église,  la  féodalité ,  les  communes,  par  leur  es- 
prit, leurs  intérêts  et  la  sphère  de  leur  action. 

Le  mémoire  a  affronté  les  difficultés  de  l'entreprise;  il 
a  réussi  à  réunir  par  de  laborieuses  recherches  et  à  com- 
biner dans  un  ordre  logique  les  matériaux  d'une  histoire 
exacte  et  complète  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  il  a  cru  de- 
voir s'arrêter.  Je  m'expliquerai  bientôt  sur  ce  dernier 
point. 

Le  rapport  du  premier  commissaire,  l'honorable  M.  Tho- 
nissen,  a  fait  connaître  le  plan  du  mémoire,  sa  division 
principale  en  trois  parties,  les  sulnlivisions  de  cellesK^i  et 
l'objet  de  chacune  d'elles. 

Dans  la  première  partie ,  l'auteur  examine  successive- 
ment les  institutions  criminelles  de  la  période  franque, 
de  la  période  lotharingienne  et  de  la  période  coutumière. 
Il  n'a  pas  pris  à  la  lettre  ces  mots  de  la  formule  :  Duché  de 
Brabant;  il  a  fait  remonter  ses  explorations  bien  au  delà 
du  temps  où,  d'un  démembrement  du  duché  de  Lotha- 
ringie, s'est  formé,  dans  le  douzième  siècle,  le  comté  de 
Louvain,qui  fut  ensuite  le  duché  de  Brabant.  On  ne  peut 
qu'applaudir  à  cet^e  extension  du  sujet,  qui  amène  l'expo- 
sition des  origines  que  le  mémoire  assigne  au  droit  pénal 
qu'il  décrit,  et  qui  permet  de  juger,  en  eomparant  les  in- 
stitutions des  trois  périodes,  quelle  a  été  la  marche  de  la 
législation  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles-Quint. 

Jusqu'à  Charles-Quint  :  là  s'arrête  l'histoire  du  droit 
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pénal.  Dans  ses  développements  historiques,  le  mémoire 
ne  va  pas  au  delà  du  quinzième  siècle;  pour  les  trois  sui- 
vants, il  se  borne,  quand  Toccasion  se  présente,  à  quel- 
ques indications  incomplètes ,  éparses  dans  l'ouvrage,  sans 
ensemble  et  sans  plan.  L'auteur  l'annonce  lui-même  dans 
rintroduclîon  qui  précède  le  mémoire  :  <  Il  nous  arrivera 
>  quelquefois,  dit-il ,  de  pousser  nos  investigations  jusqu'au 
»  dîx-buitième  siècle.  >  Il  fixe  même  en  termes  précis  la 
limite  qu'il  s'est  posée;  après  l'histoire  des  heures  commu- 
nales et  des  keures  rurales  du  Brabant,  il  termine  le  pre- 
mier livre  par  un  paragraphe  qu'il  intitule  :  Des  modifica» 
lions  apportées  aux  institutions  criminelles  brabançonnes^ 
du  treizième  au  seizième  siècle.  Celte  limitation ,  comme 
on  le  verra,  se  reproduit  encore  plus  loin.  De  là  résulte 
une  lacune  qui  me  parait  capitale  dans  une  œuvre  d'ail- 
leurs fort  estimable ,  et  à  moins  que  je  ne  comprenne  pas 
bien  la  question  proposée  par  l'Académie,  il  est  évident 
que  le  mémoire  n'y  a  répondu  qu'en  partie. 

L^histoiredu  droit  pénal  dans  le  duché  de  Brabant  doit 
nécessairement  embrasser  tout  le  temps  pendant  lequel  le 
Brabant  a  existé  comme  duché,  c'est-à-dire  du  douzième 
siècle  à  la  fin  du  dix-huitième,  puisque  jusqu'alors  le  Bra- 
bant a  conservé  ses  institutions  propres,  ses  lois,  ses  tri- 
bunaux, en  un  mot  son  individualité  politique.  Or,  une 
œuvre  est-elle  complète  quand  les  trois  septièmes  en  sont 
encore  à  faire,  et  l'Académie  peut-elle  admettre  et  cou- 
ronner comme  l'histoire  de  sept  siècles  ce  qui  n'est  que 
l'histoire  de  quatre? 

L'auteur  a  bien  compris  qu'il  ne  pouvait  laisser  sans 
explication  son  œuvre  inachevée,  et  il  revient  à  plusieurs 
reprises  sur  le  motif  qu'il  en  donne.  Sa  justification  *se 
réduit  à  dire  que  tout  ce  qu'il  a  mis  à  l'écart  appartient  à 
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la  législation  générale  des  provinces  belgîques  plutôt  qu'an 
droit  particulier  du  duché  de  Brabant. 

Nous  verrons  tout  à  Tbeure  si  la  proposition  est  bien 
d'accord  avec  la  réalité;  mais,  en  la  tenant  provisoirement 
pour  vraie ,  en  supposant  que  l'auteur  Tût  dispensé  d  un 
exposé  analytique  des  actes  législatifs  communs  au  pays 
entier,  il  devait  au  moins,  ce  me  semble,  en  signaler  Texis* 
tence ,  en  indiquer  Tobjet,  en  constater  la  force  obligatoire 
dans  le  duché  de  Brabant,  afin  de  compléter  la  notion  his- 
torique du  droit  pénal  de  cette  province. 

Était-il  permis,  par  exemple,  de  garder  un  silence  ab- 
solu sur  la  législation  éminemment  pénale  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II ,  sur  les  ordonnances  fulminées 
pour  établir  le  tribunal  de  Tinquisition,  arrêter  le  déve- 
loppement de  la  réforme  de  Luther,  extirper  Thérésie,  et 
même  sur  les  édits  généraux  qui  avaient  pour  objet  de 
réprimer  les  attentats  alors  si  fréquents  contre  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  tels  que  le  meurtre,  Tincendie, 
le  pillage?  N'était-il  pas  facile  ensuite  de  continuer,  ne 
fût-ce  que  par  un  simple  aperçu,  la  chaîne  des  actes  légis- 
latifs jusqu'à  l'époque  où  Joseph  11  tenta  la  réforme  de 
l'ordre  judiciaire,  réforme  qui,  entre  autres  innovations 
en  matière  criminelle,  autorisait  l'appel,  abolissait  la  tor- 
ture et  les  peines  arbitraires? 

Parce  que  ces  dispositions  régissaient  toutes  nos  pro- 
vinces, en  faisaient-elles  moins  partie  du  droit  pénal  ob- 
servé dans  le  Brabant?  Que  dirait-on  d'un  écrivain  qui, 
appelé  à  faire  l'histoire  du  droit  pénal  en  Belgique  jusqu'à 
nos  jours,  s'abstiendrait  de  parler  du  Code  pénal  qui  est 
en  vigueur  chez  nous  depuis  1810,  alléguant  pour  excuse 
que  ce  Code  a  été  promulgué  pour  tout  l'empire  napoléo- 
nien et  non  spécialement  i)our  les  Belges? 
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Si  Ton  examine  ensuite  en  lui-même  le  prétexte  dont 
Fauteur  veut  couvrir  le  vide  qu'il  a  laissé  dans  son  tableau 
historique,  on  reconnaît  qu'il  n'est  pas  bien  exact  d'avancer 
que,  du  seizième  au  dix- neuvième  siècle,  le  droit  pénal 
brabançon  n'a  plus  eu  d'éléments  nouveaux  qui  ne  fussent 
communs  aux  autres  provinces  belgiques.  Si  l'auteur  du 
mémoire  ne  jugeait  pas  digne  d'une  attention  particulière 
l'ordonnance  portée  par  les  archiducs  régnants,  en  1604, 
pour  régler  la  procédure  au  conseil  de  Brabanl,  ordon- 
nance où  la  forme  des  procès  criminels  est ,  au  chapitre  XIV, 
l'objet  de  dispositions  spéciales,  il  est  d'autres  documents 
qu'on  ne- pouvait  traiter  avec  indifférence  et  laisser  en 
oubli  :  ce  sont  les  nombreuses  coutumes  du  Brabant  rédi- 
gées dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siècles,  et  dont 
les  principales  ont  statué  sur  les  affaires  criminelles,  soit 
pour  tracer  les  règles  de  la  procédure,  soit  pour  rappeler 
d'anciennes  franchises  de  la  bourgeoisie  en  fait  Je  juri- 
diction, d'arrestation,  de  torture.  Pour  l'histoire  de  la 
civilisation  ,  comme  pour  celle  du  droit ,  on  aurait  désiré 
que  le  mémoire ,  qui  a  développé  avec  une  prédilection 
marquée  et  avec  talent. tout  ce  qui  appartient  aux  heures 
des  communes ,  eût  placé  en  regard  des  vieilles  chartes  les 
dispositions  qui,  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard, servaient 
de  lois  à  ces  mêmes  communes. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'exposition  de  l'or- 
ganisalion  judicaire  et  de  la  procédure  criminelle  en  Bra- 
bani  depuis  les  heures  du  treizième  siècle. 

Encore  ici  le  mémoire  se  distingue  par  la  méthode,  la 
clarté,  l'érudition,  et  j'ajouterai  l'exactitude,  au  moins 
dans  ce  qu'il  m'a  été  possible  de  vérifier  :  aussi  les  obser- 
vations critiques  que  je  me  crois  obligé  de  soumettre  au 
jugement  de  l'Académie  ont  pour  objet  moins  ce  que 
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Tauteur  a  dit  que  ce  qu'il  n'a  pas  dit  et  aurait  dû  dire. 

Il  passe  en  revue  la  plupart  des  magistratures  entre  les- 
quelles le  pouvoir  judiciaire  était  départi  à  des  titres  et  à 
des  degrés  différents;  il  fait  le  dénombrement  et  décrit 
avec  soin  la  composition  et  les  attributions  des  juges  ordi- 
naires et  des  juges  d'exception.  On  s'exposerait  peut-être 
au  reproche  d'exigence  si  l'on  se  plaignait  de  ne  pas  trouver 
dans  l'histoire  des  derniers  un  seul  mot  de  ce  siège  de  jus- 
tice extraordinaire  institué  à  Bruxelles  par  le  duc  d'Âlbe 
et  si  fameux  dans  nos  annales  sous  le  nom  de  Conseil  des 
troubles.  L'auteur  du  mémoire  répondrait  que  cette  juri- 
diction n'a  eu  qu'une  existence  passagère  et  ne'  s'est  pas 
identifiée  avec  les  institutions  nationales. 

Il  est  heureusement  vrai  que  la  justice  ordinaire,  vio- 
lemment troublée,  a  repris,  après  quelque  temps,  son 
cours  habituel;  cependant  on  pourrait  dire  que  l'histoire 
du  droit  pénal,  comme  toute  autre  histoire,  ne  doit  pas 
nécessairement  se  renfermer  dans  la  narration  des  choses 
qui  se  succèdent  paisiblement  dans  un  ordre  régulier; 
qu'elle  remplit,  au  contraire,  sa  mission,  comme  elle  re- 
hausse son  intérêt  et  son  mérite,  en  rapportant  les  anoma- 
lies et  les  perturbations  qui  caractérisent  une  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  j'insisterai  un  peu  plus 
sur  l'omission  absolue  dans  le  mémoire  de  la  moindre  in- 
dication relative  à  une  autre  juridiction,  naturalisée  sur 
notre  sol  et  chargée  de  l'application  de  lois  répressives  : 
je  veux  parler  des  tribunaux  militaires. 

Personne  n'ignore  l'importance  que  ces  tribunaux  acqui- 
rent sous  le  gouvernement  de  TEspague,  les  conflits  fré- 
quents qui  s'élevèrent  entre  eux  et  les  juges  ordinaires,  les 
efforts  du  pouvoir  pour  régler  leurs  attributions,  l'ineffi- 
cacité de  leur  action ,  et  ce  qui  résulta  de  cette  impuissance 
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pour  Tordre  public  dans  le  Brabant  comme  dans  les  autres 
provinces.  A  la  vérité,  l'organisation  de  la  juridiction  mi- 
litaire, les  lois  de  procédure,  les  lois  pénales  qui  lui  sont 
propres  ne  datent  que  du  seizième  siècle;  en  outre,  elles 
appartiennent  à  la  législation  générale  du  pays;  mais  ces 
considérations,  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  nous  paraissent 
pas  concluantes.  S'il  en  était  autrement,  on  regretterait 
que  la  question  proposée  justifiât  le  silence  du  mémoire 
sur  ce  grave  incident  de  notre  histoire  judiciaire. 

L'exclusion  des  éléments  historiques  postérieurs  au  quin- 
zième siècle  se  fait  encore  remarquer  dans  le  second  livre , 
lorsque  l'auteur  passe  de  Vorganhation  judiciaire  à  VaC" 
lion  publique  et  à  la  procédure  criminelle.  Il  déduit  les 
principes  généraux  de  cette  procédure  des  antiques  heures 
communales  et  rurales,  des  vieilles  archives  judiciaires  et 
des  écrits  de  Damhouder ,  l'un  de  nos  plus  anciens  crimi- 
nalistes;  mais  il  n'emprunte  rien  au  droit  édictal,  au  droit 
coutumier,  à  la  jurisprudence  des  trois  derniers  siècles. 
Cependant  les  matériaux  ne  manquaient  pas  pour  résumer 
les  règles  principales  de  la  procédure  criminelle  durant 
cette  période. 

On  pouvait  puiser  largement  dans  l'édit  du  5  juillet 
1570,  sur  le  fait  de  la  justice  criminelle  es  Pays-Bas^  et 
dans  l'ordonnance  du  9  du  même  mois,  sur  le  fait  du  style 
général  en  cette  matière;  ils  formaient,  suivant  l'opinion 
prépondérante,  la  base  de  la  législation  répressive  du 
duché  de  Brabant,  au  moins  dans  leurs  dispositions  étran- 
gères aux  questions  religieuses.  Se  bornant  même  aux 
monuments  propres  au  duché,  on  aurait  consulté  avec 
fruit  le  style  ou  code  de  procédure  décrété  par  le  conseil 
souverain  en  1604,  le  commentaire  instructif  du  conseiller 
Wynants  sur  le  chapitre  XIV  de  ce  style,  la  coutume  d*Ân- 
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vers  (le  1S82,  qui  n*a  pas  consacré  moins  de  sept  chapi- 
1res  aux  affaires  criminelles,  et  plus  de  quinze  autres 
coutumes  qui  ont  également  statué  sur  ces  objets.  Enfin 
ces  matières  sont  développées  ou  analysées  dans  deux  ou- 
vrages spéciaux  écrits  pour  le  ressort  du  conseil  de  Bra- 
bant,  savoir  :  le  traité  De  publicis  judiciis,  publié  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  par  Wynants,  membre 
de  ce  conseil,  et  le  livre  de  Péchevin  Thielen,  qui  a  paru 
en  1789,  sous  le  titre  de  :  Fonne  cl  manière  de  procéder 
en  criminel  [i  ). 

Toutescessourcessont  parfaitement  connues  à  Tauteur 
du  mémoire,  et  Ton  peut  préjuger  quel  parti  il  en  aurait 
tiré  pour  Thistoire  des  trois  derniers  siècles,  d*après  la 
manière  dont  il  a  retracé  Thistoire  bien  autrement  ardue 
des  quatre  siècles  précédents. 

La  troisième  partie  du  mémoire  contient  le  système  des 
peines.  Elle  se  recommande  par  les  mêmes  qualités  que 
les  deux  premières  pour  le  triage,  la  distribution  et  la 
mise  en  œuvre  des  matériaux;  le  style  en  est  encore,  en 
général,  clair  et  correct;  mais  je  m'arrête  court  devant 
rinlitulé  de  ce  troisième  livre;  en  voici  littéralement  le 
texte  :  Des  dispositions  pénales  des  heures  et  des  édits  bra- 
bançons du  treizième  au  seizième  siècle. 

Ainsi,  encore  une  fois,  de  Taveu  de  Fauteur,  le  mé- 
moire n*a  pas  accompli  jusqu'au  bout  la  tâche  imposée 
par  l'Académie  ;  il  est  muet  sur  l'histoire  du  droit  pénal 
des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 

Après  l'opinion  que  j'ai  exprimée  plus  haut  et  les  rai- 


(1)  Thielen  était  membre  de  la  haate  ooar  du  duché  de  Limboorg, 
laquelle  était  subordonnée  an  conseil  de  Brabant. 
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soDs  qui  Tonl  déterminée,  je  crois  pouvoir  m'absteoir  (l*un 
plus  long  examen  de  l'ouvrage;  je  me  résume  donc  et  je 
conclus. 

Si,  comme  je  le  pense,  TAcadémie  a  voulu  exiger  des 
concurrents  une  histoire  complète  du  droit  pénal  dans 
Fancien  duché  de  Brabant,  c'est-à-dire  une  histoire  em- 
brassant toute  la  période  de  l'existence  politique  du  Bra- 
bant comme  duché ,  j'estime  que  le  mémoire  n'a  pas  ré- 
pondu à  la  question  de  manière  à  mériter  le  prix  du 
concours. 

Si,  au  contraire,  je  me  suis  mépris  sur  la  portée  de  la 
question,  si  l'Académie  n'a  eu  en  vue  qu'une  histoire  par* 
tielle,  ou  si  elle  veut  aujourd'hui  se  contenter  d'une  his- 
toire partielle,  alors  ma  conscience,  tranquillisée  par  cette 
interprétation,  me  permettra  de  me  joindre  et  je  me  join- 
drai volontiers  aux  suffrages  favorables  au  mémoire.  » 


€  Le  mémoire  que  la  classe  a  bien  voulu  soumettre  à 
notre  examen  mérite  sans  doute  des  éloges.  L'auteur  a  fait 
de  laborieuses  recherches  ;  il  a  mis  à  profit  les  ouvrages  pu- 
bliés sur  la  matière  cl  des  documents  inédits;  il  s'est  livré 
à  une  étude  approfondie  du  système  répressif  qui  régissait 
l'ancien  duché  de  Brabant  jusqu'à  l'époque  de  Charles- 
Quint;  il  expose  les  nombreux  éléments  de  ce  système 
avec  clarté  et  dans  un  ordre  méthodique;  il  prouve  enfin 
qu'il  est  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Nous 
n'hésiterions  donc  pas  à  appuyer  la  proposition  faite  par  le 
premier  rapporteur,  l'honorable^M.  Thonissen,  si  le  mé- 
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moire  formait  une  œuvre  complète.  Mais  il  ne  répond  qu*à 
une  partie  de  la  question»  il  ne  remplit  donc  pas  les  condi- 
tions du  programme.  L'auteur  passe  sous  silence  la  pé- 
riode la  plus  intéressante  de  Thistoire  de  la  justice  pénale 
dans  le  duché  de  Brabant,  en  s'arrétant  au  quinzième 
siècle,  et,  s'il  pousse  quelquefois  ses  investigations  plus 
loin,  c'est  d'une  manière  accessoire  et  superficielle. 

En  demandant  une  histoire  du  droit  pénal  dans  l'ancien 
duché  de  Brabant,  l'Académie  a  eu  sans  doute  en  vue  une 
histoire  embrassant  toute  la  période  de  l'existence  politi- 
que de  ce  duché,  depuis  sa  formation  jusqu'au  moment  où 
la  conquête  l'a  fait  disparaître.  Si  elle  avait  eu  l'intention 
de  renfermer  la  question  dans  les  limites  que  lui  a  fort 
arbitrairement  assignées  l'auteur,  elle  n'aurait  pas  manqué 
de  les  fixer  dans  la  formule  du  programme.  D'une  part, 
l'auteur  du  mémoire  a  fait  plus  qu'on  ne  lui  demandait,  en 
remontant  jusqu'à  la  période  franque.  Loin  de  lui  repro- 
cher d'avoir  rappelé  des  faits  bien  connus,  nous  lui  en 
savons  gré;  car  il  les  a  retracés  avec  soin  et  appréciés 
parfois  d'une  manière  judicieuse.  D'ailleurs ,  toutes  les 
institutions  s'enchaînent  et  s'expliquent  les  unes  par  les 
autres.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'auteur  supprime  la  partie 
la  moins  difficile,  il  est  vrai,  mais  à  coup  sûr  la  plus  impor- 
tante de  la  question  qu'il  avait  à  traiter;  il  nous  présente 
une  œuvre  bien  commencée,  mais  non  achevée;  il  ne 
satisfait  donc  pas  à  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger. 

Faire  un  tableau  fidèle  et  bien  coordonné  des  juridic- 
tions répressives,  de  la  pénalité  et  des  formes  de  la  procé- 
dure criminelle,  qui  étaient  en  vigueur  dans  le  pays  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  Charles-Quint,  est  un  travail  d'éru- 
dition et  de  patience  dont  nous  aimons  à  reconnaître  la 
valeur.  Mais  l'histoire  des  institutions  et  des  lois  qui  ap- 
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partiennent  à  une  époque  où  rhumanité  commence  à  péné- 
trer dans  le  sanctuaire  de  la  justice ,  offre  au  philosophe , 
au  jurisconsulte,  au  publiciste,  plus  d^intérêt,  plus  d'im- 
portance et  plus  d*atlrait  que  le  récit,  quelque  véridiqne 
et  quelque  coloré  qu'il  soit,  des  cruautés,  des  violences  et 
des  superstitions  judiciaires  qui  ont  marqué  la  période  du 
moyen  &ge.  Après  avoir  dépeint  les  aveugles  colères  qui 
agitèrent  la  justice  pénale  dans  son  enfance,  il  fallait  la 
suivre  jusqu'à  Tépoque  où  elle  approchait,  non  de  l'âge  de 
la  réflexion,  qu'elle  n'a  atteint  que  dans  le  siècle  actuel, 
mais  de  l'âge  de  discernement,  qui  a  commencé  pour  elle 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 

En  comprenant  dans  son  travail  les  trois  derniers  siècles 
de  l'existence-  politique  du  duché,  l'auteur  aurait  pu  si- 
gnaler les  progrès  insensiblement  introduits  dans  le  sys- 
tème de  répression  et  étudier  l'influence  que,  dans  les 
dernières  années,  la  philosophie  du  droit  pénal  a  exercée 
sur  la  législation  et  la  jurisprudence  criminelles.  N'oublions 
point  que  l'historien  qui  se  propose  de  recueillir  et  de  re- 
tracer les  faits  relatifs  aux  délits  et  aux  peines,  doit  avoir 
surtout  en  vue  de  rendre  sensibles  les  triomphes  succes- 
sifs du  droit  sur  la  force,  de  la  raison  sur  la  passion ,  de  la 
justice  sur  la  vengeance,  de  la  civilisation  sur  la  barbarie. 
Cette  noble  tâche,  l'auteur  l'aurait  accomplie  avec  le  ta- 
lent qui  le  distingue,  s'il  avait  suivi  jusqu'au  bout  la  voie 
que  lui  traçait  le  programme. 

Pourquoi  s'est-il  arrêté  dans  cette  voie,  en  attachant  un 
sens  restrictif  à  la  question  formulée  en  termes  généraux? 
Parce  que,  dit-il,  depuis  Cbarles-Quint,  une  législation 
commune  à  tout  le  pays  a  enlevé  au  Brabant  son  caractère 
distinctif,  son  individualité  en  matière  criminelle. 

Le  second  rapporteur,  l'honorable  M.  Defacqz,  a  dé- 
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montré  d*une  manière  péremptoire  que  ce  motif  est  dénué 
de  fondement.  Qu*il  nous  soit  permis  d'ajouter  aux  argu- 
ments produits  par  notre  savant  confrère,  quelques  obser- 
vations destinées  à  établir  que,  dans  les  pays  qui  forment 
aujourd'hui  le  royaume  de  Belgique,  le  droit  pénal  et  la 
procédure  criminelle  étaient  réglés  principalement  par  une 
jurisprudence  propre  à  chaque  province. 

Au  point  de  vue  théorique,  le  système  de  répression  pa- 
laissait  uniforme,  du  moins  en  général;  mais  la  pratique 
Tavait  modifié  partout ,  dans  le  Brabant  aussi  bien  qa'en 
Flandre  et  ailleurs. 

Les  bases  sur  lesquelles  reposait,  en  théorie,  Tadmiois* 
(ration  de  la  justice  criminelle ,  étaient  les  ordonnances 
des  5  et  9  juillet  1570,  publiées  par  ordre  de  Philippe  11. 
La  première  avait  pour  but  de  réorganiser  cette  branche 
de  la  justice;  la  seconde  établissait ,  en  matière  criminelle, 
une  procédure  uniforme  pour  tout  le  pays. 

Les  délits  et  les  peines  n'étaient  réglés  par  aucune  loi 
générale.  Philippe  II  avait,  il  est  vrai,  déclaré  par  l'arti- 
cle 62  de  l'ordonnance  du  5  juillet,  l'intention  de  faire 
recueillir  toutes  les  lois  pénales  alors  en  vigueur  dans  les 
Pays-Bas;  mais  ce  projet  resta  sans  exécution.  Il  fallait 
donc,  en  matière  de  pénalité,  avoir  recours  non-seulemeot 
aux  édits ,  placards  et  ordonnances  publiés  isolément  par 
les  divers  souverains,  mais  encore  aux  coutumes  locales  et 
aux  usages  généraux  des  provinces,  aux  statuts  et  règle- 
ments des  villes  et  chàtellenies,  c'est-à-dire  à  des  disposi- 
tions essentiellement  différentes  les  unes  des  autres. 

Dans  tous  les  cas  non  réglés  par  le  droit  national ,  le 
juge  devait  consulter  le  droit  romain,  non  comme  raison 
écrite,  mais  comme  loi  supplémentaire  et  obligatoire. 

En  matière  criminelle ,  plusieurs  ordonnances  avaient 
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même  attribué  au  droit  romain  force  de  loi,  à  défaut  des 
édits  des  souverains.  L'article  59  de  l'ordonnance  du 
5  juillet  1570  était  formel  à  cet  égard,  et,  en  vertu  de 
l'article  57  du  même  édit,  les  juges  devaient  prêter  ser- 
ment <  de  juger  selon  les  ordonnances,  édits  et  mande- 
ments, s'il  y  en  a  ;  sinon,  de  punir  les  crimes  selon  les  lois 
écrites.  »  Quant  à  la  conGscation  des  biens,  l'article  50  de 
l'ordonnance  du  9  juillet  voulait  qu'on  suivit  les  disposi- 
tions du  droit  romain  relatives  à  ce  genre  de  pénalité,  et 
l'article  73  de  ladite  ordonnance  prescrivait,  qu'en  matière 
de  procédure  criminelle,  le  droit  romain  serait  observé 
comme  loi  subsidiaire  et  obligatoire  dans  tous  les  cas  non 
prévus  par  cette  ordonnance.  L'autorité  de  ce  droit  fut 
confirmée  dans  la  suite  par  plusieurs  dispositions  de  l'édit 
perpétuel  de  1611,  et  particulièrement,  en  ce  qui  con- 
cerne les  tribunaux  militaires,  par  une  ordonnance  de 
Tarchiduc  Léopold,  du  5  mars  1649.  Mais  ces  prescrip- 
tions étaient  loin  d'être  uniformément  observées  dans 
toutes  les  provinces;  la  jurisprudence  des  cours  de  jus- 
tice y  dérogeait,  comme  à  toutes  les  autres  dispositions 
légales. 

De  même  qu'en  Allemagne,  la  législation  romaine  était 
considérée,  dans  la  principauté  de  Liège,  comme  le  droit 
commun  du  pays,  tant  en  matière  civile  que  dans  les  af- 
faires criminelles;  les  lois  et  même  les  coutumes  de 
Tempire  germanique  y  étaient  obligatoires,  à  cause  des  liai- 
sons plus  intimes  de  cette  principauté  avec  lempire  auquel 
elle  était  attachée  en  qualité  de  partie  du  cercle  de  West- 
phalie.  C'est  pour  ce  motif  que  la  constitution  criminelle, 
donnée  par  Charles-Quint  à  l'empire,  en  1532,  avait  force 
de  loi  dans  le  pays  de  Liège;  elle  y  jouissait  d'une  grande 
autorité,  et  l'on  appliquait  ses  dispositions  préférablement 
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au  droit  romain,  dans  tous  les  cas  non  prévus  par  les  lois 
et  coutumes  du  pays  (1). 

Il  n'en  n'était  pas  de  même  dans  les  provinces  des  Pays- 
Bas  autrichiens.  Bien  que  ces  provinces  fussent  considé- 
rées comme  faisant  partie  de  Tempire  germanique  sous  le 
nom  de  cercle  de  Bourgogne,  les  lois  de  Tempire  n'y 
avaient  aucune  autorité.  Ces  mêmes  lois  ne  s'étaient  ja- 
mais étendues  à  la  Flandre  qui,  jusqu'au  temps  de  Charles- 
Quint  (1548),  relevait,  comme  fief,  de  la  couronne  de 
France.  Le  Brabant,  il  est  vrai,  ne  se  trouvait  pas  dans  le 
même  cas;  il  appartenait  déjà,  en  1512,au  cercle  de  Bour- 
gogne. Mais  lorsque,  dans  la  suite,  Charles-Quint  réunit 
à  l'empire  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas,  celles-ci  ne 
consentirent  à  la  réunion  que  sous  la  réserve  de  n'être 
soumises  ni  aux  lois,  ni  à  la  juridiction  de  l'empire.  Quant 
au  code  criminel  de  Charles-Quint,  appelé  Caroline ,  il 
n'eut  à  aucune  époque  force  de  loi  dans  aucune  province 
des  Pays-Bas  autrichiens ,  et  jamais  il  n'y  fut  promulgué. 
Cependant,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Forme  et  manière 
de  procéder  en  criminel,  Thielen,  échevin  de  la  haute  cour 
du  duché  de  Limbourg,  cite  fréquemment  ce  code;  tandis 
que,  dans  son  traité  De  publicis  judiciis ,  Wynants,  mem- 
bre du  conseil  de  Brabant ,  n'en  fait  aucune  mention. 

Telles  étaient  les  sources  où  les  tribunaux  belges  de- 
vaient puiser  leurs  décisions  en  matière  répressive.  Mais , 
en  pratique ,  on  s'écartait  entièrement  des  dispositions  lé- 
gales; on  ne  suivait  d'autres  règles  que  celles  qui  étaient 
établies  par  la  jurisprudence  des  cours  de  justice.  L'usage 


(I)  La  iradacllon  latine  de  ce  Gode,  faite  par  Remus,  et  plasiears  fois 
imprimée  à  Liège,  servait  en  quelque  sorte  de  texte  officiel. 
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avait  introduit  dans  la  pénalité  et  les  formes  une  variété 
qui  séparait  les  provinces,  tandis  qu'elles  paraissaient 
unies  par  une  législation  commune. 

Les  ordonnances  criminelles  du  duc  d'Âlbe  soulevèrent 
des  réclamations  et  des  protestations  dans  toutes  les  pro- 
vinces, qui  refusèrent  d'en  reconnaître  la  force  obligatoire, 
on  soutenant  qu'elles  portaient  atteinte  à  leurs  coutumes 
et  privilèges.  Elles  devinrent  même  l'objet  d'une  clause 
stipulée  dans  le  célèbre  traité  connu  sous  le  nom  de  Paci- 
fication de  Gand.  L'article  5  de  ce  traité,  conclu  le  8  no- 
vembre 1576,  portait  <  que  tous  les  édits  émanés  au  sujet 
de  l'hérésie,  ensemble  les  ordonnances  criminelles  du  duc 
d^Albe,  demeureraient  suspendus,  i  Depuis  lors ,  dit  Zy- 
paeus,  ces  ordonnances  cessèrent  de  faire  partie  de  notre 
législation.  D'après  Wynants,  au  contraire,  la  pacification 
de  Gand  n'abrogea  que  les  articles  des  ordonnances  qui 
concernaient  les  poursuites  contre  les  hérétiques.  Ce  qui 
parait  certain ,  c'est  que  les  articles  sur  lesquels  portaient 
les  réclamations,  restèrent  sans  exécution.  Quant  aux  dis- 
positions qui  n'appartenaient  point  à  cette  catégorie,  la  pra- 
tique laissa  tomber  les  unes  en  désuétude,  en  maintenant 
les  autres >  non  d'une  manière  uniforme,  mais  avec  des 
modifications  diverses,  selon  les  difliérents  tribunaux  (1). 
Il  en  résulta  une  grande  variété  dans  les  formes  de  la  pro- 
cédure criminelle ,  chaque  tribunal  observant  d'autres  rè- 
gles dans  l'instruction,  le  jugement  et  l'exécution.  Pour 
remédier  autant  que  possible  à  cet  inconvénient,  l'édit  per- 
pétuel du  12  juillet  1611  avait  ordonné  que  les  juges  qui. 


(1)  De  Berg,  dans  les  Mémoires  de  t Académie  de  Bruxelles,  aoDée 
1783,  p.  90,  note. 
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en  matière  crimiDelle,  n'avaient  pas  un  style  de  procédure 
particulier  et  certain^  suivraient  celui  du  conseil  de  leur 
province  (i). 

En  ce  qui  concerne  la  pénalité,  on  distinguait,  en  théo- 
rie ,  deux  espèces  de  peines  :  les  unes.,  appelées  ordinaires 
ou  légales,  étaient  déterminées  par  les  édits  des  souve- 
rains, les  coutumes  ou  les  statuts  locaux;  les  autres, 
nommées  extraordinaires  ou  arbitraires^  coroprcDaieot 
celles  dont  Tapplication  était  laissée  au  pouvoir  discrétion- 
naire des  juges. 

L'ordonnance  du  o  juillet  1570  (article  58),  prescrivait 
aux  tribunaux  «  d'estimer  et  d'arbitrer  ces  sortes  de  peines 
équitablement  et  justement,  et  de  prendre,  dans  les  ma- 
tières plus  importantes,  avis  de  gens  de  bien,  doctes  et 
lettrés,  non  suspects,  qui  jureront  donner  avis  à  leur  meil- 
leur jugement,  selon  Dieu,  le  droit  et  leur  conscience;  de 
peser  les  délits  selon  les  circonstances  des  cas,  et  en  ceci, 
user  de  telle  sorte  que  la  peine  n'excède  la  qualité  des  dé- 
lits, ni  aussi  qu'iceux  ne  demeurent  impunis  et  le  châti- 
ment illusoire.  »  La  même  ordonnance  (article  59),  ayant 
ordonné  aux  tribunaux  de  suivre  les  dispositions  du  droit 
romain  dans  tous  les  cas  non  prévus  par  les  ordonnances 
des  souverains,  les  juges  étaient  obligés  de  choisir  dans 
les  recueils  de  Justinien  les  peines  qu'il  convenait  d'ap- 
pliquer aux  crimes  extraordinaires.  Mais  cette  disposition 
ne  fut  point  observée.  Lorsque  la  peine  était  arbitraire,  les 
tribunaux  choisissaient  telle  punition  qui  leur  paraissait 
proportionnée  au  crime,  sans  consulter  le  droit  romain. 


(1)  Voir  sur  celte  question  l'ouvrage  de  notre  savant  confrère,  M  De- 
facqz  :  Ancien  droit  belgique,  t.  I*',  p.  206,  et  le  discours  de  M.  Nypels, 
sur  les  ordonnances  criminelles  de  Philippe  II,  pp.  18  et  19. 
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Toutefois,  on  admettait  en  principe,  du  moins  dans  le  res- 
sort du  conseil  de  Brabant,  qu'en  pareil  cas  le  juge  ne 
pourrait  prononcer  la  peine  de  mort,  et  que  la  tentative 
de  crime  méritait  une  punition  moins  sévère  que  le  crime 
consommé  (1). 

Dans  la  suite,  la  pratique  changea  en  peines  arbitraires 
le  plus  grand  nombre  de  celles  qui  étaient  déterminées  par 
les  placards  et  les  coutumes.  Ce  changement  parait  déjà 
s'être  opéré  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
puisque  Zypaeus  écrivait  en  1655:  Poenae  pleraeque  sunt 
hodie  arbitrariae,.,,  quod  valde  etiam  receptum  est  quoad 
poenas  légales,  praesertim  in  Belgio;  maxime  in  casibus 
quihus  desunt  poenae  statutariae  (S). 

Quant  au  droit  romain ,  plusieurs  ordonnances  lui 
avaient  attribué  force  de  loi  en  matière  pénale,  et  les  ju- 
risconsultes belges,  tels  que  Damhouder,  Vanden  Zypen, 
Van  Leeuwen,  Wynants,  etc.,  en  invoquant  constamment 
ses  dispositions,  avaient  cherché  à  propager  son  autorité 
dans  les  tribunaux  de  répression.  Cependant,  dans  les  af- 
faires criminelles ,  la  pratique  se  montrait  peu  favorable  à 
Tapplication  des  lois  romaines,  et  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  la  majeure  partie  des  tribunaux 
belges  avait  cessé  d'y  recourir  (5). 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire ,  prouvent 


(1)  WjDants,  Tractatusde  publicis  judiciis  y  Ut.  XXII,  d<"  4  à  15. 

(3)  Zypaei  nolitia  juris  belgici,  p.  232.  De  Gbewiet,  Institutions  du 
droit  Belgique ,  p.  535.  Celte  pratique  n^était  cerlainement  pas  conforme 
aux  principes.  Aussi  Wynants  s'efforce-t-il  de  prouver  aux  magistrats  que 
leur  pouiroir  discrétionnaire  ne  s'étend  pas  aux  peines  légales. 

(3)  De  Berg^  1.  c,  pp.  S9  et  suiv. 
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que  le  système  pénal  et  les  formes  de  la  procédare  crîmi- 
Delle  étaient  réglés  par  la  pratique,  plutôt  que  par  des  lois, 
et  que,  lorsqu'on  observait  «elles-ci,  c'était  parce  que 
Fusage  leur  avait  attribué  une  autorité  qu'elles  semblaient 
n'avoir  pas  par  elles-mêmes. 

La  pratique  était  surtout  fixée  par  la  jurisprudence  des 
cours  souveraines.  Les  arrêts  de  ces  cours  étant  prononcés 
au  nom  du  prince,  on  en  inférait  qu'ils  devaient  avoir 
force  de  loi  (1).  Il  était,  du  reste,  facile  aux  conseils  de 
justice  de  changer  ou  de  modifier  par  leur  jurisprudence 
les  dispositions  de  la  loi,  puisqu'ils  s'étaient  attribué  le 
pouvoir  de  s'en  écarter  quand  ils  le  jugeaient  convenable. 
En  voici  une  preuve  frappante.  Le  comte  de  Wynants, 
conseiller  au  conseil  de  Brabant  soutient  que,  dans  des 
cas  graves,  où  tout  retard  pourrait  être  de  quelque  danger, 
il  est  permis  aux  cours  ^uveraines  de  ne  pas  observer  les 
formes  ordinaires  de  l'instruction  criminelle,  et  de  procé- 
der de  piano ^  d'une  manière  extraordinaire,  c'est-à-dire 
extra-légale.  Cependant,  l'article  60  de  l'ordonnance  de 
1570  sur  le  stvle,  excluait  formellement  cette  forme  de 
procéder.  Ailleurs,  le  même  auteur  fait  observer  que  Par- 
ticle  54  de  la  Joyeuse  Entrée,  qui  défend  d'arrêter  des 
particuliers  autrement  qu'en  vertu  d'un  décret  du  juge 
compétent,  n'est  obligatoire  que  pour  les  juges  inférieurs, 
et  non  pour  le  conseil  de  Brabant  (2). 

On  voit  que  l'administration  de  la  justice  criminelle,  en 
Belgique,  n'était  point  exempte  des  abus  qui  la  souillaient 


(1)  Zypaeus,  p.  60.  De  Gbewiet,  p.  907.  Chrîstinaeus,  Decisiones,  vol  1 , 
dec.  1 ,  D»  ^i.  SlockmaDs,  préface  aax  Décisions  du  conseil  de  Brabant, 

(2)  Wynants,  De  publicis  judiciis.  Praelim,  n*"  19  et  Î7. 
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dans  presque  tous  les  pays.  Mais  ce  qu*on  pouvait  surtout 
lui  reprocher,  c*est  l'arbitraire  dans  la  répression  des  cri- 
mes politiques.  Nous  invoquerons  de  nouveau  le  témoi- 
gnage du  savant  conseiller  que  nous  venons  de  nommer. 
Lorsqu'il  y  a  urgence,  dit-il ,  comme  dans  les  crimes  de 
lèse-majesté,  de  rébellion,  de  sédition  ou  de  troubles  po- 
pulaires, non-seulement  il  est  permis  aux  cours  de  négli- 
ger fts  formes  ordinaires  de  la  justice  criminelle  et  de 
procéder  de  piano;  mais,  dans  ces  cas  urgents,  le  prince 
même  est  autorisé  à  punir  de  mort,  sans  jugement  préa- 
lable, les  auteurs  de  ces  crimes.  Après  l'exécution,  on  fait 
ordinairement  le  procès  au  cadavre,  pour  le  punir  ultérieu- 
rement, pour  statuer  sur  la  confiscation  des  biens,  pour 
justifier  l'acte  du  prince,  et  pour  prouver  au  public  que  le 
coupable  a  mérité  la  peine  (1)  ! 

Damhouder  avait  déjà  cherché  à  justifier  ces  actes  de 
violence.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  <  On 
procède  simplement  de  piano  et  sans  figure  de  procès, 
quand  la  matière  requiert  accélération ,  de  sorte  que ,  par 
le  délai  d'icelle  pourrait  advenir  à  la  république  plus  grand 
inconvénient  et  danger,  si,  comme  en  temps  de  commo- 
tion de  peuple,  où  l'on  en  décapite  subitement  quatre  ou 
cinq  des  principaux  commoteurs,  et  après  l'on  dispute 
s'il  est  fait  à  droit ,  vu  qu'en  tels  notoires  et  dangereux  cas , 
n'est  besoin  d'observer  aucun  ordre  de  droit  (2).  » 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  la  doctrine  du  célèbre 
criminaliste  reproduite  par  un  des  magistrats  les  plus  dis- 
tingués d'une  époque  postérieure.  Mais ,  au  dix-septième 


(1)  De  publicis  judiciis.  Praelim.,  n»  19  et  seq. 

(2)  Dambouder,  Pratique  des  cauees  criminelles,  ch.  3. 
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siècle,  cet  odieux  système  était  encore  pratiqué  en  d'au- 
tres pays,  notamment  chez  nos  Toisins  du  Midi  (1). 

Cependant  l*adn)inistration  ée  la  justice  répressive  était 
bien  moins  vicieuse  en  Belgique  qu'en  France.  Dans  ce 
dernier  pays ,  l'ordonnance  de  1 539  avait  enlevé  aux  ac- 
cusés le  droit  de  se  faire  assister  d'un  conseil,  et  cette  dé- 
fense fut  maintenue  par  l'ordonnance  de  1670,  excepté 
pour  un  petit  nombre  de  crimes  non  capitaux  et  exigeant 
des  discussions  particulières,  comme  la  banqueroute  frau- 
duleuse, etc.  Cette  disposition  avait  été  observée  en  France 
jusqu'en  1789  (2).  En  Belgique,  l'ordonnance  du  9  juillet 
1570  avait  également  défendu  aux  accusés  de  se  faire  as- 
sister d'un  conseil,  comme  chose  grandement  empêchant 
la  voye  et  le  chemin  d'expédition  de  justice  et  donnant  lieu 
à  plusieurs  cavillations  (articles  14  et  32).  L'édit  de  1652 
avait  défendu  particulièrement  l'admission  d'un  conseil 
dans  les  accusations  pour  crime  de  fausse  monnaie  (arti- 


(1)  L'amiral  de  Châtilloo ,  le  duc  de  Guise,  le  cardinal  son  frère,  le  ma- 
réchal d* Ancre,  d*AIblgny,  le  comte  de  Bcuil,  furent  mis  à  mort  comme 
traîtres ,  d'après  le  seul  commandement  du  Koi.  En  165â ,  le  vicomte  de 
rÉtrange,  pris  les  armes  à  la  main,  eut  la  lête  tranchée, sans  instructioo 
préalable,  sur  une  commission  signée  du  Roi  et  contresignée  par  un  se- 
crétaire d'État ,  qui  le  condamnait  à  celte  peine  et  qui  était  adressée  à 
rintendant  du  Languedoc.  Le  7  janvier  1640,  le  nommé  Gotte  fut  roué  vif 
à  Rouen,  comme  coupable  de  sédition,  et  quatre  de  ses  complices  pendus, 
après  avoir  été  tous  appliqués  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire , 
d'après  la  condamnation  que  prononça  le  chancelier,  non-seulement  sans 
avoir  informé  contre  eux,  sans  les  avoir  interrogés,  mais  sans  les  avoir 
même  vus ,  sans  être  assisté  d'aucun  juge.  La  condamnation  ne  fut  fias 
seulement  rédigée  par  écrit;  le  prévôt  de  Tlsle  la  prononça  verbalement 
aux  accusés....  Locré ,  Législation  civ.  comm.  et  crim  de  la  France ,  l,  I*», 
p.  U9. 

\i)  Muynrt  de  Vouglaiis,  Lois  criminelles  de  France,  p.  640. 
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de  8).  Cependant,  en  pratique,  on  ne  refusait  pas  un  con- 
seil au  prévenu  (1). 

L'ordonnance  du  9  juillet  1570  (article  6),  avait  établi 
que  Taccusé  serait  interrogé  sous  serment  de  dire  la  vérité 
sur  les  charges  et  accusations  résultant  contre  lui.  Cette 
disposition  ne  fut  jamais  adnnise  en  pratique  ;  le  bon  sens 
des  Belges  leur  disait  qu'il  était  contre  nature  de  forcer 
UD  b^mme  par  la  religion  du  serment  d'être  son  propre 
accusateur,  et  que  celui  qui  avait  commis  un  crime  se 
rendrait  facilement  coupable  d'un  parjure  pour  se  justi- 
fier (2).  En  France,  l'ordonnance  de  1670  avait  également 
prescrit  le  serment  en  matière  criminelle;  il  fut  employé 
dans  les  tribunaux  de  ce  pays  jusqu*au  temps  de  la  révo- 
lution, et  nous  voyons,  en  1780,  le  criminaliste  le  plus 
éminent  de  France,  Muyart  de  Youglans,  en  défendre  la 
nécessité  contre  Beccaria  qui,  du  reste,  s'était  servi ,  pour 
combattre  l'usage  de  ce  serment,  des  mêmes  arguments 
que  nous  trouvons  chez  Wynants  (3). 

Le  principe  que  l'on  suivait  en  Belgique ,  de  modifier 
les  anciennes  lois  par  l'usage,  ne  pouvait  être  que  favo- 
rable au  progrès  du  système  pénal  qui,  de  cette  manière, 
se  plaçait  constamment  au  niveau  des  mœurs  et  des  lu- 
mières de  chaque  époque. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  d'impor- 
tantes améliorations  s'étaient  introduites  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  criminelle  en  Belgique.  Partout  la 


(i)  Zypaeus,  tit.  De  accusation.  In  fine.  Wynants,  tit.  X ,  n<»>  6  et  9. 

(2)  Wynants,  tit.  XIV,  n*6. 

(3)  Muyart  de  Youglans,  A^/tito/ton  du  traité  des  délits  et  des  peines, 
à  b  fin  de  son  grand  ouvrage,  p.  8â3 ,  e(  ce  dernier ,  pp.  Gl8,  641  ,  640  et 
CiS. 
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procédure  s'était  simplifiée;  od  s*écartait  de  plus  en  plus 
de  l'aDcienne  sévérité  des  peines,  et  ces  améliorations 
étaient  dues,  en  bonne  partie,  à  une  pratique  qui  aimait  à 
suivre  les  progrès  de  la  civilisation. 

L'ardeur  de  réforme  qui  agitait  Joseph  II,  lui  suggéra 
aussi  le  projet  d'améliorer  le  système  pénal  en  Belgique. 
Dans  ce  but,  il  fit  publier,  en  i787,  un  règlement  prom- 
sionnel  pour  la  procédure  criminelle  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens,  ainsi  qu'une  instruction  générale  pour  les 
tribunaux  établis  dans  ces  pays.  Ces  édits,  qui  venaient 
augmenter  les  griefs  de  la  Belgique  contre  le  gouverne- 
ment de  Joseph  II ,  n'ont  jamais  été  mis  à  exécution. 

Résumons  et  concluons. 

Le  système  de  répression  qui  régissait,  par  rapport  à  la 
pénalité  et  aux  formes  ^  l'ancien  duché  de  Brabant,  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles,  lui  appartenait  en  propre, 
du  moins  en  grande  partie.  A  côté  de  ce  droit  particulier, 
fondé  sur  la  pratique,  il  y  avait  sans  doute  des  institutions 
et  des  lois  communes  à  tout  le  pays  ;  mais  ces  lois  et  ces 
institutions  formaient,  avec  la  jurisprudence,  un  ensemble 
qu'il  importe  de  connaître  et  dont  nous  ne  trouvons  pas  de 
traces  dans  le  mémoire.  Cependant  l'auteur  ne  devait-il 
pas  nous  présenter  un  tableau  complet  de  la  justice  pénale 
du  duché?  Pouvait-il  se  dispenser  de  parler  des  édits 
rendus  par  Cliarles-Quint  et  Philippe  II,  d'apprécier  sur- 
tout l'œuvre  de  Viglius  et  de  ses  collègues,  ces  fameuses 
ordonnances,  si  sévèrement  critiquées  par  les  auteurs 
belges,  si  favorablement  jugées  par  les  écrivains  de  Hol- 
lande (1)?  N'avait-il  pas  un  sérieux  intérêt  à  poursuivre 


(I)  Les  opinions  émises  en  Hollande  sur  la  valeur  de  ces  ordonnances 
ont  été  recueillies  par  M.  Nypels»  pp.  43  et  suiv. 
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rhistoire  du  droit  pénal  dans  les  Pays-Bas  autrichiens  jus- 
qu'à leur  réunion  à  la  France,  et  à  couronner  son  œuvre, 
en  rappelant  les  efforts  tentés,  sous  Tinfluence  des  doc- 
trines de  Beccaria,  par  Marie-Thérèse  et  Joseph  11^  pour 
abolir  la  torture,  pour  supprimer  la  peine  de  mort  ou  en 
restreindre  au  moins  l'application,  pour  mettre  enfin  la 
législation  criminelle  en  harmonie  avec  les  principes  de  la 
justice  et  de  l'humanité  (1)? 

Le  mémoire  n'ayant  point  répondu  à  toute  la  question 
mise  au  concours ,  nous  regrettons  de  devoir  déclarer  que , 
à  notre  avis,  le  prix  ne  peut  lui  être  adjugé.  Mais  rendant 
hommage  au  talent  avec  lequel  l'auteur  a  exposé  l'histoire 
du  droit  pénal  dans  le  duché  de  Brabant  jusqu'à  l'époque 
de  Charles-Quint  y  nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  la 
classe  de  lui  décerner  telle  autre  distinction  qu'elle  jugera 
convenable.  Toutefois,  si,  par  une  interprétation  favorable 
à  Tauteur  du  mémoire,  la  classe  entendait  restreindre  la 
portée  de  la  question ,  nous  n'hésiterions  pas ,  d'accord 
avec  notre  savant  confrère,  M.  Defacqz,  à  nous  rallier  à  la 
proposition  faite  par  le  premier  rapporteur.    > 

La  discussioA  étant  ouverte  au  sujet  de  l'interprétation 
donnée  par  Tauteur  relativement  à  l'énoncé  de  la  question, 
M.  Thonissen,  premier  commissaire,  donne  des  explica- 
tions pour  établir  que  cette  question  n'avait  pour  objet  que 
VHisioire  de  Vanciefi  droit  pénal  dans  le  duché  de  Brabant. 

La  classe  décide  que  c'est  dans  ce  sens  qu'elle  a  entendu 
poser  la  question.  Le  second  et  le  troisième  commissaires, 

(1)  Nous  trouvons  d'iuléressanls  renseignements  sur  ce  point  dans  la 
brochure  publiée,  en  1864 ,  par  M.  Aug.  Visscfaers ,  sous  le  litre  :  Du  pre^ 
mier  esiai  tenté  en  Belgique  pour  ^abolition  de  la  peine  de  mort ,  pp.  55 
et  suiv. 

2*'  SÉRIE,  TOME  XXIII.  33 
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iMM.  Defacqz  et  Ilaus,  déclarent  que  sous  le  bénéfice  de  celle 
iulerprétalion ,  ils  émettront  un  vote  favorable  au  mémoire. 

En  conséquence,  le  pri\  de  mille  francs,  attribué  à  la 
troisième  question  du  programme  de  concours,  est  accordé 
au  mémoire  présenté.  L'ouverture  du  billet  cacheté,  joint 
à  ce  travail,  fait  connaître  que  Fauteur  est  M.  Edmond 
Poullety  professeur  à  TUniversité  de  Louvain. 

La  proclamation  de  ce  résultat  aura  lieu  en  séance  pu- 
blique de  la  classe  du  9  mai  prochain. 


QUATRIÈME   QUESTION. 

On  demande  comment  l'ouvrier  peut  s'aider  lui-même 
(self  help),  et  quelles  sont  les  réformes  et  les  institutions 
qui  pourront  contribuer  le  plus  promptement  et  le  plus 
efficacement  à  préparer,  effectuer  et  consolider  son  bien- 
être  et  son  indépendance. 

€  Cette  question  avait  déjà  été  misé  au  concours  en 
1866.  Trois  mémoires  avaient  été  envovés  à  la  classe, 
dont  deux,  écrits  en  flamand,  ont  été  rejetés,  et  le  troi- 
sième a  obtenu  une  mention  honorable  attestant  le  prix 
qu'attachait  T/Vcadémie  à  une  étude  consciencieuse,  quoi- 
qu*imparraite,  et  qui  avait  exigé  de  nombreuses  recherches 
et  un  travail  considérable. 

L'importance  du  sujet  a  déterminé  la  classe  à  main- 
tenir le  concours  pour  celte  année. 

Trois  mémoires  ayant  une  toul  autre  importance  que 
ceux  de  Tan  dernier,  lui  ont  été  adressés.  S'ils  diffèrenl 
par  l'étendue,  par  les  développements  et  par  le  style,  ils 
aboutissent  néanmoins  aux  mêmes  conclusions.  Les  con- 
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dîlioDs  essentielles  du  selfhelp  sont  la  moralité,  Tinstruc- 
tion,  la  prévoyance.  Être  honnête  et  vertueux,  savoir, 
prévoir  et  économiser  :  telles  sont  les  qualités  que  doit 
réunir  l'ouvrier  pour  atteindre  à  l'indépendance  et  assurer 
son  bien-être  ici-bas. 

Ces  qualités  et  ces  conditions  il  faut  les  lui  inculquer, 
il  faut  lui  fournir  les  moyens  de  les  mettre  en  pratique  : 
Comment?  C'est  ce  qu'examinent  les  auteurs  des  mé- 
moires que  nous  avons  sous  les  yeux ,  chacun  à  son  point 
de  vue  particulier. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  résumer  d'une 
manière  complète  les  arguments  et  les  faits  ccHitenus  dans 
les  trois  manuscrits  qui  comptent  ensemble  près  de  700 
pages  écrites  en  caractères  serrés,  nous  devons  nous 
borner  à  indiquer  sommairement  les  divers  sujets  traités 
de  manière  à  faire  au  moins  ressortir  la  division  et 
l'agencement  des  matériaux  mis  en  œuvre.  Il  nous  sera 
plus  facile  ensuite  de  comparer  les  trois  mémoires,  de 
faire  ressortir  leurs  mérites  ou  leurs  défauts  respectifs  et 
d'émettre  un  jugement  sur  l'ensemble,  qui  motive  nos 
conclusions. 

Le  mémoire  n""  1  porte  pour  épigraphe  : 

Go  aJiead!  Never  mind;  Help  youv  self! 

(DlTlSB    DU    TaRKII). 

ÏÏoneste  vivere,  aîierum  non  ledere,  suum 
cuique  tribuere. 

(S  3.    InSTITVT.,  I,    I.) 

L'auteur,  dans  une  courte  introduction,  fait  ressortir 
la  nécessité  de  l'accord  de  la  science,  du  travail  et  du 
capital,  l'infériorité  de  l'agent  ouvrier  et  l'urgence  de 
l'élever  à  la  place  légitime  qu'il  doit  occuper  dans  la 
société.  Il  importe   de   préparer   l'affranchissoment   du 
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travailleur  par  des  réformes,  de  Teffecluer  par  des  iiw/t- 
tuiions  et  de  le  consolider  par  Véducalion.  C'est,  selon 
lui,  à  TËtat  qu'il  appartient  de  prendre  Tinitiative  de  cette 
triple  amélioration  qui  détermine  aussi  la  division  du 
mémoire. 

Chap.  I.  Réformes.  —  L'auteur  recommande  le  réta- 
blissement de  l'égalité  dans  les  lois.  Il  revendique  la  liberté 
du  travail  et  des  échanges,  l'abolition  des  retenues,  des 
livrets,  des  passe-ports,  de  l'article  1781  du  Code  civil, 
des  lois  sur  les  coalitions,  etc.  Il  signale  les  inégalités 
dans  le  droit  de  vote,  le  jury,  l'instruction,  le  service 
militaire,  les  récompenses  nationales  :  les  riches  et  les 
savants  ont  les  décorations,  les  ouvriers  doivent  se  con- 
tenter des  médailles.  Il  passe  en  revue  les  encouragements 
directs  ou  indirects  à  l'imprévoyance,  les  abus  de  la 
charité  légale.  Tout  en  repoussant  l'instruction  gratuite 
et  obligatoire  qu'il  considère  comme  un  leurre,  il  se  pro- 
nonce pour  te  suppression  des  classes  ou  divisions  dans 
les  écoles  et  en  faveur  de  la  réunion  des  élèves  d'après 
le  système  américain.  Il  recommande , enfin-,  la  réforme  de 
l'impôt,  l'abolition  des  droits  sur  le  sel  qui  équivalent, 
selon  lui,  à  neuf  fois  la  valeur  de  cette  substance  dont  le 
peuple  est  le  principal  consommateur,  des  patentes  qui 
entravent  le  travail,  etc.  Rétablir  l'égalité  sur  tous  les 
points,  c'est  relever  la  dignité  du  travailleur  en  lui  in- 
culquant l'idée  du  devoir  et  le  sentiment  de  la  respon- 
sabilité. 

Chap.  II.  Institutions.  —  Il  importe  de  constituer  l'asso- 
ciation sur  les  bases  les  plus  larges  et  d'en  encourager 
toutes  les  applications,  tous  les  développements  utiles, 
de  manière  à  ouvrir  le  champ  à  l'activité  et  à  l'initiative 
individuelles.  L'auteur  examine  successivement  et  recom* 
mande  les  associations  qui  ont  pour  but  de  fournir  aux 
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travailleurs  des  logements  salubres,  les  mesures  d'assai- 
nissement étendues  aux  villages  comme  aux  villes.  Il 
voudrait  que  Ton  construisit  et  que  Ton  disséminât  les 
habitations  ouvrières  au  milieu  des  habitations  des  riches, 
chose  le  plus  souvent  impossible  par  suite  de  Télévation 
du  prix  des  terrains,  et  repousse  Tintervention  du  gouver- 
nement sous  quelque  forme  que  ce  soit,  si  ce  n*est  pour 
les  tracés,  les  pavements  et  les  travaux  d'utilité  publique. 
Il  recommande  les  sociétés  coopératives  de  toute  espèce 
en  faisant  ressortir  leurs  avantages ,  Torganisation  de  ren- 
seignement industriel ,  l'institution  des  crèches,  des  écoles 
gardiennes,  des  dispensaires,  etc. 

Chap.  m.  Éducation.  —  Il  faut  apprendre  à  l'ouvrier  à 
s'aider  lui-même,  à  compter  avant  tout  sur  ses  propres 
forces,  et  à  cet  effet  lui  inculquer  l'amour  du  travail,  l'es- 
prit d'ordre  et  de  décorum,  le  désir  de  l'épargne;  il  faut 
reconstituer  la  famille,  arracher  la  femme  aux  travaux 
qui  répugnent  à  son  sexe,  protéger  l'enfant  contre  l'abus 
des  tâches  excessives,  prévenir  les  mariages  prématurés, 
imprévoyants,  combattre  l'intempérance ,  rétablir  le  repos 
du  dimanche  et  suppriftier  le  chômage  du  lundi.  Il  im- 
porte,en  un  mot, de  préparer  l'indépendance  du  travailleur 
et  de  le  mettre  à  même  de  la  consolider  lui-même  en  ré- 
gularisant ses  habitudes,  en  domptant  ses  penchants,  en 
profitant  de  tous  les  moyens  de  s'instruire,  en  observant 
ses  devoirs  religieux  et  moraux,  en  pratiquant  la  pré- 
voyance, en  fuyant  le  cabaret  :  ce  sont  là  les  préceptes  qui 
doivent  présider  à  l'éducation  de  soi-même.  A  ce  point  de 
vue,  l'auteur  fait  ressortir  les  avantages  des  sociétés  de 
tempérance,  de  chant,  d'harmonie.  Il  cite  comme  exemple 
la  société  Franklin  qui  a  été  créée  récemment  à  Liège 
dans  le  but  d'instruire  et  de  récréer  les  ouvriers. 
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Le  mémoire  se  résume  dans  les  conclusions  suivanles  : 

1.  C'est  par  des  réformes  libérales,  et  en  introduisant 
ridée  de  justice  et  d'égalité  dans  nos  lois  positives,  que 
Ton  préparera  le  bien-être  et  l'indépendance  de  l'ouvrier. 

2.  C'est  par  l'assainissement  des  villes  et  des  habita- 
tions, l'organisation  efficace  de  l'hygiène  publique  et 
privée,  et  l'association  sous  toutes  ses  formes  que  l'on 
effectuera  ce  bien-être  et  cette  indépendance. 

5.  EnGn,  c'est  par  l'éducation,  par  la  vulgarisation  des 
principes  élevés  d'ordre,  de  liberté  et  de  responsabilité, 
par  le  travail  qui  donne  la  dignité,  la  prévoyance  qui  fait 
deviner  l'obstacle,  le  courage  qui  le  vainc,  l'épargne  qui 
engendre  la  propriété/la  propriété  qui  procure  le  loisir, 
que  l'on  accomplira  cette  œuvre  généreuse. 

Le  mémoire  n°  1 1  porte  pour  devise  : 

Si  quelqu'un  vous  dit  que  vous  pouvez  voua 
enrichir  autrement  que  par  le  travail  et 
répargne,  ne  Vécoutez  pas,  c'est  un  em- 
poisonneur. 

(PaKOLM  DB  Fa&RKLlH  à  DBS  OCVBIBBf .  ) 

L'auteur  fait  ressortir ,  dans  son  introduction,  la  néces- 
sité et  les  avantages  du  self  help.  Peut-être  rabaisse-t-il 
trop  l'action  utile  de  la  charité.  L'indépendance  absolue 
n'est  encore  que  le  privilège  d'un  petit  nombre  de  travail- 
leurs; tous  peuvent  y  aspirer  et  il  ne  faut  négliger  aucun 
moyen  de  les  y  conduire.  Mais  jusqu'à  ce  que  ce  progrès 
soit  accompli  et  pour  qu'il  s'accomplisse,  ils  ne  peuvent 
se  dispenser  de  recourir  à  l'aide  d'autrui. 

Une  longue  dissertation  sur  le  salaire,  que  l'on  pourrait 
utilement  abréger,  aboutit  à  faire  ressortir  les  avantages 
de  l'épargne,  fondement  essentiel  de  toutes  les  réformes 
susceptibles  d'améliorer  la  condition  de  l'ouvrier. 
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Le  mémoire  est  divisé  en  treize  chapitres  dont  nous 
croyons  utile  de  donner  les  titres  afin  de  faire  ressortir 
rencbainement  des  idées  émises  et  la  nature  des  questions 
traitées  par  Tauteur  : 

1.  Des  manufactures.  —  EiOfets  généraux.  xManufac- 
tures  rurales.  Condition  des  femmes  dans  les  fabriques. 
Limitation  du  travail  des  femmes  et  des  enfants.  Police 
des  ateliers  et  des  manufactures.  Organisation  de  Findus- 
trie  à  Lowell  (États-Unis). 

2.  De  l'instruction.  —  L'État  doit  combler  les  lacunes 
de  l'instruction  populaire  en  suppléant  à  l'impuissance  ou 
à  rinsuflSsance  des  efforts  particuliers.  Pour  atteindre  le 
but  proposé,  il  faut  que  les  particuliers,  les  cbefs  d'indus- 
trie, et  généralement  tons  ceux  qui  s'intéressent  au  bien- 
être  et  à  l'élévation  de  la  classe  ouvrière,  y  contribuent 
dans  la  mesure  de  leurs  ressources  et  de  leur  influence. 
Conférences,  lectures,  bibliothèques.  Objets  de  l'ensei- 
gnement pour  les  garçons  et  les  filles.  Combinaison  de 
renseignement  avec  l'apprentissage.  Enseignement  pro- 
fessionnel. Importance  des  bons  instituteurs. 

3.  Des  coalitions.  — ^  Utilité  des  chambres  syndicales. 

4.  Des  établissements  destinés  à  fournir  le  crédit  aux 
ouvriers.  —  Banques  d'Ecosse.  Prêts  sur  garanties  morales; 
leurs  avantages.  Banques  de  crédit  populaires.  Institu- 
tions fondées  en  Allemagne  par  M.  Schuitze-Delitzsch  :  leur 
origine,  leur  organisation  et  leurs  résultats.  Système  de 
M.  Lassalle.  Les  banques  de  crédit  populaires  fonction* 
nent  comme  dés  caisses  d'épargne  en  faisant  fructifier  à 
leur  profit  les  économies  des  ouvriers.  Ces  institutions 
sont  surtout  utiles  aux  artisans  et  aux  petits  marchands 
qui  exercent  leur  industrie  ou  leur  commerce  d'une  ma- 
nière indépendante;  elles  ne  sont  guère  applicables  aux 
ouvriers  qui  vivent  de  leur  salaire. 
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3.  Des  sociétés  de  production.  —  Leurs  avantages  et 
leurs  ioconvénients. 

6.  Des  caisses  d'épargne.  —  L^auteur  met  certaines 
réserves  à  l'intervention  du  gouvernement  dans  la  gestion 
de  ces  caisses.  Il  ne  parle  que  très-incidemment  des 
caisses  d'épargne  postales  qui  ont  un  si  grand  succès  en 
Angleterre  et  dont  la  généralisation  serait  très-désirable. 
En  proposant  de  se  servir,  comme  intermédiaires,  des 
bureaux  de  bienfaisance,  il  court  le  risque  de  confondre 
des  institutions  essentiellement  distinctes  et  auxquelles  il 
importe  de  conserver  leur  caractère  spécial. 

7.  Des  sociétés  de  secours  mutuels  et  des  assurances.  -— 
L'auteur  eût  pu  traiter,  à  propos  des  assurances,  des 
caisses  de  retraite,  le  plus  puissant  moyen  d'assurer 
l'existence  indépendante  de  l'ouvrier  lorsque  la  vieillesse 
ou  des  inGrmités  prématurées  le  forcent  de  cesser  son  tra- 
vail. Il  eût  fallu  mentionner  aussi  les  caisses  de  pré^ 
voyance  créées  en  faveur  des  ouvriers  mineurs,  des  pé- 
cheurs, etc.,  qui  appliquent  le  principe  de  la  mutualité  et 
dont  les  bons  effets  sont  généralement  reconnus. 

8.  Des  sociétés  pour  la  construction  de  maison.^  oii- 
vrières.  —  Il  eût  été  convenable  peut-être  de  rattacher  à 
ce  sujet  d'autres  associations  analogues,  les  bains  et  la- 
voirs  publics,  les  expositions  ouvrières,  etc. 

9.  Des  sociétés  de  consommation.  —  Historique  de 
l'association  de  Rochdale. 

10.  De  V ivrognerie  et  du  chômage. 

11.  Delà  contrainte  morale.  —  Examen  du  système  de 
Malthus;  ce  qu'il  a  d'excessif. 

12.  Des  monts-de-piété. 

1 3.  De  la  charité. 

Le  mémoire  n""  5,  portant  pour  épigraphe  :  Le  diX'Heu- 
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vième  siècle,  sôus  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage , 
est  le  siècle  de  Fouvrier,  n'a  pas  moios  de  403  pages  in-folio. 
L'auteur  fait  ressortir,  dans  une  introduction,  le  but  à  at- 
teindre et  le  principal  moyen  d*y  parvenir  :  l'école,  l'édu- 
cation. Son  travail  est  divisé  en  trois  parties:  l""  Le  self 
help;  ^  l'association  ouvrière;  S"*  les  réformes  et  les  insti- 
tutions ouvrières.  Chaque  partie  est  subdivisée  en  cha- 
pitres. Pour  en  donner  une  idée,  il  suiBra,  pensons-nous, 
d'en  reproduire  les  titres  avec  les  sommaires,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  mémoires  précédents. 

Première  partie.  Le  self  help.  —  Chap.  premier.  Aide- 
toi  toi-même.  —  Qu'est-ce  que  l'aide?  L'aide  individuelle, 
mutuelle  et  d'association.  Influence  de  la  volonté ,  du  tra- 
vail intelligent  et  obstiné.  —  Chap.  H.  Quelles  sont  les  con- 
ditions essentielles  de  l'assistance  de  soi-même.  —  Les  trois 
capitaux  naturels  :  l'intelligence,  le  travail  et  la  moralité. 
Influence  de  la  moralité.  Fruits  des  capitaux  naturels  : 
l'épargne  et  l'aisance,  la  santé  et  la  force.  —  Chap.  IIL 
Les  vices  et  les  vertus  de  Vouvrier.  —  L'ivrognerie  et  les 
jeux  de  cabaret.  Les  dettes.  L'économie.  L'argent  et  ses 
usages.  Influence  des  habitudes.  Le  monde  est  aux  vail- 
lants. L'éducation  de  soi-même.  —  (^ap.  IV.  Influence  du 
mariage  sur  Vouvrier.  —  Nécessité  de  subordonner  les 
besoins  aux  ressources.  Conditions  physiques  et  morales 
indispensables  du  mariage.  —  Chap.  V.  Influence  de  la 
femme  sur  l'ouvrier.  —  Pouvoir  moral  de  la  femme  sur 
l'homme;  ses  résultats.  Opinion  de  M.  de  Tocqueville. 
Influence  matérielle  de  la  femme  sur  le  ménage  ouvrier. 
—  Chap.  VI.  La  réintégration  de  la  femme  au  foyer  domes- 
tique est  une  condition  essentielle  du  self  help. —  La  femme 
à  l'atelier.  Conséquences  au  point  de  vue  matériel,  intel- 
lectuel et  moral.  Les  gros  salaires  de  la  fabrique  sont  en 
majeure  partie  fictifs  pour  le  ménage.  —  Chap.  VIL  Uaide 
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de  la  famille.  —  Qu'est-ce  que  la  vraie  famille?  Devoirs 
respectifs  des  parents  et  des  enfants.  —  Chap.  VI[I.  L'oii- 
vrier  :  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  devrait  être,  —  Instruction  de 
l'enfant  de  l'ouvrier.  Nécessité  d'élever  et  d'instruire  con- 
venablement les  ûlles.  Leurs  fonctions  dans  le  ménage. 
Obligations  des  mères.  Moyens  d'élever  leur  niveau  intel- 
lectuel et  moral.  L'ouvrier  sous  Tancien  régime  et  de  dos 
jours.  Le  ménage  d'aujourd'hui. 

Deuxième  partie.  Vassociation.  —  Chap.  premier.  In- 
fluence de  P association  sur  le  progrès  général.  —  Sa  puis- 
sance. Elle  n'est  pas  un  but  mais  un  moyen.  Statistique. — 
Chap.  II.  Associations  pour  la  construction  de  maisons  ou- 
vrières, —  Nécessité  absolue  de  logements  convenables. 
Les  casernes  ouvrières.  Conditions  à  observer  pour  l'érec- 
tion des  habitations  d'ouvriers  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes. Influence  des  grands  travaux  publics  exécutés  dans 
les  villes.  Les  cités  ouvrières  de  Mulhouse.  Sociétés  belges. 
Intervention  des  administrations  publiques.  Sociétés  coo- 
pératives. —  Chap.  III.  Associations  pour  Vapprovision^ 
nement  des  substances  alimentaires.  —  Sociétés  de  con- 
sommation. Nécessité  pour  l'ouvrier  d'une  alimentation 
substantielle.  Les  équitables  pionniers  de  Rochdale.  So- 
ciétés belges.  Leur  organisation  et  leurs  bienfaits.  Restau- 
rants d'ouvriers.  (Suppen  Anstalten.)  —  Chap.  IV.  Sociétés 
de  crédit  mutuel.  —  M.  Schultze-Delitzsch  et  ses  banques. 
Mécanisme  des  sociétés  de  crédit.  Sociétés  allemandes  et 
françaises.  Sociétés  de  crédit  au  travail.  Banques  popu- 
laires en  Belgique.  Banque  d'Aix-la-Chapelle.  —  Chap.  V. 
Sociétés  coopératives  de  production.  —  Droit  au  travail. 
Influence  des  sociétés  de  production.  Leur  organisation. 
Sociétés  de  l'espèce  existantes.  —  Chap.  VI.  Sociétés  de 
secours  mutuels,  —  Leurs  avantages  pour  les  villes  et  les 
campagnes.  Sociétés  existantes.  Conditions  qu'elles  doivent 
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remplir  pour  être  reconnues  légalement.  Sociétés  mulliou- 
siennes.  —  Chap.  VIL  Associations  pour  le  développement 
intellectuel  et  moral.  —  Les  Mechanic's  institutes  eu  An- 
gleterre. Leur  organisation.  —  Chap.  VIIL  Des  associa- 
tions agricoles.  —  Quelles  sont  les  associations  les  plus 
utiles  à  former  dans  les  campagnes?  Sociétés  de  Tespèce 
existant  en  Belgique. 

Troisième  partie,  liéfofmes  et  institutions  ouvrières.  — 
Chap.  premier.  Les  administrations  publiques  ne  peuvent 
assurer  le  sort  de  f ouvrier.  —  Influence  des  réformes  lé- 
gislatives. L'instruction  obligatoire.  Influence  des  réformes 
administratives.  Intervention  des  administrations  publiques 
et  privées  dans  les  institutions  ouvrières.  —  Chap.  II.  In- 
fluence des  institutions  (Tun  pays  sur  l'amélioration  de  la 
condition  des  ouvriers.  —  Nécessité  de  la  stabilité  des  in- 
stitutions au  point  de  vue  de  l'amélioration  des  travailleurs. 
Nécessité  des  libertés  essentielles.  Le  droit  de  sufl'rage 
limité  et  le  suffrage  universel.  L'État  a  le  devoir  d'ensei- 
gner. Le  libre  échange  et  les  réformes  commerciales  en 
Belgique.  La  bienfaisance  publique  doit  rentrer  dans  les 
attributions  du  gouvernement.  La  mendicité.  Un  État  doit, 
même  pour  les  moindres  détails  d'administration,  tendre  ù 
développer  le  sens  moral  et  les  sentiments  civiques  des  po- 
pulations.— Chap.  1 1 1.  Réforme  des  écoles.  —  Écoles  d'adul- 
tes. Nécessité  de  l'enseignement  professionnel  général. 
Écoles  industrielles.  Écoles  dominicales.  Enseignement  de 
l'art  industriel.  Classes  musicales  du  soir.  Écoles  profes- 
sionnelles de  filles.  Choix  des  instituteurs  et  des  traités 
didactiques.  La  gymnastique  populaire.  —  Chap.  IV.  Le 
diplôme  industriel.  —  Anomalie  entre  les  professions  li- 
bérales et  les  métiers  au  point  de  vue  des  garanties  de  ca* 
pacité.  Nécessité  des  diplômes  industriels.  Abolition  des 
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livrets  d'ouvriers.  —  Chap.  V.  Réforme  du  iravaiL  —  Né- 
cessité du  travail.  Éléments  dont  il  se  compose.  Formule 
du  travail.  L'outil.  Ignorance  technique  de  l'ouvrier.  Tra- 
vail aux  pièces.  Division  du  travail.  Diminution  de  la  durée 
du  travail.  L'ouvrier  de  sept  ans.  —  Chap.  VI.  Réforme  des 
salaires,  —  Salaire  à  la  journée;  aux  pièces.  Mode  de  dis- 
tribution des  salaires.  Époque  des  paiements.  Primes.  — 
Chap.  YH.  Institutions  ouvrières  existantes,  —  Œuvres 
créées  par  les  chefs  d'industrie.  Conférences  et  cours  po- 
pulaires. Sociétés  pour  l'organisation  des  séances  popu- 
laires. Bibliothèques  populaires.  Bureaux  gratuits  de  con- 
sultations d'avocats.  —  Chap.  VHL  Vassistance  publique 
et  ses  ressources.  —  Conditions  à  remplir  par  l'assistance 
publique.  Crèches,  asiles,  hospices,  hôpitaux.  Établisse- 
ments hospitaliers  divers.  Monts-de-piété.  — Chap.  IX.  Ré- 
competises  ouvrières.  —  Décorations.  Prix  de  propreté  et 
autres.  Réduction  du  terme  de  la  milice.  Attribution  du 
droit  électoral.  —  Chap.  X.  Le  journal  de  Vouvrier.  — 
Nécessité  d'un  journal  spécial  pour  les  travailleurs.  Son 
influence,  son  programme,  ses  conditions  d'existence.  In- 
tervention du  gouvernement. 

Cette  sèche  analyse  des  trois  mémoires  que  nous  avions 
à  examiner  était  nécessaire  pour  faire  ressortir  la  nature , 
la  variété  et  l'enchaînement  des  questions  traitées  dans 
chacun  d'eux.  Ces  questions,  on  l'a  vu,  ont  un  caractère 
identique;  les  solutions  données  sont  à  peu  près  les  mêmes. 
Exposées  avec  plus  ou  moins  de  développements ,  elles 
aboutissent  à  recommander  également  les  progrès,  le 
perfectionnement  et  la  diffusion  de  l'éducation  et  de  l'in- 
struction, la  suppression  de  tout  obstacle  à  la  liberté  du 
travail,  les  applications  diverses  du  principe  de  l'associa- 
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lion  et  de  la  coopération,  les  institutions  propres  à  favo- 
riser rindépendance  et  à  assurer  le  bien-être  de  la  classe 
ouvrière. 

Le  mémoire  n""  1  résume  rapidement  et  à  grands  traits, 
ou  plutôt  ne  fait  qu'eflDeurer  ces  points  importants;  il  a  une 
couleur  radicale  assez  prononcée  et  s'écarte  parfois  du 
champ  pratique  en  tombant  dans  des  exagérations  regret- 
tables. Ecrit  d*un  style  animé,  il  a  plutôt  le  caractère  d*un 
article  de  journal  ou  de  revue  que  celui  d'un  travail  mûre- 
ment élaboré. 

Le  mémoire  n""  2  émane  de  Tauteur  du  travail  présenté 
au  concours  de  Tan  dernier.  Il  y  a  apporté  en  partie  les 
corrections  que  nous  avions  conseillées,  et  Ta  complété  à 
certains  égards  en  y  introduisant  un  ordre  plus  logique. 
Le  style  en  est  clair,  et  décèle  un  écrivain  familiarisé  avec 
les  études  économiques.  S*il  présente  encore  certaines 
lacunes,  si  Ton  peut  contester  quelques-unes  de  ses  con- 
clusions, on  doit  reconnaître  cependant  sa  valeur  et  son 
utilité.  On  dira  peut-être  qu'il  ne  contient  rien  de  bien 
nouveau  et  qui  ne  se  retrouve  dans  d'autres  écrits  revêtus 
peut-être  de  formes  plus  attrayantes.  MM.  Jules  Simon, 
Audigane,Ëmile  Laurent,  Smiles,  Eugène Yeron  et  d'au- 
tres encore  ont,  en  France  et  en  Angleterre,  exposé  et 
popularisé  ri^cemment  les  mêmes  idées  avec  un  talent  au- 
quel nous  sommes  les  premiers  à  rendre  bommage.  Mais  ce 
n'est  pas  un  motif  pour  répudier  les  mêmes  essais  lorsqu'ils 
émanent  d'une  plume  belge.  Que  chacun  apporte  sa  part , 
quelque  modeste  qu'elle  soit,  à  l'œuvre  de  l'avenir.  Ce  n'est 
pas  trop  des  efforts  de  tous  pour  éclairer  les  ouvriers  sur 
leurs  véritables  intérêts  et  les  amener  à  s'aider  eux-mêmes 
dans  la  mesure  des  forces  et  des  aptitudes  qu'ils  ont  re- 
çues du  Créateur. 
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Le  mémoire  d""  3  est  remarquable  à  beaucoup  d*égards 
et  présente,  à  côté  de  certains  défauts,  d'excellentes  qua- 
lités. Le  reproche  que  nous  lui  adresserons  tout  d*abord 
est  celui  d'une  grande  inexpérience  du  style  et  de  la  vraie 
signification  des  mots.  De  là,  des  taches  et  des  disparates 
qui  en  rendent  la  lecture  d'autant  plus  fatigante  que  le  mé- 
moire a  plus  de  400  pages  in-folio.  A  côté  de  chapitres 
irréprochables  et  vraiment  intéressants,  comme  celui  par 
exemple  où  l'auteur  définit  le  $elf  help  et  lui  assigne  son 
vrai  caractère  et  sa  portée,  il  en  est  d'autres  qui  pré- 
sentent des  longueurs,  des  redites,  et  où  la  pensée  reste 
enveloppée  dans  l'ombre  ou  se  perd  dans  les  détails. 

L'étude  des  associations  pour  la  construction  de  maisons 
ouvrières  a  un  caractère  très-pratique.  Seulement,  en  se 
prévalant  du  modèle  que  présente  la  cité  de  Mulhouse, 
Fauteur  eût  pu  citer  des  essais  et  des  améliorations  non 
moins  remarquables  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande, en  Suède,  en  Italie,  etc.,  sans  oublier  la  Belgique 
où  l'établissement  d'Hornu,  les  sociétés  de  Gouillet,  de  la 
Vieille  Montagne,  etc.,  ont  aussi  pourvu  au  logement  de 
leurs  ouvriers.  L'idée  de  la  participation  des  administra- 
tions de  bienfaisance  publique  aux  souscriptions  ouvertes 
par  les  sociétés  ayant  pour  but  l'érection  de  maisons  ou- 
vrières, qqi  présenteraient  des  garanties  suffisantes,  finira, 
nous  l'espérons,  par  être  adoptée.  On  peut  également  se 
rallier  aux  raisons  qu'invoque  l'auteur  pour  répudier  l'ac- 
tion directe  et  les  subventions  de  l'État  dans  toute  réforme 
de  ce  genre. 

I..e  chapitre  relatif  aux  sociétés  de  secours  mutuels  est, 
par  contre,  très-incomplet.  Au  lieu  de  présenter  le  tableau 
de  ces  institutions  en  Belgique,  l'auteur  se  borne  à  men- 
tionner quelques  sociétés  liégeoises,  et  ferait  supposer  par 
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suile  que  l'esprit  de  mutualité  n*est  pas  aussi  développé 
chez  nous  que  dans  d'autres  pays.  Il  ne  parle  non  plus 
qu'en  passant  des  caisses  de  retraite.  Quelle  initiative  et 
quelle  action  les  ouvriers  sont-ils  appelés  à  exercer  pour 
se  préparer  et  s'assurer  des  moyens  d'existence  lorsque  la 
vieillesse  et  les  infirmités  les  rendent  incapables  de  tra- 
vailler? Cette  question  valait  la  peine  d'être  élucidée  avec 
le  soin  que  commande  son  importance. 

Le  chapitre  concernant  des  associations  agricoles  ne  fait 
nulle  mention  des  fruitières  du  Jura  et  de  Suisse,  qui  sont 
l'une  des  applications  les  plus  utiles  et  les  plus  pratiques 
du  principe  sociétaire  et  renferment,  pour  ainsi  dire,  le 
germe  des  progrès  à  réaliser  par  l'ouvrier  dans  les  cam- 
pagnes. 

Dans  la  S"*  partie ,  où  l'auteur  passe  en  revue  les  ré- 
formes et  les  institutions  ouvrières,  il  fait  ressortir  (ch.  I"*) 
l'influence  féconde  des  principes  de  liberté,  du  selfhelp 
et  du  self  government,  comme  dfsent  les  Anglais.  Mais, 
ces  mêmes  principes,  il  les  méconnaît  dans  le  chapitre  II , 
en  attribuant  à  l'État  la  mission  de  présider  en  quelque 
sorte  au  développement  moral  et  intellectuel  de  la  société. 
Sans  entrer  dans  l'examen  de  cette  théorie  si  vivement 
controversée,  il  nous  suffit  de  faire  remarquer  que,  loin 
d'admettre  l'extension  du  suffrage  en  faveur  de  la  classe 
doQt  il  invoque  l'émancipation,  l'auteur  semble  au  con- 
traire vouloir  le  restreindre.  Il  propose  de  confier  la  direc- 
tion supérieure  de  l'instruction,  à  tous  ses  degrés  an 
gouvernement.  II  défend  le  monopole  de  l'assistance  offi- 
cielle :  pourquoi?  Pour  empêcher  le  rétablissement  de  la 
théocratie.  Plusieurs  de  ses  assertions  sont  inexactes  et 
dénotent  qu'il  les  a  puisées  à  des  sources  partiales.  Ainsi , 
il  attribue  les  progrès  de  l'instruction  dans  les  Iles  britan- 
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niques  à  Taction  publique  et  gouvernementale,  tandis 
qu'il  suffit  d'interroger  la  législation  et  la  pratique  en 
Angleterre  pour  se  convaincre  que  TÉtat  n'y  a  jamais 
établi  et  ne  possède  pas  un  seul  établissement  d'éducation 
et  d'enseignement;  il  se  borne  à  encourager  et  à  soutenir 
par  des  subsides  les  institutions ,  sans  distinction,  qui  lui 
paraissent  dignes  de  son  appui.  Même  erreur  en  ce  qui 
concerne  l'Ecosse  et  l'Irlande.  Cette  dernière  proteste  au- 
jourd'hui ,  comme  elle  n'a  jamais  cessé  de  prolester,  contre 
l'intervention  directe  et  l'espèce  de  monopole  que  le  gou- 
vernement s'arroge  en  matière  d'instruction.  Les  pré- 
tendues écoles  mixtes,  ouvertes  indistinctement  aux  élèves 
des  différentes  communions,  sont  tombées  dans  un  complet 
discrédit  et  ont  revêtu  dans  la  pratique,  les  unes,  un  ca- 
ractère confessionnel  très -exclusif,  les  autres,  une  ten- 
dance antireligieuse  plus  ou  moins  prononcée.  Au  Canada, 
comme  en  Angleterre,  toutes  les  confessions  jouissent  des 
mêmes  libertés,  et  le  teinps  approche  où  le  même  système 
sera  étendu  à  l'Irlande.  Aux  Ëtats-Unis,  enfin,  le  principe 
chrétien  et  religieux  est  strictement  maintenu  dans  les 
écoles  communes ,  et ,  en  outre ,  chaque  culte  est  tout  à  fait 
libre  de  fonder  et  de  doter  les  institutions  particulières 
qu'il  juge  nécessaires.  D'ailleurs,  les  considérations  aux- 
quelles l'auteur  du  mémoire  se  livre  au  sujet  des  questions 
d'enseignement  et  d'assistance  publique,  du  patrimoine 
des  pauvres,  de  la  suppression  des  béguinages,  de  l'attri- 
bution à  l'État  des  fondations  de  charité,  d'instruction,  etc., 
n'ont  aucune  relation  directe  avec  le  self  help,  et  consti* 
tuent  un  véritable  hors-d'œuvre*qu'il  faudrait  en  tous  cas 
éliminer.  Ses  appels  multipliés  au  progrès,  à  la  morale, 
exigeraient,  d'autre  part,  certaines  explications.  En  quoi 
consiste  véritablement  le  progrès?  Quel  est  le  fondement 
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essentiel  de  la  morale?  La  solution  de  ces  grands  pro- 
blèmes n'est  pas  même  indiquée. 

L'auteur  semble  enfin  ignorer  les  faits  les  mieux  connus. 
Selon  lui  y  l'organisation  des  écoles  d'adultes  aurait  été 
sanctionnée  par  une  loi  du  1"  septembre  1866,  tandis 
qu'il  n'existe,  à  ce  sujet,  qu'un  simple  arrêté  portant  la 
même  date.  Il  reporte  à  1843  la  loi  de  1842  concernant 
l'instruction  primaire.  Presque  à  chaque  page,  il  faudrait 
des  errata  et  des  rectifications.  De  même,  il  juge  et  con- 
damne les  congrégations  religieuses  enseignantes,  sans  les 
connaître.  Cet  enseignement  est-il  aussi  inférieur  à  celui 
des  laïques  qu'il  le  prétend  ?  C'est  chose  au  moins  contes- 
table et  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici.  Mais  il  doit 
nous  être  permis  de  ne  pas  admettre  cette  condamnation 
à  priori,  dénuée  qu'elle  est  de  toute  preuve. 

En  résumé,  des  trois  mémoires  que  nous  avons  exa- 
minés avec  une  scrupuleuse  attention,  le  premier  nous 
parait  devoir  être  éliminé  du  concours  comme  incomplet 
et  insuffisant.  Le  second  réunit,  selon  nous,  les  conditions 
essentielles  posées  dans  le  programme,  et  bien  qu'il  laisse 
à  désirer  en  certaines  parties ,  s'il  fallait  décerner  le  prix, 
il  aurait  des  droits  que  je  crois,  pour  ma  part,  supérieurs 
à  ceux  de  ses  concurrents.  Quant  au  troisième  mémoire, 
tout  en  rendant  justice  aux  nombreuses  recherches  qu'il  a 
occasionnées,  aux  vues  saines  et  pratiques  qui  y  sont  ex- 
posées, nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  les  imperfections 
dont  il  est  entaché  :  nous  nous  bornons  dès  lors  à  recom- 
mander d'en  faire  une  mention  honorable,  en  admettant 
que  la  classe  accorde  au  n*"  2  soit  la  médaille  d'or,  soit 
au  moins  une  médaille  d'argent. 

Jetant  maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  et  les 
résultats  du  concours.  L'Académie  ne  doit  pas,  nous  parait- 
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il,  regretter  de  Tavoir  mainteou.  Elle  a  témoigné  ainsi  de 
rintérét  qu'elle  porte  au  sort  de  la  classe  ouvrière  e(  de 
son  désir  de  préparer,  autant  qu'il  dépend  d'elle,  sa  trans- 
formation. Elle  a  soulevé  des  idées  utiles,  signalé  Timpor- 
tance  des  questions  à  résoudre  et  aidé ,  pour  sa  part ,  à 
cette  solution  dans  la  mesure  de  son  action  et  de  son 
influence. 

L'œuvre  de  l'amélioration  de  la  condition  des  ouvriers 
peut  se  diviser  en  trois  branches,  ou,  pour  mieux  dire, 
en  trois  périodes  successives  :  celle  de  l'assistance ,  celle 
du  patronage  et  celle  de  l'association  et  de  l'indépen- 
dance. L'assistance  tend  à  se  transformer  en  variant  ses 
moyens  et  en  restreignant  de  plus  en  plus  son  domaine. 
A  l'aumAne,  au  bureau  de  bienfaisance,  à  l'hôpital,  à 
l'hospice,  viennent  s'ajouter  tes  crèches,  les  salles  d'asile, 
les  écoles  de  réforme,  l'assistance  à  domicile  des  malades , 
des  vieillards  et  des  infirmes.  On  cherche  à  raviver  l'esprit 
de  famille  et  k  rétablir  le  foyer  domestique.  Le  patro- 
nage se  développe  incessamment  au  moyen  des  écoles, 
des  ateliers  d'apprentissage,  des  caisses  d'épargne  et  de 
retraite.  L'indépendance  prépare  ses  assises  en  moiti- 
pliant  les  applications  du  principe  de  l'association,  de  la 
mutualité  et  de  la  coopération.  11  reste  maintenant  à  faire 
converger  ces  divers  éléments  vei^  un  but  unique  et  final , 
en  évitant  qu'ils  se  contrarient  réciproquement.  Quoi  que 
l'on  fasse ,  il  y  aura  toujours  des  pauvres  à  assister,  des 
enfants  à  instruire,  privés  qu'ils  sont  de  leurs  parents, 
des  souffrances  de  toute  espèce  à  alléger ,  des  incapacités 
et  des  infirmités  auxquelles  il  faudra  tendre  une  main  se- 
courable.  Pour  s'élever,  l'ouvrier  a  et  aura  toujours  besoin 
qu'on  lui  aplanisse  les  voies,  qu'on  le  conseille,  quon 
l'éclairé,  et  qu'on  facilite  son  avènement  à  l'ère  d'indé- 
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pendance  à  laquelle  il  aspire.  Toute  réforme,  pour  être 
durable  et  porter  ses  fruits,  doit  être  amenée  graduelle- 
ment^ en  ménageant  les  transitions  et  en  tenant  compte, 
à  la  fois,  du  point  de  départ  et  du  but  que  Ton  veut  at- 
teindre. La  classe  ouvrière  ne  peut  s'émanciper  par  elle- 
même,  sans  le  concours  des  autres  classes,  et  franchir, 
pour  ainsi  dire,  d'un  bond  l'intervalle  qui  sépare  sa  con- 
dition actuelle  de  sa  condition  future.  Les  novateurs  qui 
revendiquent  en  son  nom  l'égalité  des  droits ,  le  progrès  des 
lumières,  la  toute-puissance  de  la  raison,  et  qui  préten- 
dent, avec  plus  ou  moins  de  sincérité,  qu'il  suffit  de  l'af- 
francliir  de  ce  qu'ils  appellent  le  joug  du  capital  et  de 
l'étreinte  des  préjugés,  pour  la  faire  entrer  d'emblée  dans 
la  terre  promise,  la  trompent  en  se  trompant  eux-mêmes, 
et  risquent  de  l'égarer  dans  le  champ  des  illusions  et  des 
fantômes.  L'émancipation  de  l'ouvrier  exige  d'autres  con- 
ditions. La  première  est  de  se  réformer  lui-même,  de  dé- 
pouiller le  vieil  homme  avec  ses  vices,  son  imprévoyance, 
ses  passions  aveugles,  ses  habitudes  désordonnées,  et 
d'être  bien  convaincu  que  le  progrès  matériel  ne  peut 
s'opérer  sans  un  progrès  moral  correspondant.  Or,  le  pro- 
grès moral  est  inséparable  du  sentiment  religieux.  Toute 
morale  véritable  aboutit  nécessairement  à  la  religion  où 
elle  puise  sa  règle  et  sa  sanction.  Toute  civilisation  doit, 
dans  ses  développements,  rester  fidèle  à  son  origine.  Elle 
ne  cesserait  d'être  chrétienne  que  pour  retomber  dans  le 
paganisme  ou  la  barbarie. 

Dès  à  présent,  un  premier  succès  est  obtenu.  La  classe 
ouvrière  comprend  de  plus  en  plus  que  l'appui  dont  elle  a 
besoin  ne  peut  lui  venir  de  l'État;  elle. aspire  à  devenir 
elle-même  l'instrument,  sinon  unique,  du  moins  principal 
de  son  bien-être.  De  là  les  nouvelles  tendances  qui  se  tra- 
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duiseiU  par  les  associations  que  nous  voyons  surgir  de 
toutes  parts.  L'expérience  se  fait  et  s'étend  incessamment; 
la  réussite  ne  sera  pas  générale,  mais  à  côté  des  fausses 
manœuvres  et  des  déceptions  inséparables  de  toute  œuvre 
qui  commence,  il  y  a  néanmoifis  déjà  des  résultats  qu'on 
est  heureux  de  pouvoir  enregistrer.  L'ouvrier  devient  plus 
entreprenant,  plus  conflant  dans  sa  propre  initiative. 
A  mesure  que  ce  sentiment  se  répand  dans  les  masses,  les 
dangers  du  socialisme  s'affaiblissent  et  disparaissent. 

C'est  en  transformant  ainsi  le  prolétaire  en  homme  vrai- 
ment libre  et  en  l'appelant  à  participer  aux  avantages 
sociaux  qu'on  lui  inculquera  le  respect  de  l'ordre  et  de  la 
propriété.  En  élevant  son  âme  et  en  fortifiant  sa  raison, 
la  religion  lui  enseignera  le  devoir  et  la  responsabilité.  Dès 
lors ,  la  société  pourra  marcher  avec  confiance  dans  la  voie 
que  Dieu  lui  a  assignée.  Hors  de  là ,  elle  aboutit  inévita- 
blement à  une  crise  finale  où  les  espérances  déçues,  les 
passions  surexcitées  et  non  assouvies,  les  instincts  pervers 
se  disputent  le  champ  de  bataille  pour  aller  se  perdre  dans 
le  même  abîme. 


Êimppofi  d^  MÊ,  J*.  i9#  Jtotffiet*. 

<  Trois  mémoires  ont  été  envoyés  en  réponse  à  la  ques- 
tion remise  au  concours  par  l'Académie.  Le  mémoire  n*  1 
porte  pour  épigraphe  celte  devise  du  Yankee  :  Go  aliead! 
never  mindy  halp  your  self!  —  Le  mémoire  n*  2  a  pour  de- 
vise ces  paroles  de  Franklin  :  Si  quelqu'un  vous  dit  que 
vous  pouvez  vous  enrichir  autrement  que  par  le  travail  et 
l'épargne  y  ne  V  écoutez  pas;  c'est  un  empoisonneur,  — 
L'auteur  du  mémoire  n""  5  a  pris  pour  devise  ces  mots  du 
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ministre  Gladstone  :  Le  dix^neuvième  siècle,  sous  quelque 
point  de  vue  qu'on  fenvisage,  est  le  siècle  de  l'ouvrier. 

M.  Ducpetiaux,  premier  commissaire,  ayant  fait  une 
analyse  exacte  des  trois  mémoires,  je  crois  pouvoir  me  dis- 
penser de  refaire  ce  travail.  « 

Je  me  bornerai  donc  à  présenter  sur  le  mérite  relatif  de 
ces  mémoires  quelques  considérations  sommaires. 

Les  trois  mémoires  sont,  à  des  titres  et  à  des  degrés 
divers,  dignes  de  Tattention  de  l'Académie.  Ils  témoignent 
d*études  sérieuses,  de  généreuses  intentions.  Cependant 
aucun  de  ces  mémoires,  je  regrette  de  le  dire,  ne  me  sa- 
tisfait complètement.  Et  cela  se  conçoit.  Le  sujet  proposé 
embrassant  un  grand  nombre  de  questions  qui,  toutes, 
ont  été  traitées  d'une  manière  spéciale  et  approfondie*  par 
les  maîtres  de  la  science  sociale,  on  ne  peut  s'attendre  à 
trouver,  dans  un  mémoire  rédigé  d'ordinaire  par  de  jeunes 
écrivains,  les  qualités  qui  distinguent,  pour  le  fond  comme 
pour  la  forme,  tant  de  travaux  éminents  dont  il  est  le  ré- 
sumé nécessairement  incomplet. 

Le  mémoire  n""  i  est  le  moins  étendu ,  mais  il  est  sub- 
stantiel. L'auteur  s'est  attach/é  à  signaler,  avec  une  logique 
impitoyable,  les  obstacles  qui  s'opposent  encore  à  l'applica- 
tion desprincipes  d'égalité  et  de  liberté  sur  lesquels  reposent 
les  sociétés  modernes.  Il  démontre  combien  ces  principes, 
qu'on  ne  viole  jamais  impunément,  sont  encore  froissés  par 
nos  lois  politiques,  administratives  et  pénales.  Il  prouve  com- 
ment les  réformes  les  plus  intelligentes  et  les  meilleures 
institutions  sont  inopérantes  et  inefficaces,  quand  l'éduca- 
tion n'a  pas  préparé  les  esprits  et  disposé  les  cœurs  à 
en  recueillir  les  fruits.  Trop  radical  ou  trop  impatient 
dans  celte  première  partie,  philosophique  ci  critique^  de 
son  mémoire,  Fauteur  n'a  pas  donné  des  développements 
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suffisants  à  la  partie  organique  et  pratique  j  celle-4à  pré- 
cisément qui  présente  le  plus  d'intérêt  et  d'actualité,  et  qui 
a  été  beaucoup  mieux  traitée  par  ses  concurrents. 

Le  mémoire  n""  2,  qui  a  déjà  été  l'objet  de  notre  examen 
au  concours  de  l'année  dernière,  a  été  remanié  quelque 
peu  dans  le  sens  des  observations  faites  par  vos  commis- 
saires. C'est  un  travail  sérieux  et  honnête ,  fait  conscien- 
cieusement, dans  un  style  généralement  clair  et  correct.  Il 
n'y  a  pas  là  des  qualités  bien  remarquables,  mais  on  n'y 
découvre  pas  non  plus  des  défauts  saillants.  Il  laisse  à  dé- 
sirer comme  méthode;  la  réponse  n'est  pas  adéquate  à  la 
question  posée  :  le  c^re  adopté  par  l'auteur  n'est  pas  ce- 
lui qui  semblait  indiqué  par  la  rédaction  du  sujet  du  con- 
cours. J'avoue  néanmoins  que  l'auteur  a  su  y  placer  et 
coordonner  convenablement  les  principaux  éléments  de 
solution  du  problème  posé. 

Des  trois  mémoires  envoyés  au  concours,  le  mémoire 
n^  5  est  saris  contredit  celui  où  il  y  a  le  plus  d'étoffe  pour 
un  travail  complet.  L'auteur  est  évidemment  familiarisé 
avec  les  études  sociales.  Il  résume  avec  talent  ce  qui  a  été 
publié  sur  les  divers  sujets  qu'il  est  amené  à  traiter;  H  est 
au  courant  des  expériences  qui  ont  été  tentées  dans  tous 
les  pays  pour  améliorer  la  situation  morale  et  matérielle 
des  classes  laborieuses;  il  semble  même  connaître  de  près 
la  vie  et  le  ménage  de  l'ouvrier ,  dont  les  mœurs  et  les 
habitudes  lui  inspirent  des  réflexions  pleines  de  bon 
sens. 

Mais  l'auteur  du  mémoire  n""  5  est  souvent  inconséquent 
avec  les  principes  qu'il  a  posés;  plus  souvent  encore,  il 
est  trop  absolu  dans  ses  appréciations.  Il  exagère,  tantôt 
en  bien  tantôt  en  mal,  l'influence  des  petites  causes,  on  il 
moconnait  la  portée  de  certaines  institutions  anciennes  et 
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modernes  qui  ont  rempli  un  rôle  qui  ne  fut  ni  sans  utilité 
ni  sans  gloire.  Ses  préjugés  religieux  le  rendent  systémati- 
quement injuste  envers  cette  charité  chrétienne  qui  a  fait 
de  si  grandes  choses  dans  le  passé  et  qui,  en  dépit  de  tous 
les  progrès  réalisés  ou  à  réaliser,  restera  toujours  une 
grande  nécessité  sociale.  Ses  préjugés  philosophiques  lui 
font  faire  des  appels  aux  lois  de  la  morale  naturelle,  sans 
qn*il  ose  invoquer,  devant  ce  suprême  intérêt  social  de  la 
moralisalion  du  peuple,  l'autorité  des  prescriptions  reli« 
gieuses.  Ses  préjugés  politiques  le  poussent  à  solliciter, 
dans  les  matières  les  plus  délicates,  telles  que  Tinstruction 
et  la  bienfaisance,  le  secours  du  monopole  gouvernemental 
pour  la  réalisation  d'un  programme  de  parti. 

Je  ne  suis  pas  injuste  envers  l'auteur  :  je  reconnais  vo- 
lontiers les  qualités  qui  distinguent  généralement  son  mé- 
moire. Ce  n'est  pas  ma  faute,  si,  à  côté  des  approbations 
que  je  suis  heureux  de  lui  donner,  mes  convictions  m'obli- 
gent à  formuler  des  réserves.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
motiver  ces  réserves;  mais  vous  comprendrez  qu'il  m'est 
impossible  d'entamer  ici,  sur  tant  de  points  importants, 
une  discussion  qui  prendrait  des  proportions  que  ne 
comporte  pas  ce  compte  rendu  nécessairement  fort  res- 
treint. 

Du  reste,  ces  réserves^ne  m'eussent  peut-être  pas  em- 
pêché de  vous  proposer  de  décerner  le  prix  au  mémoire 
n"*  5,  s'il  ne  laissait  pas  énormément  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  la  forme.  En  effet,  le  style  en  est  si  inégal,  si  in^ 
correct,  qu'on  est  constamment  dérouté  dans  les  impres- 
sions que  laisse  ehacune  des  pages  de  ce  travail.  Encore 
si  c^étaient  des  incorrections  qui  trahissent  la  plume  d*un 
écrivain  étranger  peu  familiarisé  avec  les  tournures  et  tes 
caprices  de  la  langue  française,  je  les  excuserais  avec  colle 
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indulgence  courtoise  qui  caractérise,  sous  ce  rapport ,  nos 
apprécialioDs  académiques.  Mais  soit  négligence,  soit  inex- 
périence également  impardonnables,  Fauteur  fait  un  tel 
abus  de  métaphores  mal  gardées,  de  termes  détournés  de 
leur  signification  reçue;  il  pèche  par  tant  de  trivialités  et 
de  redites,  par  tant  de  longueurs  et  de  hors-d'œuvre ,  que 
la  rédaction  de  son  mémoire  nécessiterait  une  révision 
sérieuse  de  presque  toutes  les  pages  dont  il  se  com- 
pose. 

Voici,  Messieurs,  le  moment  de  conclure.  Je  vous  avoue 
que  je  me  sens  fort  embarrassé. 

Le  mémoire  n""  2  est,  considéré  en  lui-même  et  com- 
paré aux  autres,  le  moins  imparfait;  mais  le  mémoire  n''  5 
offrirait,  comme  fond,  un  travail  beaucoup  plus  parfait  y 
s*il  subissait  de  profondes  modifications  de  forme. 

La  conséquence  logique  de  cette  appréciation  serait 
donc  de  remettre  encore  la  question  au  concours  pour 
Tannée  prochaine.  Tai  l'honneur  d'en  faire  la  proposition 
a  la  classe.  » 


â 

€  Me  renfermant  dans  le  rôle  que  nos  usages  assignent 
au  troisième  rapporteur,  je  me  borne  à  une  appréciation 
toute  sommaire  des  trois  mémoires  qui  nous  sont  soumis. 

Celui  qui  porte  le  n'^  i  avec  la  devise  :  Go  ahead,  etc.,  n'a 
pas  l'importance  d'un  travail  académique. 

Le  mémoire  n°  2,  ayant  pour  devise  :  Si  quelqu'un  vous 
dity  etc.,  se  réduit  dans  sa  partie  principale  à  un  exposé 
de  l'organisation  et  de  l'utilité  de  plusieurs  genres  d*asso- 
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cialions  d'origine  eo  général  assez  récente  et  formées  par 
les  ouvriers  eux-mêmes  en  vue  de  Tamélioration  de  leur 
sort.  Ce  sont  les  sociétés  de  crédit  ou  banques  populaires, 
les  sociétés  de  production ,  de  consommation ,  de  secours 
mutuels  et  pour  la  construction  de  maisons  d'ouvriers. 
L'auteur  croit  qu'une  réforme  morale  de  l'ouvrier  peut 
seule  assurer  l'extension  et  le  succès  de  ces  associations; 
mais  ses  vues  sur  les  moyens  d'élever  le  niveau  moral  de 
la  classe  ouvrière  sont  exposéesavecpeu  de  développement; 
il  a  toute  confiance  dans  la  diffusion  de  l'instruction  popu- 
laire. Il  préconise  l'établissement  des  manufactures  à  la 
campagne.  Il  révoque  en  doute  l'influence  démoralisante 
des  grands  ateliers  sur  les  femmes ,  et  dans  l'état  actuel  de 
l'industrie  il  ne  leur  conseille  pas  d'y  renoncer. 

Pour  la  composition  de  son  mémoire,  l'auteur  a  eu  con- 
stamment recours  à  quelques  ouvrages  publiés  en  France, 
il  n'a  guère  puisé  directement  chez  les  écrivains  d'autres 
pays.  Les  idées  qui  lui  appartiennent  en  propre  à  lui- 
même  ne  sont  ni  nombreuses  ni  d^une  bien  grande  portée. 
Son  mémoire  est  d'ailleurs  disposé  avec  clarté  et  conve- 
nablement écrit. 

Le  troisième  mémoire  qui  a  pour  devise  ces  paroles  de 
M.  Gladstone  :  Le  dix-neuvième  siècle  est  le  siècle  de  Vou- 
vrier,  a  deux  fois  plus  d'étendue  que  le  précédent.  L'ana- 
lyse des  mêmes  associations  ouvrières  y  figure.  Ce  qui  a 
été  tenté  sôus  ce  rapport  en  Belgique  y  est  moins  oublié. 
Ce  travail  a  une  autre  supériorité  :  l'auteur  s'occupe  beau- 
coup plus  que  son  concurrent  de  la  moralisation  de  la 
classe  ouvrière.  Pour  lui,  le  selfhelp  dépend  de  l'énergie 
morale  de  l'ouvrier  qui  elle-même  repose  sur  la  moralisa- 
tion de  la  famille  au  sein  de  laquelle  le  bonheur  et  la  pu- 
reté des  mœurs  sont  dus  avant  tout  à  l'influence  de  la 
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ferome.  Il  combat  avec  chaleur  remploi  des  femmes  dans 
les  manufactures.  Comme  coudition  essentielle  du  progrès 
du  selfhelp^  il  veut  que  la  femme  soit  rendue  au  foyer 
domestique,  et  qu'elle  se  livre  chez  elle  à  des  industries 
dont  il  fait  voir  que  le  cercle  pourrait  beaucoup  s^élai^r. 
Quoique  Fauteur  n'émette  pas  d'idées  bien  neuves ,  et  quil 
emprunte  souvent  à  d'autres  écrivains  français  et  anglais, 
l'ensemble  de  la  première  partie  du  mémoire  qui  traite 
des  vertus  et  des  vices  de  l'ouvrier,  de  sa  moralisation  et  de 
celle  de  sa  famille,  est  écrit  avec  une  remarquable  chaleur 
de  conviction,  et  porte  l'empreinte  d'un  profond  sentiment 
de  sympathie  pour  le  bien«étre  moral  et  matériel  de  la 
classe  ouvrière.  La  publication  n'en  serait  pas  sans  utilité. 
Malheureusement  le  mémoire  ne  peut  guère  être  publié 
dans  sa  forme  actuelle;  il  devrait  être  purgé  au  préalable 
d'un  certain  nombre  de  redites,  et  surtout  de  fréquentes 
négligences  de  style.  L'auteur  laisse  à  loat  instant  se 
glisser  sous  sa  plume  des  expressions  tellement  impropres 
que,  si  elles  n'étaient  aussi  multipliées,  on  serait  tenté  de 
les  imputer  à  la  maladresse  ou  au  mauvais  vouloir  d*un 
copiste. 

Pour  me  résumer,  si  en  mettant  an  concours  celte  im- 
portante question  du  selfhelp  de  Touvrier,  on  a  eu  en  vue 
d'apporter  à  sa  solution  des  éléments  nouveaux ,  de  lui 
faire  faire  un  progrès  réel ,  le  but  du  concours  ne  me  parait 
pas  atteint ,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  la  médaille  d'or. 

Si,  au  contraire,  on  n'a  désiré  qu'un  travail  de  vulgari- 
sation résumant  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  de  Tamélio- 
ration  du  sort  des  ouvriers  par  leurs  propres  eflbrts,  c'est 
le  mémoire  n^  5  qui,  pour  le  mérite  du  fond,  répond  le 
mieux  à  cette  intention.  Reste  à  savoir  si  on  peut  le  cou- 
ronner sous  la  condition  d'une  révision  sévère  du  stvie. 
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Dans  le  cas  où  od  ne  le  pourrait,  et  toujours  dans  la  sup- 
position que  le  concours  n^ait  pas  eu  un  but  plus  élevé,  la 
médaille  reviendrait  au  mémoire  n""  2. 

Pour  moi  je  suis  d'avis  que  dans  une  matière  de  ce 
genre,  sur  laquelle  les  travaux  de  vulgarisation  ne  man- 
quent pas,  et  qui  donne  lien  à  beaucoup  de  publications 
contemporaines,  la  palme  académique  ne  doit  être  accor- 
dée qu'au  travail  qui  se  distinguerait  par  certaines  vues 
nouvelles  et  ferait  faire  à  celle  question  un  progrès  incon- 
testable vers  une  solution  complète.  > 

La  classe ,  devant  les  opinions  émises  par  ses  trois  rap- 
porteurs, sur  les  œuvres  présentées  en  réponse  à  la  qua- 
trième question  du  concours,  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
décerner  la  médaille  d'or. 


PRIX  PERPÉTUEL  FONDÉ   PAR   LE   BARON   DE   STASSART. 

Conformément  à  la  volonté  du  donateur  et  en  vertu  des 
généreuses  dispositions  prises  par  lui,  la  classe  avait  mis 
au  concours  la  question  d'histoire  suivante  : 

Faire  l'histoire  des  rapports  de  droit  public  qui  ont 
existé  entre  les  provifices  belges  et  l'empire  d^ Allemagne, 
depuis  le  dixième  siècle  jusqu'à  l'incorporation  de  la  Bel» 
gique  dans  la  république  française. 

€  En  complétant  son  programme  le  4  juillet  1864,  la 
classe  des  lettres,  sur  la  proposition  de  notre  savant  et 
regretté  confrère  M.  Arendt,  adopta  pour  le  concours 
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ouvert  par  la  libéralité  éclairée  de  feu  M.  le  baron  de  Stas- 
sart  la  question  suivante  :  Faire  l'histoire  des  rapports  de 
droit  public  qui  ont  existé  entre  les  provinces  belges  et 
Vempire  d'Allemagne,  depuis  le  dixième  siècle  jusque 
r incorporation  de  la  Belgique  dans  la  république  fran- 
çaise. En  adoptant  cette  question,  la  classe  ne  s'en  dissi- 
mula pas  la  portée.  Elle  comprit  que,  si  la  question  restait 
inexpliquée,  on  y  trouverait  une  raison  d'étendre  outre 
mesure  l'œuvre  qu'elle  désirait  obtenir  :  une  bonne  his- 
toire de  cette  convention  d'Âugsbourg,  par  laquelle  la 
patriotique  ténacité  de  Charles-Quint  rattacha  notre  pays 
à  l'empire  germanique  plus  étroitement  qu'il  ne  l'avait  été 
jusqu'alors.  Pour  éviter  que  les  concurrents  se  mépris^ 
sent  sur  ses  intentions,  la  classe  invita  l'auteur  à  préciser 
davantage  la  portée  de  la  question,  et  à  indiquer  la  ffia- 
nière  dont  il  convenait  qu' elle  fût  traitée;  puis  elle  décida 
que  les  explications  demandées  par  elle  seraient  insérées 
dans  le  Bulletin  de  la  séance  (1). 

M.  Arendt  exprima  avec  une  parfaite  clarté  la  nature 
du  travail  qu'il  demandait,  en  le  divisant  en  trois  parties. 
La  première,  qu'il  appelait  avec  raison  la  période  féodale 
et  qui  s'étendait  de  la  formation  du  duché  de  Lotharingie 
aux  négociations  qui  aboutirent  à  l'établissement  du  cer* 
de  de  Bourgogne  par  Charles-Quint,  devait  contenir  l'his- 
toire de  la  formation  du  lien  qui  rattacha  à  l'Empire  la  plus 
grande  partie  des  provinces  des  Pays-Bas,  et  notre  confrère 
ajoutait,  pour  plus  d'éclaircissement  :  Cette  première  pé- 
riode féodale ,  servant  en  quelque  sorte  d'introduction, 
pourra  être  traitée  sommairement.  Plus  loin,  après  avoir 
rappelé  succinctement  les  principaux  actes  qui  préparè- 


(1)  BuUelim  de  i: Académie  royale,  â«  série,  tome  XVIU ,  1864,  p.  So. 
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rect  la  convention  d*Âugsbourg,  et  réglèrent  définitive- 
ment les  relations  de  droit^  public  entre  la  Belgique  et 
rÂlIemagne,  il  disait  encore  :  L'histoire  des  négociations 
et  des  actes  relatifs  à  ces  négociations  pendant  le  règne 
de  Charles'Quint  j  celle  des  circonstances  qui  ont  précédé 
et  accompagné  la  coîiclusion  de  la  convention  d'Augsbourgj 
forme  la  partie  principale  de  la  tâche  que  V Académie  pro- 
pose aux  personnes  qui  désirent  concourir.  Quant  à  la 
troisième  période,  qui  devait  comprendre  Thistoire  de 
Texécution  de  cette  convention,  M.  Ârendt  ajoutait,  en 
terminant  ses  explications  :  Cette  partie  pourra,  comme 
la  première,  être  traitée  sommairement,  sans  toutefois 
négliger  les  faits  essentiels.  Dans  son  programme  la  classe 
eut  soin  d*ajouter  à  la  question  un  résumé  bien  clair  et 
bien  précis  des  explications  fournies  par  M.  Arendt,  et 
il  y  Tut  déclaré  fort  nettement  que,  dans  le  plan  approuvé 
par  elle,  la  deuxième  f^viie  formait  la  partie  principale 
de  la  tâche  imposée  aux  concurrents,  tandis  que  la  pre- 
mière pouvait  comme  la  troisième  être  traitée  sommaire- 
ment. 

Il  convient  de  rappeler  toutes  ces  circonstances,  car  on 
n'a  guère  tenu  compte  de  nos  recommandations.  Le  plan 
proposé  n*a  pas  été  suivi,  et  les  concurrents  ont  travaillé 
absolument  comme  si  des  avertissements  ne  leur  avaient 
pas  été  donnés.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  en  déduire  la 
nécessité  d'écarter  de  prime  d'abord  et  par  une  question 
préalable  les  travaux  qui  nous  sont  soumis  :  la  classe  s'est 
servie  d'une  expression  facultative,  et  n'a  pas  fait  de  l'a- 
doption de  son  plan  une  condition  rigoureuse,  tellement 
que  si  ce  plan  avait  été  négligé  pour  un  meilleur,  on  n'au- 
rait, je  crois,  rien  à  y  redire.  Mais  c'est  précisément  ce 
qui  n'a  pas  eu  lieu ,  et  c'est  aussi  en  grande  partie  pour- 
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quoi  ie  concours  n'a  produit,  du  moins  à  mon  avis,  qu'un 
résultat  inférieur  à  celui  que  nous  étions  en  droit  d'es- 
pérer. 

Deux  mémoires  fort  étendus,  trop  étendus  niéme,  ont  été 
envoyés  au  concours.  Le  premier,  portant  pour  épigraphe  : 
Dignum  cive  facinus  quae  in  natali  solo  an  te  nos,  etc., 
comprend  413  pages  in  folio,  plus  i63  feuillets  de  pièces 
justificatives.  Dans  trois  pages  d' Avant-propos ,  Fauteur 
expose  son  plan  et  indique  les  principales  sources  où  il  a 
puisé  les  éléments  de  son  travail.  Ce  travail  est  divisé  en 
trois  parties  qui  s'étendent  :  la  première  du  traité  de  Ver- 
dun à  Philippe  le  Bon ,  la  deuxième  de  Philippe  le  Bon  à 
la  paix  de  Westphalie,  la  troisième-  de  la  paix  de  West- 
phalie  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  voit  que  ce  plan 
s'écarte  assez  notablement  de  celui  que  la  classe  a  eu,  je 
crois,  parfaitement  raison  de  proposer,  et  je  ne  saisis  pas 
les  raisons  qu'a  eues  l'auteur  du  mémoire  pour  agir  de  la 
sorte.  Une  fois  admis  que  l'objet  essentiel  du  travail  de- 
mandé était  l'histoire  de  la  convention  d'Àugsbourg ,  il 
fallait  se  renfermer  dans  le  règne  de  Charles-Quint ,  et 
considérer  comme  faits  préparatoires  tout  ce  qui  avait 
précédé.  Il  fallait  ainsi  ne  pas  s'arrêter  dans  Ylntroduc- 
tion  au  règne  de  Philippe  le  Bon,  et, d'un  autre  côté,  ne 
pas  étendre  l'histoire  de  la  convention  d'Augsbourg  jusqu'à 
la  paix  de  Westphalie.  Le  règne  de  Philippe  le  Bon  est  sans 
doute  une  époque  remarquable,  puisqu'elle  vit  se  com- 
pléter la  centralisation  territoriale  des  provinces  des  Pays- 
Bas;  mais  cela  n'a  rien  de  commun,  du  moins  immédiate- 
ment, avec  l'objet  que  l'on  avait  en  vue.  D'un  autre  côté, 
quelle  que  soit  l'importance  de  la  place  qu'occupe  la  paix 
de  Westphalie  dans  l'histoire  des  rapports  de  la  Belgique 
avec  l'Allemagne,  cela  rentre  tout  à  fait  dans  le  résumé 
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relaiif  à  Inexécution  de  la  convention  même,  et  devait, 
comme  la  classe  le  proposait,  figurer  dans  la  dernière 
partie. 

Le  point  de  départ  non  plus  n*est  pas  tout  à  fait  le 
même.  Au  iieu  de  partir  de  l'acte  par  lequel  Gislebert 
plaça  en  935  la  Lotharingie  sous  la  souveraineté  de  Henri 
rOiseleur,  l'auteur  remonte  au  traité  de  Verdun  qui, 
en  845,  partagea  l'empire  franc,  et  donna  naissance  aux 
grands  Ëtats  de  l'Europe  occidentale.  Cette  date,  je  l'a- 
voue, me  parait  mieux  choisie  que  celle  de  935,  préférée 
par  l'auteur  de  la  question,  et  qui  rappelle  un  acte  bien 
moins  important.  C'est  là  une  question  d'appréciation,  et 
le  dissentiment  ne  tirerait  pas  à  conséquence,  si,  pour  le 
reste,  le  mémoire  ne  donnait  lieu  à  d'autres  observations. 
La  première  partie,  qui,  dans  le  système  adopté  par  Fau- 
teur du  mémoire,  s'étend  de  843  à  1346,  est  beaucoup  trop 
développée  :  elle  absorbe  un  bon  tiers  du  travail ,  et  plus 
^e  la  moitié  si  Ton  ajoute  le  récit  des  faits  jusqu'au  règne 
de  Charles-Quint.  C'est  beaucoup  trop  pour  une  introduc- 
tion qui  ne  devait  contenir  qu'un  exposé  sommaire. 

Cette  première  partie  comprend  deux  livres  subdivisés 
en  chapitres,  et  ces  chapitres  subdivisés  en  sections.  Dans 
toute  composition  historique,  une  bonne  division  des  ma- 
tières est  chose  importante ,  puisqu'elle  contribue  à  y  in- 
troduire de  la  lucidité,  mais  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  dépasser  certaines  limites.  Si  je  comprends  que  l'au- 
teur ait  jugé  nécessaire  de  diviser  chacune  des  trois  par- 
ties en  livres,  je  comprends  moins  la  subdivision  des  livres 
en  chapitres ,  et  je  ne  comprends  pas  du  tout  la  subdivi- 
sion des  chapitres  en  sections,  parfois  même  encore  la 
subdivision  des  sections  en  paragraphes.  I^s  écrivains 
allemands  abusent  souvent  d'un  procédé  qui  a  pour  ré- 
sultat d'embrouiller  les  faits;  au  lieu  de  les  élucider. 
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Pour  ne  pas  donner  à  mon  rapport  des  proportions  dé- 
mesurées, et  ne  pas  fatiguer  sans  nécessite  l'attention  de 
la  classe,  je  dois  négliger  les  critiques  de  détail.  Je  pour- 
rais en  faire  et  même  d*assez  nombreuses.  Et  cependant 
cela  ne  m'empêche  pas  de  reconnaître  que  cette  première 
partie  est  fort  recommandable.  C'est  incontestablement  la 
meilleure  des  trois  :  les  faitsy  son t  en  général  bien  présentés, 
bien  appréciés;  l'auteur  est  parfaitement  au  courant  des 
savants  travaux  de  l'Allemagne,  et  il  s'est  livré  à  des 
recherches  dont  je  me  plais  à  reconnaître  l'étendue.  Le 
plus  grave  reproche  que  je  lui  fais,  c'est  d'avoir  de  beau- 
coup dépassé  les  limites  du  programme,  et  d'avoir  en 
réalité  fait  de  laccessoire le  principal.  En  développant  de 
cette  façon  la  première  partie,  il  en- a  écrasé  les  deux  au- 
tres, et  fait  une  œuvre  qui  manque  de  la  plus  importante 
des  conditions  de  toute  composition  littéraire  :  l'équilibre. 

L'auteur,  n'ayant  pas  adopté  pour  la  première  partie  le 
plan  recommandé  par  la  classe,  se  voit  naturellement 
amené  à  ne  pas  l'adopter  non  plus  pour  la  secondé,  et  j'ai 
déjà  indiqué  les  reproches  auxquels  l'exposait  le  système 
adopté  par  lui.  Mes  réserves  faites  sur  ce  point,  je  dirai 
qu'il  y  a  dans  cette  seconde  partie,  du  moins  au  com- 
mencement, des  passages  remarquables.  Je  signalerai 
notamment  des  détails  fort  intéressants  sur  les  négocia- 
tions ouvertes  entre  Philippe  le  Bon  et  l'empereur  Fré- 
déric III ,  pour  l'érection  en  royaume  des  États  du  grand 
(Itic  (TOccident  (  page  99).  Cet  épisode  est  bien  présenté. 
Je  difai  toutefois  que  je  ne  puis  admettre,  comme  le  dit 
l'auteur,  que  Maximilien  d'Autriche  eût  des  droiu  incon- 
testables  à  la  régence  des  pays  échus  au  tils  que  lui  avait 
laissé  sa  femme  Marie  de  Bourgogne.  Ce  prince  a  sans 
doute  été  trop  désavantageusement  jugé  par  la  plupart  de 
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nos  hîstorieus ,  qui  ont  tenu  grand  compte  de  ses  défauts 
et  laissé  dans  Tombre  ses  qualités;  mais  il  faut  aussi  en 
convenir,  son  administration  a  été  plus  brillante  en  Alle- 
magne qu'en  Belgique,  et,  quant  à  ses  prétentions  à  la 
régence,  tout  en  reconnaissant  que  les  Flamands  auraient 
pu  témoigner  plus  d*égard  au  père  de  leur  jeune  comte, 
je  pense  qu*il  est  bien  permis  à  ce  sujet  de  rappeler  le 
principe  de  notre  ancien  droit  politique  qui  défendait  à  un 
étranger  d'exercer  des  fonctions  publiques,  et  Maximi- 
lien,  après  tout,  n'était  pas  un  flamand. 

La  deuxième  partie  comprend  trois  livres,  et  le  second, 
consacré  au  règne  de  Charle$-<}uint,est  subdivisé  en  cinq 
chapitres.  Le  premier  intitulé  :  Coup  d'œil  sur  le  règne 
de  CharleS'Quint ,  est  un  bon  résumé ,  qui  donne  une  idée 
exacte  de  la  situation  du  pays  à  cette  époque.  Le  deuxième, 
intitulé  :  De  l'unification  des  Pays-Bas  consommée  sous 
Charles-Quint^  fournit  matière  à  quelques  sérieuses  obser- 
vations. Déjà  dans  son  avant^propos ,  l'auteur  s'était  servi 
du  mot  unification,  en  rappelant  le  but  que  Philippe  le 
Bon  n'avait  cessé  de  poursuivre,  et  cette  idée  a  tout  au 
moins  un  côté  vrai,  car  la  formation  de  la  nationalité 
belge  entra  dans  la  mission  providentielle  de  la  dynastie  " 
bour^ignonne.  Mais  l'unification  me  parait  être  un  ré- 
sultat complexe,  qui  porte  à  la  fois  sur  le  territoire  et  sur 
les  institutions.  La  centralisation  du  territoire ,  déjà  fort 
avancée  par  Philippe  le  Bon ,  fut  en  efl'et  complétée  par 
Charles-Quint.  Il  en  fut  différemment  de  la  centralisation 
des  institutions.  Commencée  aussi  par  Philippe  le  Bon, 
continuée  par  son  fils  Charles  à  qui  l'on  doit  entre  autres 
choses  l'établissement  du  grand  conseil  de  Malines,  elle 
le  fut  encore  par  Charles-Quint  :  la  commune  du  moyen 
âge,  avec  ses  privilèges  qui  en  faisaient  un  État  dans  l'Ëtnf , 
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fui  frappée  à  mort  par  la  rigoureuse  seotence  portée  contre 
Gand  en  (540,  et  neuf  ans  plus  tard  la  création  des  trais 
conseils  collatéraux ,  en  organisant  le  gouvernement  gé- 
iidral,  avait  aussi  imprimé  une  impulsion  nouvelle  à  la 
centralisation  des  institutions,  mais  ce  fut  aussi  la  der- 
nière grande  mesure  de  ce  genre.  Avec  Philippe  II  com- 
mence la  période  des  dominateurs  étrangers.  Ce  prince 
sans  doute  fut  un  centralisateur,  mais  un  centralisateur 
guidé  par  un  despotisme  inintelligent  et  brutal  qui  trouva 
dans  le  duc  d*Albe  un  digne  instrument  de  ses  volontés 
sanguinaires,  et  la  révolution  qu*il  recueillit  comme  le 
châtiment  mérité  de  sa  politique  implacable  fit  en  effet 
reculer  l'œuvre  à  laquelle  sa  famille  n'avait  cessé  de  tra- 
vailler depuis  quatre  générations  de  princes.  Les  provinces 
méridionales  des  Pays-Bas  retombèrent  malheureasemeDl 
sous  la  domination  de  l'Espagne  :  pour  leurs  souverains 
elles  devinrent  une  possession  éloignée,  indigne  d'attirer 
leur  attention,  et  dont  ils  remirent  l'administration  à  des 
lieutenants  souvent  incapables,  toujours  insoucieux.  Le 
provincialisme  étroit  du  moyen  âge,  momentanément 
amoindri  par  les  coups  que  lui  avait  portés  Charles-Quint, 
'  se  redressa  et  persista  jusqu'au  moment  où  notre  pays 
tomba  au  pouvoir  de  la  France.  Cette  idée  exigerait  des 
développements  auxquels  je  ne  puis  me  livrer  ici,  et  je 
me  conienterai  de  la  signaler  à  l'auteur,  en  lui  demandant 
s'il  croit  encore  |>ermis  d'affirmer  que  Yunification  des 
Pays-Bas  fut  consommée  sous  Charles^QuinL 

Dans  le  troisième  chapitre,  intitulé:  Des  négociatiom 
relatives  aux  rapports  de  la  Belgique  et  deTEmpire  depuis 
le  commencement  du  règne  de  Charles-Quint  jusquà  la 
diète  de  Spire  en  i5i2i,  l'auteur  du  mémoire  entre  au 
cœur  de  la  question  posée  par  P Académie.  Après  avoir 
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rappelé  ce  qu*avaîl  déjà  fait  Maximilien  poar  rallacher 
d*QDe  manière  plus  étroite  notre  pays  à  rAllemagne,  il 
signale  les  décisions  prises  dans  la  diète  de  Worms, 
en  1S21,  et  dans  celle  de  Nuremberg,  eu  1523,  puis  il 
expose  ce  qui  se  lit  encore  à  cet  égard  de  15S9  à  1543, 
dans  d'autres  diètes  réunies  successivement  à  Spire,  à 
Augsbourg  et  à  Ratisbonne.  Pour  faire  cet  exposé,  Tau- 
leur  a  cru  nécessaire  de  subdiviser  son  chapitre  en  trois 
sections ,  système  sur  le  mérite  duquel  j'ai  déjà  eu  l'oc- 
casion de  m'expliquer.  Je  n'oserais  affirmer  l'exactitude 
de  toutes  ses  allégations,  mais  au  moins  puis-je  dire 
qne  cette  partie  du  mémoire  me  parait  convenablement 
traitée. 

J'en  dirai  autant  du  chapitre  quatrième  subdivisé  (sans 
nécessité,  à  mon  avis),  en  quatre  sections.  On  trouve  là 
des  recherches  aussi  importantes  que  curieuses  sur  les 
négociations  qui,  aux  diètes  de  Spire,  de  Nuremberg  et 
de  Worms  (de  1542  à  1545)  préparèrent  le  traité  défi- 
nitif. 

Vient  enfin  le  chapitre  cinquième  qui  traite  des  négo- 
dations  relatives  aux  rapports  de  la  Belgique  et  de  VEm-' 
pire  à  la  diète  d' Augsbourg  (ISâl  et  15â8).  Selon  sa  cou- 
tume, l'auteur  subdivise  ce  chapitre  en  cinq  sections  dont 
la  première  est  intitulée  :  Préliminaires.  —  Exposé  de  la 
marche  des  négociations  (mai  à  juin  45â8J.  Cet  exposé 
me  parait  fait  d'une  manière  très-convenable.  Mais  après 
cela  viennent  dix  paragraphes  analysant  avec  minutie  :  le 
mémoire  des  états  de  l'Empire,  la  résolution  de  Charles- 
Quint  en  réponse  à  ce  mémoire,  la  réplique  des  états,  la 
seconde  résolution  de  l'empereur,  la  nouvelle  réponse  des 
états,  la  troisième  résolution  de  l'empereur,  une  réplique 
des  états,  une  déclaration  de  Pempereur,  une  réponse  et 
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une  proposition  des  états,  enfin  la  résolution  définitive  de 
Tempereur.  Tout  cela  est  bien  long,  bien  sec,  bien  fasti- 
dieux à  lire,  et  je  suis  convaincu  que  l'auteur  pourrait 
aisément  donner  à  cette  analyse  une  forme  plus  intéres- 
sante et  plus  littéraire. 

L'analyse  du  traité  d'Âugsbourg,  que  renferme  la 
deuxième  section  de  ce  cinquième  chapitre,  me  parait 
aussi  prêter  à  la  critique.  A  la  rigueur  l'importance  du  do- 
cument, dont  il  convient  de  se  faire  une  idée  précise,  peut 
servir  d'excuse. 

La  troisième  section  de  ce  même  chapitre  est  consacrée 
à  examiner  le  but  de  Charles-Quint  en  concluant  le  traité 
d'Augsbourg.  Je  ne  vois  aucune  utilité  à  la  discussion  éta- 
blie ici.  Il  me  parait  peu  probable,  quoi  que  pense  l'auteur 
du  mémoire,  que  ce  souverain,  à  qui  nul  assurément  ne 
refusera  l'intelligence  politique  ni  le  sens  pratique,  ait 
songé  à  incorporer  les  Pas-Bas  dans  l'Allemagne  :  il  ne 
voulut  pas,  je  crois,  autre  chose  que  de  rattacher  l'un  à 
l'autre  ces  deux  pays,  et  le  faire  à  des  conditions  accep- 
tables pour  tous  deux.  Malheureusement,  il  n'y  réussit  pas 
aussi  complètement  qu'il  le  désirait,  et,  nous  devons  bien 
le  reconnaître,  si  le  traité  d'Augsbourg  resta  à  peu  près 
lettre  morte,  ce  fut  surtout  la  faute  de  nos  pères;  cédant 
à  cet  esprit  de  provincialisme  qui  nous  a  valu  tant  de  dé- 
sastres jadis,  les  états  de  nos  provinces,  dans  les  occa- 
sions où  l'intérêt  général  était  en  jeu ,  n'eurent  presque 
toujours  qu'une  préoccupation  :  débourser  le  moins  d'ar- 
gent possible.  Au  fond,  ils  n'étaient  pas  hostiles  aux  pro- 
jets de  leur  souverain,  mais  ils  auraient  voulu  obtenir  la 
protection  de  l'Empire  sans  avoir  à  la  payer.  En  cherchant 
à  pallier  la  conduite  de  nos  pères  dans  cette  occasion, 
l'auteur  en  dit  toujours  assez  (pages  137  et  18S) ,  pour  que 
le  lecteur  ne  prenne  pas  le  change. 
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La  ratification  du  traité  d'Augsbourg  par  les  états  des 
Pays-Bas,  et  les  destinées  de  ce  traité  jusqu'à  la  mort  de 
Charles-Quint,  font  l'objet  des  sections  4  et  5  du  cinquième 
chapitre.  L'auteur  aurait  dû  terminer  ici  la  deuxième  par- 
tie, d'autant  plus  que  le  plan  adopté  par  lui  ne  valait  pas 
celui  qui  lui  était  proposé.  Tout  ce  qui  suit,  et  qui  forme 
dans  le  mémoire  le  troisième  livre  de  la  deuxième  partie , 
est  relatif  à  l'exécution  de  la  convention,  et  serait  entré 
bien  plus  convenablement  dans  la  troisième  et  dernière 
partie. 

Celle-ci  est  à  mon  sens  le  côté  faible  du  mémoire.  Elle 
comprend  cinq  chapitres  dont  trois  sont  subdivisés  :  le 
deuxième  en  trois  sections ,  le  quatrième  en  deux  para- 
graphes, le  cinquième  en  trois.  Je  ne  comprends  pas  cette 
différence  quant  à  la  subdivision  des  chapitres.  Pour  dire 
toute  ma  pensée,  je  crois  que  l'auteur,  pressé  peut-être 
par  la  nécessité  de  terminer  son  œuvre  pour  la  présenter 
au  concours  en  temps  utile,  n'a  pas  assez  digéré  les  docu- 
ments qu'il  avait  à  utiliser.  Ainsi,  tout  en  faisant  passa- 
blement ressortir  l'impuissanœ  de  l'Empire  germanique, 
son  inintelligence  et  ses  divisions  en  présence  du  danger 
extérieur,  il  n'insiste  pas  suffisamment  sur  le  long  règne 
de  Louis  XIV,  qui  devait  cependant  tout  particulièrement 
attirer  son  attention  :  il  n'y  consacre  que  les  sept  pages  de 
sonchapitrepremier.DansIa  première  section  du  deuxième, 
rhistoire  de  l'établissement  de  la  compagnie  d*Ostende, 
sous  Charles  VI,  me  parait  manquer  de  clarté  et  d'intérêt. 
Les  deuxième  et  troisième  sections  concernent  le  règne  de 
Marie-Thérèse  et  ceux  de  ses  successeurs  jusqu'à  notre  réu- 
nion à  la  France;  sans  fournir  matière  à  de  grands  déve- 
loppements, ils  méritaient  plus  de  quatre  pages,  et  je  me 
demande  pourquoi  l'auteur  a  glissé  si  légèrement  sur  Tut- 
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titude  des  puissances  aliemandes  à  l'égard  da  congrès 
belge,  pendant  la  révolatioû  dite  :  brabaoçoane. 

Après  cela  vient  le  troisième  chapitre,  intitulé:  La  prin- 
cipauté de  Liège  dans  ses  rapports  avec  F  Empire  depuis  le 
seizième  siècle  jusqu'à  sa  réunion  à  la  France.  Ce  chapitre 
est  un  véritable  hors<l'œuvre.  La  principauté  de  Liège  fai- 
sait partie  de  FEmpire  germanique  au  même  titre  que  tous 
les  autres  États  de  cet  empire  et  avec  les  mêmes  rapports; 
elle  se  trouvait  par  conséquent  dans  une  position  essen- 
tiellement différente  de  celle  des  provinces  belges  propre- 
ment dites,  et  ne  devait  donc  pas  être  confondue  avec 
celles-ci.  Si  Tauteur  avait  lu  avec  un  peu  d'attention  les 
explications  de  M.  Arendt,  il  aurait  vu  qu'on  demandait 
seulement  un  résumé  relatif  à  l'histoire  du  pays  de  Liège, 
jusqu'à  l'époque  où  t7  devint  tout  à  fait  ternaire  de  CEnt" 
pire  y  et  ce  résumé  devait  figurer  dans  la  première  partie. 
Il  a  précisément  fait  le  contraire,  puisqu'il  n'a  rien  dit  de 
rhistoire  primitive  de  cette  principauté,  et  qu'il  en  parle 
seulement  alors  qu'il  ne  devait  plus  en  être  question. 

Le  quatrième  chapitre  sur  les  rapports  monétaires  de 
nos  provinces  avec  l'Empire,  et  le  cinquième  sur  la  bulle 
d'or  de  Brabant  ainsi  que  sur  les  plaintes  auxquelles  elle 
donna  lieu,  sont  de  véritables  dissertations  dont  je  ne  vois 
pas  trop  l'opportunité,  quelque  puisse  en  être  le  mérite. 
En  tout  cas  l'auteur  aurait  dû  en  détacher  les  détails  qui 
avaient  trait  à  la  question  du  concours,  et  les  intercaler 
dans  son  mémoire  aux  endroits  convenables.  Je  comprends 
fort  bien  l'impossibilité  de  passer  sous  silence  cet  impor* 
tant  privilège  dans  une  histoire  des  relations  de  notre  pays 
avec  l'Allemagne,  mais  il  fallait  savoir  choisir  son  moment, 
dire  par  exemple  les  circonstances  qui,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Charles  IV,  firent  promulguer  la  bulle  d'or, 
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puis  rappeler  successivement  les  abus  auxquels  elle  donna 
lieu,  les  plaintes  qu'elle  occasionna,  ce  qu'on  pouvait  allé- 
guer contre  ce  privilège ,  ce  qu'on  pouvait  alléguer  aussi 
pour  le  défendre,  etc.;  seulement  il  ne  Tallait  pas  en  faire 
Tobjet  d'une  monographie. 

A  la  page  273  commence,  un  appendice  où  se  trouve 
d'abord  une  histoire  des  transformations  qu'a  subies  la 
Constitution  germanique  depuis  le  traité  de  Verdun  jus- 
qu'à la  fin  du  dix'htiitième  siècle,  cinq  chapitres  compre- 
nant près  de  cent  pages.  Il  y  a  sans  doute  là  des  données 
intéressantes,  mais  qu'il  fallait  savoir  intercaler  aux  en- 
droits du  mémoire  auxquels  elles  se  rapportent;  ici, et  dans 
cette  forme,  c'est  un  véritable  hors-d'œuvre. 

Après  cela  viennent  une  liste  chronologique  des  chartes 
des  empereurs  d'Allemagne  relatives  aux  Pays-Bas  jusqu'à 
Charles-Quint,  encore  46  pages  (363  à  409),  puis  une  liste 
des  ambassadeurs  du  cercle  de  Bourgogne  aux  diètes  de 
l'empire  après  1548  (410  à  413).  Ce  sont  encore  là  des 
détails  qui  peuvent  avoir  de  l'intérêt,  mais  ils  ne  sont  pas 
à  leur  place. 

L'auteur  du  mémoire  n*"  1  s'est  écarté  du  plan  proposé 
par  l'Académie;  l'auteur  du  mémoire  n**  2  l'a  tenu  réelle- 
ment comme  non  avenu;  ce  second  mémoire  porte  pour 
épigraphe  celte  phrase  qui  me  semble,  en  vérité,  être  dans 
la  pensée  de  l'auteur  l'indication  de  ses  intentions  quant 
à  ce  plan  même  :  parelis  ei  quantum  vultis,  vultis  autem 
minimum.  En  conséquence,  il  divise  son  travail  seulement 
en  deux  périodes  :  la  première  de  843  à  1548;  la  seconde 
de  1548  à  1795.  Chacune  d'elles  se  subdivise  en  trois  titres. 
Pour  la  première  :  de  870  à  980,  de  980  à  1313,  de  1315 
à  1548.  Pour  la  seconde  :  de  1548  à  1648,  de  1648  à  1674. 
de  1674  à  1795.  On  le  voit,  ici  ce  n'est  point  un  simple 
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écarl ,  comme  dans  le  mémoire  précédent,  c'est  une  dis- 
tribution toute  différente  des  événements  historiques  qu'il 
s'agit  de  retracer. 

J'ai  fait  au  premier  mémoire  le  reproche  d'avoir  sans 
nécessité  multiplié  les  subdivisions;  le  second  l'a,  je  crois, 
encouru  d'avantage.  On  en  jugera  par  le  fait  suivant.  J'ai 
dit  que  le  mémoire,  divisé  en  deux  périodes,  était  ensuite 
subdivisé  en  six  titres.  Or,  voici  maintenant  comme  échan- 
tillon les  subdivisions  ultérieures  du  premier  titre  de  la 
première  partie  :  ce  titre,  qui  traite  de  la  Lorraine  propre- 
ment dite,  se  subdivise  en  trois  chapitres,  dont  le  deuxième 
traite  de  la  Lorraine  dépendant  de  l'Allemagne,  jusqu'au 
relâchement  complet  du  lien  féodal.  Viennent  ensuite,  pour 
ce  deuxième  chapitre, deux  sections, dont  la  seconde  porte' 
pour  titre  :  La  Lorraine  partagée  en  plusieurs  petits  États ^ 
puis  pour  cette  deuxième  section ,  deux  paragraphes  : 
1**  Période  antérieure  à  la  bataille  de  Carnières;  2*  Pé- 
riode postérieure  à  la  bataille  de  Carnières. 

Une  division  semblable  suppose  une  foule  de  détails,  et 
c'est  aussi  ce  qui  est  arrivé.  Au  lieu  d'un  exposé  sommaire 
pour  la  période  féodale,  on  nous  présente  un  récit  cir- 
constancié qui  absorbe  à  lui  seul  plus  de  600  pages  in4* 
d'une  écriture  fort  menue.  II  en  reste  environ  âOO  pour  la 
seconde  période ,  ce  qui  du  reste  serait  encore  fort  raison- 
nable pour  une  œuvre  bien  pondérée.  Ici,  comme  dans  le 
premier  mémoire,  il  y  a  défaut  d'équilibre,  et  ce  qui,  dans 
l'intention  de  l'Académie,  ne  devrait  être  que  l'accessoire, 
est  en  réalité  devenu  le  principal. 

Du  reste ,  je  dois  le  reconnaître ,  l'auteur  ne  s'est  pas  fait 
illusion.  Il  s'était  d'abord  proposé,  lit-on  dans  l'avant- 
propos  (p.  xvn),  de  s'occuper  séparément,  soit  de  chaque 
province,  soit   de  chacun  des  liens  spéciaux  qui  ratta^ 
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diaient  la  Belgique  à  VEmpire.  Après  mûr  examen,  il  a 
fort  heureusement  reconnu  que  ce  plan  rendait  inévitables 
des  répétitions  ou  des  renvois  incessants,  el  il  a  donné  la 
préférence  à  un  système  qui  consistait  à  classer  chronolo^ 
giquement  dans  chaque  division  du  travail  les  divers  points 
qui  y  appartiennent.  Plus  loin, il  ajoute  :  Aux  termes  de  la 
question  proposée  il  suffisait  de  donner  un  simple  aperçu 
de  Vhistoire  des  rapports  du  droit  public  des  provinces 
belges  avec  l'Allemagne,  sauf  à  embrasser  dans  toute  leur 
étendue  les  importantes  négociations  qui  amenèrent  la 
lonvention  {i)  d'Augsbourg.  Élargissant  le  cercle  du  tra- 
vail demandé,  nous  avons  donné  un  exposé  complet  des 
relations  de  la  Belgique  avec  VEmpire,  depuis  le  neuvième 
jusqu'au  seizième  siècle.  On  le  voit,  c'est  avec  une  pleine 
conscience  de  ce  qu'il  faisait  qu*il  a  repoussé  le  plan  de 
l'Académie.  S'il  lui  avait  substitué  quelque  chose  de  meil- 
leur, je  ne  me  sentirais  peut-être  pas  le  CQiirage  de  le  lui 
reprocher;  mais  il  n'en  est  rien  malheureusement,  et  je 
déclare  qu'il  faut  une  dose  de  résignation  notable  pour  lire 
d'un  bout  à  l'autre  la  pi^emière  partie  du  mémoire. 

Je  crois  devoir  avant  tout  donner  à  la  classe  une  idée 
exacte  du  travail  des  deux  concurrents,  et  lui  exposer  les 
motifs  qui  ont  déterminé  mes  conclusions.  Je  laisserai  à 
mes  honorables  confrères  la  critique- des  points  de  détail, 
car  si  j'en  avais  abordé  l'examen,  mon  rapport  aurait  pris 
des  proportions  démesurées,  et  il  sera  déjà  suffisamment 
long.  Une  première  observation  générale  :  je  reconnais  avec 
plaisir  que  l'auteur  n'a  pas  négligé  les  sources,  tout  en 


(I)  Je  suppose  que  le  mol  confédération^  employé  ici  par  Pauleur,  est 
un  lapsus  calamù  Je  dois  cependant  dire  qu'il  s*en  sert  deux  fois  dans  son 
avant-propos,  pp.  vi  et  xix. 
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constatant  qu'il  n'y  a  pas  apporté  le  discerniiment  néces- 
saire. Un  travail ,  comme  celui  que  demandait  l'Académie, 
ne  devait  pas  être  fait  de  seconde  main;  cependant  il 
s'appuie  fréquemment  sur  des  abrégés  composés  pour 
l'usage  de  nos  collèges.  Quels  que  puissent  être  le  mérite 
et  Tutilité  d'ouvrages  de  ce  genre,  ce  n'est  pas  évidem- 
ment là  qu'il  faut  puiser  les  éléments  d'un  mémoire  aca- 
démique. 

Les  hors-d'œuvres  sont  fréquents.  Quelle  nécessité,  par 
exemple,  y  avait-il  de  retracer  avec  certains  détails  les 
invasions  des  Normands  et  celles  des  Hongrois  qu'il  appelfe 
des  Huns ,  trompé  par  un  de  ces  abrégés  que  je  rappelais 
tout  à  l'heure  ?  Quelle  nécessité  encore  de  retracer  la  lutte 
des  familles  de  l'Ardenne  et  de  Hainaut  au  dixième  siècle, 
celle  de  Zwentibold  avec  ses  vassaux  soulevés,  celle 
d'Edouard  III  avec  Philippe  de  Valois?  A  quoi  bon  dis- 
cuter la  question  de  savoir  pourquoi  Godefroid  de  Bouillon 
n'eut  pas  ses  frères  pour  successeurs  dans  le  duché  de 
Lotharingie?  etc.,  etc. 

Après  avoir,  dans  deux  chapitres,  exposé  comment  la 
Lotharingie  se  trouva  placée  sous  la  suzeraineté  de  l'Al- 
lemagne, l'auteur  examine  la  manière  dont  elle  s*en 
détacha,  et  il  consacre  une  section,  la  cinquième,  à  la 
principauté  de  Liège.  J'ai  reproché  au  mémoire  n"*  1 ,  de  ne 
pas  avoir  compris  la  position  que  cette  principauté  devait 
occuper;  j'en  dirai  autant  du  mémoire  n""  2.  Il  oe  s'y 
trouve  rien  sur  les  commencements  de  ce  petit  État,  ni 
par  conséquent  sur  les  causes  qui  le  rattachaient  à  l'Alle- 
magne d'une  manière  plus  étroite  que  nos  autres  pro- 
vinces. Quelques  détails  sur  les  démêlés  de  Jean  de  Bavière 
avec  sa  nièce  Jac(|ueline  (pages  364  et  suivantes),  puis 
vient  cette  section  cinquième, qui  n'a  pas  de  raison  d'être, 
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car  après  avoir  d'abord  paru  disposé  à  soutenir  que  les 
rapports  de  celte  principauté  avec  l'Empire  s'étaient  relâ- 
chés (p.  498) ,  il  finit  par  reconnaître  qu'elle  /bf  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  rattachée  d'une  manière  pins  intime  au 
corps  germanique  (p.  521).  En  définitive,  les  vingt-neuf 
pages  qui  composent  cette  section  ne  renferment  rien  qui 
ait  trait  à  l'origine  des  rapports  de  Liège  avec  l'Empire  ; 
elles  concernent  exclusivement  Jean  de  Bavière  et  la  ques- 
tion assurément  peu  importante  des  formalités  qui  accom- 
pagnaient l'investiture  du  prinee-évéque. 

J'ai  critiqué  la  manière  dont  l'auteur  avait  divisé  et  sub- 
divisé son  travail.  Les  complications  sont  telles  qu'à 
chaque  instant  on  s'y  perd ,  et  qu'il  faut  sans  cesse  recourir 
à  la  table  ^our  se  rappeler  son  plan.  Ainsi  au  titre  P% 
dans  lequel  il  a  conduit  jusqu'au  seizième  siècle  l'histoire 
de  la  Lotharingie,  succède  le  titre  II,  consacré  à  la 
Flandre  impériale.  Pourquoi  cette  division  spéciale?  La 
Flandre,  sous  la  couronne,  occupait  une  position  particu- 
lière, puisqu'elle  était  placée  sous  la  suzeraineté  de  la 
France;  mais  il  n'existait  rien  de  semblable  pour  la  Flandre 
impériale  :  c'était  une  partie  du  territoire  de  la  vieille 
Lotharingie,  que  les  empereurs  avaient  consenti  à  en  dé- 
tacher, .  pour  augmenter  la  puissance  d'un  vassal  de  la 
France  à  qui ,  pour  cette  partie ,  ils  imposaient  leur  propre 
suzeraineté.  Je  ne  vois,  je  le  répète,  aucune  raison  d'en 
faire  une  division  spéciale;  au  contraire,  puisque  l'auteur 
se  voit  entraîné  à  renouveler  pour  la  Flandre  les  subdivi- 
sions  auxquelles  il  a  déjà  soumis  la  Lotharingie  :  forma- 
tion du  lien  féodal ,  histoire  du  lien  féodal  sous  Marguerite 
do  Constant,  sous  Guy  de  Dampierre ,  etc.,  relâchement  du 
lieu  féodal.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  répétitions 
auxquelles  l'oblige  cette  division,  il  y  a  encore  là  des 
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détails  parfaitemenl  inutiles  dans  un  travail  de  ce  genre, 
par  exemple  la  situation  de  la  fosse  otbonienne  :  il  suffisait 
de  rappeler  que  la  Flandre  impériale  s'étendait  jusqu'à 
TEscaut,  limite  orientale  du  royaume  de  Charles  le 
Chauve. 

J'ai  dit  que  dans  le  plan  du  mémoire  n""  2,  Thistorique 
de  la  convention  d'Augsbourg,  au  lieu  de  former  une 
partie  essentielle  et  distincte,  était  compris  dans  la  pre- 
mière période.  En  effet,  le  titre  111%  qui  vient  après  celui 
de  la  Flandre  impériale,  est  consacré  au  règne  de  Charles- 
Quint.  Ici,  je  ne  sais  pourquoi,  il  n'y  a  plus  ni  chapitres  ni 
sections,  comme  dans  les  titres  précédents,  mais  trois  pa- 
ragraphes, dont  le  troisième  est  subdivisé  en  quatre 
numéros.  Au  fait,  le  règne  de  Charles- Quint  forme  trois 
époques  :  1506  à  1519, 1519  à  1542, 1542  à  1548.  Les 
faits  qui  précèdent  l'avènement  de  Charles-Quint  à  l'Em- 
pire sont  peu  nombreux,  et  la  tentative  de  Maximilien 
pour  constituer  le  cercle  de  Boui^ogne  me  parait  mal  pré- 
sentée. Si  l'exposé  qui  concerne  la  période  comprise  entre 
1519  et  1542  ne  renferme  pas  de  hors-d'œuvre,  il  est  à 
mon  avis  désordonné  et  obscur.  Les  trois  premiers  nu- 
méros du  paragraphe  3,  relatif  aux  préliminaires  immé- 
diats de  la  convention  d'Âugsbourg  ne  sont,  comme  je  l'ai 
aussi  reproché  au  mémoire  n""  1,  qu'une  analyse  sèche  et 
aride  des  documents;  mais  je  trouve  le  mémoire  n""  â  plus 
complet.  Enfin,  dans  le  n*"  4  de  ce  même  paragraphe  5, 
les  négociations  qui  aboutirent  au  traité  final  me  parais- 
sent convenablement  résumées. 

La  seconde  période  comprend  trois  chapitres.  Dans  le 
premier,  l'auteur  débute  par  une  analyse  de  la  convention 
d'Âugsbourg  qui  aurait  été,  je  crois,  mieux  placée  à  la  (in 
de  la  période  précédente.  Je  ne  sais  si  les  chiffres  qu1l 
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donne  sont  fort  exacts ,  mais  il  relève  y  avec  raison,  je  crois , 
rinsignifiance  relative  de  la  contribution  imposée  aux 
Pays-Bas ,  et  la  résistance  que  ne  cessa  d'opposer  à  son 
payement  Tesprit  de  provincialisme  dont  j*ai  déjà  signalé 
la  fâcheuse  influence.  Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître 
que  cet  esprit  existait  aussi  en  Allemagne,  quoique  à  un 
degré  moindre,  et  la  résistance  était  assurément  moins 
étonnante  de  la  part  d*un  pays  qui  n'était  en  définitive  rat* 
taché  au  tout  que  d'une  manière  incomplète  et  qui  pré- 
tendait conserver  son  indépendance.  A  noire  sens  la 
création  du  cercle  de  Bourgogne  ne  put  et  ne  devait  être 
qu'une  fiction,  et  la  Belgique  occupa  plutôt  la  position  d'un 
allié  que  celle  d'un  membre  de  l'Empire.  Pour  amener  un 
résultat  difTérent,  il  eût  fallu  une  bonne  volonté  que  nos 
pères  ne  montrèrent  pas,  et  qui  peut-être  eât  entraîné  la 
perte  de  leurs  institutions  libérales. 

Le  premier  des  trois  chapitres  de  cette  période  s'arrête 
à  la  paix  de  Westphalie,  le  deuxième  à  l'intervention  dé- 
crétée par  la  diète  de  Ratisbonne  en  1676,  et  le  troisième, 
intitulé  :  Du  cercle  de  Bourgogne  après  la  déclaration  de 
garantie,  de  Ratisbonne,  comprend  deux  paragraphes  : 
1 .  Les  Pays-Bas  jusqu'à  t avènement  de  la  branche  aile-* 
mande  de  la  maison  d'Autriche;  S.  Les  Pays-Bas  sous  la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche.  Quoiqu'elle  ne 
soit  pas  exempte  de  reproches,  cette  seconde  période, 
appréciée  dans  son  ensemble,  vaut  beaucoup  mieux  que  la 
première.  L'auteur  sy  est  tenu  dans  des  limites  raisonna- 
bles ,  et  la  confusion  y  est  moindre  précisément  parce  qu'il 
a  eu  soin  de  rejeter  les  détails  surabondants.  L'unité 
aussi,  on  doit  le  reconnaître,  était  plus  facile  à  maintenir 
que  précédemment.  Un  ordre  chronologique  aussi  rigou- 
reux que  possible  est,  à  mon  avis,  la  première  condition 
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pour  doQDer  à  un  travail  historique  la  clarté  désirable.  Cet 
ordre  lui-même  dépend  d'une  bonne  distribution  des  ma- 
tériaux, et  j*en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  qu'on 
ne  le  trouve  pas  dans  le  mémoire  n^  2.  J*ai  retrouvé  cetie 
confusion  noiéme  dans  la  seconde  période,  où  elle  était 
cependant  assez  facile  à  éviter.  Ainsi  après  avoir,  daes 
son  analyse  de  la  convention  d*Âugsbourg,  longuement 
énuméré  les  droits  qu'elle  accordait  à  la  Belgique  (pages  46 
et  suivantes),  il  y  revient  tout  à  la  fin  de  son  travail,  pour 
examiner  ce  qu'il  appelle  les  droits  de  repréfenlalion 
(pages  846  et  suivantes).  Évidemment  cet  examen  eût 
trouvé  une  place  plus  convenable  dans  l'exposé  général 
des  droits  que  cette  convention  assurait  à  nos  provinces. 
J'ai  terminé  l'analyse  des  deux  longs  mémoires  envoyés 
au  concours  pour  le  prfx  Stassart;  il  me  reste  cependant 
quelque  chose  encore  à  dire.  Les  deux  concurrents  sont 
entrés  dans  une  voie  contre  laquelle  je  ne  puis  assez  pro- 
tester: l'abus  des  pièces  juatificatives.  L'auteur  du  mémoire 
n*"  1  a  joint  à  son  Appendice  une  série  de  cinquante-quatre 
documents,  qui  absorbent  163  pages  ou<  plutôt  feuiUets, 
car  la  plupart  sont  aussi  écrites  au  verso.  Lesunes  sont 
inédites,  les  autres  imprimées.  Sans  en  avoir  fait  le  compte 
exact,  je  crois  que  celles-ci  forment  la  majorité,  et  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  les  publier  de  nouveau.  Quant  aux  iné- 
dites, les  plus  intéressantes  me  semblent  être  celles  qui 
sont  relatives  aux  négociations  d'ouest  sortie  la  convention 
de  i548;  mais  elles  sont  longuement  analysées  dans  le 
texte,  et  je  me  demande  si,  en  les  imprimant,  ce  ne  serait 
pas  faire  double  emploi.  On  n'est  déjà  que  trop  disposé  à 
allonger  son  œuvre,  en  y  ajoutant  comme  preuves  des 
pièces  plus  ou  moins  curieuses.  L'Académie  ne  doit  pas  se 
montrer  favorable  à  un  pareil  système;  c'est  à  l'auteur  à 
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trouver  le  moyeu  de  faire  connaître  des  documents  qui  lui 
semblent  présenter  de  l'intérêt,  en  leur  assignant  une  place 
dans  Tœuvre  même  sous  Torme  d^analyses  ou  d'extraits. 
Ces  documents  sont  destinés  à  entrer  dans  des  recueils 
diplomatiques,  non  à  figurer  à  la  suite  d'ouvrages  aux- 
quels ils  ont  fourni  des  éléments.  Tout  au  plus  peut-on 
tolérer  la  publication  d*nn  petit  nombre  de  pièces  inédites 
et  réellement  importantes;  encore  faut-il  user  d'une  grande 
circonspection. 

L'abus  reproché  à  l'auteur  du  mémoire  n*"  1  doit  l'être 
à  bien  plus  forte  raison  à  l'auteur  du  mémoire  n*"  2  qui  Ta 
pratiqué  dans  des  dimensions  intolérables.  L'œuvre  se 
compose  de  cinq  volumes  in-4*  dont  les  trois  premiers 
renferment  le  mémoire  proprement  dit,  soit  856  pages; 
les  deux  derniers,  soit  91  i  pages,  sont  consacrés  aux 
pièces  justificatives  au  nombre  de  266.  Je  n'ai  pas  fait  le 
relevé  entier;  je  puis  néanmoins  attester  que  plus  des 
trois  quarts  de  ces  pièces,  c'est«*à-dire  205  au  moins  sont 
déjà  imprimées  dans  des  recueils  faciles  à  se  procurer  tels 
que  Lemire  et  Butkens.  Il  va  de  soi  que,  dans  toute  hypo- 
thèse ,  je  voterai  contre  la  publication  des  pièces  non  iné- 
diles. 

Je  passe  maintenant  aux  conclusions.  Le  mémoire  n*^  1 
est  incontestablement  supérieur  au  mémoire  n""  2.  A  en 
juger  par  l'écriture  d'une  partie  du  travail  et  les  corrections 
qui  y  ont  été  introduites,  l'auteur  ou  l'un  des  auteurs  (on 
y  distingue  deux  mains  différentes)  doit  être  Allemand. 
Le  style  toutefois,  sans  être  élégant,  est  en  somme  correct, 
et,  ce  qui  vaut  peut-être  mieux  encore,  clair  et  précis;  il 
sera  facile  de  le  purger  de  quelques  expressions  inexactes. 
En  voici  quelqîies  exemples ,  que  je  signalerai  en  passant 
pour  donner  une  idée  du  peu  de  gravité  du  reproche  :  I^ 
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mot  allemand  vormauer,  là  où  Tauteur  le  rencontre  dans 
des  actes,  doit  se  traduire  par  boulevard  et  non  par  avant- 
mur;  à  la  page  132,  on  trouve  le  mot  appointement  pour 
arrangement^  et  dans  ce  sens  il  n'est  pas  français;  à  la 
page  143  il  est  dit  que  François  I"  avait  pour  objectif  h 
conquête  des  Pays-Bas;  or,  si  Texpression  a  prévalu  dans 
le  jargon  philosophique ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  Tin- 
troduire  dans  le  langage  historique  où  il  est  parfaitement 
inutile.  J'ai  malheureusement  à  faire  des  reproches  d'une 
nature  plus  grave,  et  je  suis  convaincu  que  l'auteur  les 
eût  évités,  s'il  ne  se  fût  pas  écarté  du  plan  conseillé  par 
la  classe.  La  première  partie  que  je  tiens  pour  la  meil- 
leure est  trop  étendue  :  il  fallait,  non  pas  une  histoire  dé- 
taillée de  la  Lotharingie,  mais  un  résumé  substantiel  des 
phases  par  lesquelles  nos  provinces  avaient  passé  dans 
leurs  rapports  politiques  avec  l'Allemagne.  La  deuxième 
partie,  celle  qui  devait  tout  particulièrement  attirer  Tat- 
tention,  n'est  qu'une  analyse  assez  sèche  à  laquelle  il  s'agi- 
rait de  donner  de  la  vie  par  des  appréciations  comme  il 
s'en  trouve  dans  la  première  partie.  La  troisième  est  man- 
quée  et  me  semble  attester  une  précipitation  que  j'ai  déjà 
signalée.  Bref,  malgré  les  qualités  sérieuses  que  je  me  plais 
à  lui  reconnaître ,  je  ne  puis  proposer  d'accorder  le  prix  au 
mémoire  n""  i . 

Je  le  puis  bien  moins  encore  pour  le  numéro  2.  La  dis* 
tribution  est  essentiellement  défectueuse,  le  style  lourd  et 
incorrect.  Les  faits  qui  précèdent  le  règne  de  Charles-Quint 
sont  longuement,  minutieusement  décrits,  et  il  y  a  ab- 
sence à  peu  près  complète  d'appréciations.  Le  règne  de  ce 
grand  empereur  n'est  pas  non  plus  exposé  d'une  manière 
satisfaisante,  et  quoique  l'historique  de  la  convention 
d'Augsbourg  vaille,  comme  je  l'ai  dit,  mieux  que  ce  qui 
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précède,  je  regrette  de  devoir  dire  que  Tœuvre ,  prise  dans 
son  ensemble,  ne  peut  être  couronnée.  Cependant,  yu 
rimportance  du  travail  demandé  par  la  classe,  et  dans  Tes- 
poir  que  les  concurrents,  dont  j'ai  constaté  les  généreux 
efforts  resteront  dans  la  lice,  je  propose  le  maintien  au 
programme  de  la  question  sur  les  rapports  politiques  de 
notre  pays  avec  FAIIemagne.  » 


Comme  mon  honorable  et  savant  confrère  M.  Borgnet, 
je  me  plais  à  rendre  justice  aux  recherches  considérables 
qu*ont  faites  les  auteurs  des  deux  mémoires  envoyés  au 
concours,  et  particulièrement  Tauteur  du  mémoire  n""  i 
(devise  :  Dignum.,.  cive  facinus  quae  in  nalali  solo,  etc.), 
qui  a  puisé  dans  quantité  de  sources  germaniques  ignorées 
chez  nous,  et  qui  a  pu  nous  révéler  ainsi  bien  des  faits 
restés  inconnus  de  nos  historiens.  Mais,  comme  M.  Bor- 
gnet aussi,  je  regrette  que  les  concurrents,  dans  les  pro- 
portions qu'ils  ont  données  aux  différentes  parties  de  leur 
travail,  n'aient  pas  tenu  plus  de  compte  des  prescriptions 
du  programme,  qui  avait  pourtant  été  tracé  d*une  main  si 
habile  par  Fauteur  de  la  question,  notre  très-rcgrellé  con- 
frère M.  Arendt. 

J'adhère  d^ailleurs,  en  général,  an  jugement  motivé 
que  M.  Borgnet  porte  de  l'un  et  de  Tanlre  mémoire.  C'est 
pourquoi  je  me  dispenserai  de  faire,  après  lui,  l'analyse 
critique  des  volumineux  manuscrits  qui  ont  été  soumis  à 
notre  examen,  et  je  me  bornerai  à  des  observations  sur 
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quelques  faits  essentiels  que  je  n  y  trouve  pas  suffisam- 
ment éclaircis,  ou  à  l*égard  desquels  des  omissions  ou  des 
erreurs  de  quelque  gravité  ont  été  commises  par  les  au- 
teurs. 

Je  parlerai  d*abord  de  la  prétendue  érection  des  Pays- 
Bas  en  cercle  de  TEmpire,  faite  par  Maximilien  I**^  à  la 
diète  de  Cologne,  en  i512. 

Selon  Tauteur  du  mémoire  n**  i,  «  les  états  des  Pays- 

>  Bas  soutinrent  unanimement  que  Maximilien  n*avait 
»  pas  le  droit  de  disposer  de  contrées  dont  il  n*était  pas 
»  seigneur,  puisqu'elles  appartenaient  à  son  petit4ils,  et 
»  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait  les  assujettir  à  des  charges 
»  auxquelles  elles  s*étaient  soustraites  depuis  longtemps 

>  (fol.  123).  » 

L*auteur  du  mémoire  n*"  2  ne  parle  point  de  cette  oppo- 
sition des  états;  mais  il  fait  la  réflexion  suivante  :  «  Il  est 

>  presque  inutile  de  remarquer  que  cet  établissement  du 
»  cercle  de  Bourgogne  était  entaché  d'une  nullité  radicale, 
j>  ou  du  moins  qu'on  ne  pouvait  l'opposer,  comme  tel,  aux 
p  Pays-Bas  :  car,  s'ils  étaient  effectivement  membres  de 
]>  l'Empire,  on  comprend  que  la  résolution  du  corps  ger- 

>  manique  devait  les  lier.  Maximilien  n'était,  à  cette 
»  époque,  que  simple  régent  des  provinces  belges  au  nom 
]>  de  son  pelit-iils,  et  non  leur  souverain  véritable;  dès 
»  lors  il  n'avait  pas  qualité  pour  les  obliger  et  les  sou- 
»  mettre  à  une  dépendance  quelconque  sans  leur  con- 
n  sentement  (p.  6â3).  > 

J'aurais  souhaité  que  les  deux  concurrents  fussent  entrés 
dans  plus  de  détails  sur  ce  fait  important;  qu'ils  eussent 
recherché  les  motifs  qui  avaient  fait  agir  Maximilien; 
qu'ils  nous  eussent  appris  si  ce  monarque,  avant  de  créer 
le  cercle  de  Bourgogne,  avait  consulté  au  moins  le  gou- 
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vcrnement  des  Pays-Bas;  s'il  fut,  ou  non ,  donné  connais- 
sance de  celle  création  aux  états  généraux  ou  aux  étals 
des  principales  provinces. 

A  la  vérité,  le  passage  que  j*ai  transcrildu  ménooiren®  1 
donnerait  lieu  de  croire  que  les  états  en  reçurent  commu- 
nication; mais  ce  que  rapporte  Tauteur  ne  s'appuie  sur 
aucune  preuve,  sur  aucun  document,  et  le  doute  est  d*au- 
tant  plus  permis  à  cet  égard  que,  dans  la  correspondance 
de  Maximilien  avec  Tarchiduchesse  Marguerite,  sa  fille, 
régente  des  Pays-Bas  (1),  il  ne  se  trouve  pas  un  mot  con- 
cernant te  eerele  de  Bourgogne. 

Dans  Texposé  des  négociations  qui  amenèrent  la  transac- 
tion d'Augsbourg,  comme  daos  plusieurs  autres  par- 
ties de  son  travail ,  Tautcur  du  mémoire  n"*  1  est  incon- 
testablement supérieur  à  son  concurrent;  il  a  eu  accès  à 
des  sources  que  celui-ci  n'a  pas  connues,  et  il  en  a  profité. 
L'auteur  du  mémoire  n""  2  se  trompe  d'ailleurs,  lorsqu'il 
avance  que  la  transaction  d'Augsbourgfut  V œuvre  person- 
nelle de  Charles-Quint;  qu'il  l'imposa  à  la  diète  par  sa  vo- 
lonté toute-puissante;  que  la  diète  fut  contrainte  d'y  don- 
ner son  assentiment,  etc.  Si  cette  transaction  fut  l'œuvre 
de  quelqu'un,  ce  fut  celle  de  la  reine  Marie,  qui  en  pour- 
suivit la  conclusion  avec  une  ardeur  extrême:  l'Empereur 
ne  s'en  occupa  que  sur  les  sollicitations  pressantes  de  sa 
sœur.  Sa  correspondance  avec  la  reine  prouve  qu'il  n'en- 
tendit pas  user  de  son  ascendant  sur  les  états  de  l'Em- 
pire, pour  leur  imposer  un  arrangement  auquel  ils  auraient 
été  contraires.  Comme  le  dit  l'auteur  du  mémoire  n""  i 


(1)  Correspondance  de  F  empereur  Maximilien  /•**  et  de  Marguerite 
dTAutrietie^  de  1507  à  4549;  publiée  par  M.  Le  Glay.  Deux  vol.  ia-S%  1839. 


(576) 

(fol.  177),  «  rcntenle  s'élail  établie  entre  les  deux  parties; 
D  Tune  et  Tautre  étaient  satisfaites  des  concessions  qu'elles 
»  avaient  obtenues,  p  G*était  une  transaction,  en  un  mot, 
et  elle  mettait  fin  à  de  longs  et  fâcheux  débats  :  n'était-ce 
pas  assez  pour  que  TEmpire  y  donnât  son  assentiment? 

Il  y  a  une  remarque  que  ne  font  ni  Tun  ni  Tautre 
des  deux  concurrents  et  qu'ils  auraient  du  faire  :  c'est 
que  la  transaction  d'Augshourg  n'était  pas  une  chose  nou- 
velle dans  rhistoire  du  droit  public  de  l'Allemagne;,  le 
26  août  1542,  à  la  diète  de  Nuremberg,  une  convention 
semblable  avait  été  conclue  entre  Antoine ,  duc  de  Lor- 
raine, et  l'Empire  représenté  par  le  roi  Ferdinand  et  les 
princes  électeurs.  De  même  que  dans  les  Pays-Bas,  il  y 
avait,  dans  le  duché  de  Lorraine,  des  districts  ou  des 
seigneuries  qui  relevaient  de  l'Empereur;  de  ce  chef,  le 
duc  avait  été  souvent  obligé  de  contribuer  aux  charges  de 
TEmpire,  etilétaitarrivéque  la  chambre  impériale  procédât 
contre  lui  et  ses  sujets  par  appellations  et  mandements. 
Antoine  s'en  plaignit  à  la  diète  de  Spire  de  1541  ;  après 
des  négociations  qui  furent  reprises  à  Nuremberg  Tannée 
suivante,  il  obtint,  par  Tarrangement  dont  j'ai  parlé,  que 
l'Empire  prit  sous  sa  défense  et  protection  son  duché  de 
Lorraine  avec  ses  seigneuries  de  Blamont  et  de  Pont-à- 
Mousson,  à  charge  que  lui  et  ses  successeurs  payeraient 
les  deux  tiers  de  la  taxe  d'un  électeur.  Moyennant  cela,  le 
duché  de  Lorraine  fut  déclaré  «  souveraineté  libre  et  in- 
»  dépendante  et  exempte  de  toutes  procédures,  raande- 
]»  mentset  juridictions  de  l'Empire,  i»  Charles-Quint  con- 
firma cette  transaction  le  28  juillet  1543  (1). 


(i)  Dom  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  i.  V,  p.  53K,  cl  t.  VI,  Preuves, 
p.  390. 
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Le  mémoire  11°  1  contient  une  digression  de  quatorze 
pages  (fol.  181-187)  sur  le  but  que  se  proposa  Charles- 
Quint  par  la  convention  d'Augsbourg  :  Fauteur  y  rappelle 
que  des  opinions  diverses  ont  été  exprimées  ù  cet  égard; 
il  cite  Van  Loou  et  Puirendorff;  il  formule  ensuite  son 
propre  jugement. 

Il  n*est  certainement  pas  de  sujet  ni  d'acte  sur  lequel 
on  ne  puisse  discuter;  mais  il  me  semble  que  le  but  de 
Charles-Quint  ressort  évident,  comme  la  clarté  du  jour, 
des  stipulations  mêmes  de  la  convention ,  et  qu'il  peut  être 
déGni  en  deux  mots  :  d'un  côté,  mettre  un  terme  aux  dif- 
férends qui  s'étaient  élevées,  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  entre  TAIIemagne  et  les  Pays-Bas;  de  l'autre , 
placer  ces  provinces  sous  la  protection  de  TÂlIemagne.  Il 
en  est  de  même  du  caractère  que  Charles  voulut  donner 
aux  rapports  qui  allaient  s'établir  entre  la  Belgique  et 
l'Kmpire  :  ces  rapports  sont  parfaitement  déterminés  par 
la  convention. 

Je  ne  trouve  donc  pas,  avec  l'auteur,  que  Charles-Quint 
<  ait  laissé  ces  points  dans  le  vague  >  (fol.  183),  et  je 
n'admets  pas  non  plus,  avec  lui,  qu'il  fût  difficile  de 
réfuter  victorieusement  <  les  assertions  des  états  qui 
p  plaidaient  la  thèse  que  les  Pays-Bas  avaient  toujours 
»  été,  étaient  et  devaient  rester  une  partie  intégrante  de 
p  l'Empire  »  :  car,  s'il  est  incontestable  que  certains  dis- 
tricts des  Pays-Bas  formaient  des  iiefs  de  l'Empire,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  la  grande  majorité  de  ces  provinces 
en  était  indépendante.  Quant  à  l'opinion  de  Van  Loon, 
que  Cbarles-Quint  ne  conclut  le  traité  d'Âugsbourg  que 
pour  mieux  pouvoir  extirper  l'hérésie  dans  les  Pays-Bas, 
elle  ne  mérite  vraiment  pas  qu'on  s'y  arrête. 
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On  a  vu  que,  d*après  Tauteur  du  mémoire  n"  â,  la 
transaction  d*AugsI)ourg  aurait  été  plutôt  imposée  aui 
étals  de  TEmpire  qu'acceptée  par  eux.  Selon  lui  encore 
(p.  729),  Gharles-Quint  ne  rencontra  pas  une  opposiiioa 
moins  énergique  dans  les  Pays-Bas;  ce  ne  lut  qu*avec 
une  difficulté  extrême  qu'il  parvint  à  obtenir  les  signa- 
tures  des  trois  évéques  de  ces  provinces,  de  Fabbé  de 
Saint-Pierre,  de  quatre  nobles  et  de  quatre  villes  princi- 
pales, nécessaires  pour  la  ratiûcation  du  traité,  et  les 
états  de  Brabant,  de  Gueidre,  de  Hollande  lui  (irenl  une 
résistance  opiniâtre. 

11  eût  été  étrange,  chacun  en  conviendra,  qu'un  traité 
tout  à  l'avantage  des  Pays-Bas  soulevât  dans  ces  provinces 
une  opposition  énergique.  Mais  nous  croyons  pouvoir 
afiQrmer  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  que  cette  prétendue 
opposition  n'est  fondée  que  sur  des  faits  mal  éclaircis  on 
mal  interprétés. 

Disons  d'abord  comment  les  états  des  Pays-Bas  furent 
appelés  à  délibérer  sur  la  transaction  du  26  juin  1548: 
c'est  une  particularité  intéressante  et  que  les  auteurs  des 
deux  mémoires  doivent  l'un  et  l'autre  avoir  iguorée ,  puis- 
qu'ils ne  la  rapportent  pas. 

Charles-Quint,  ayant  clos,  le  30  juin,  la  première 
diète  d'Augsbourg,  vint  aux  Pays-Bas;  le  26  octobre,  à 
Bruxelles,  il  assembla  les  états  généraux  en  sa  présence, 
et,  après  leur  avoir,  par  l'organe  du  chancelier  de  la 
Toison  d'or,  Philippe  iNigri,  rendu  un  compte  succinct 
des  grands  événements  qui  venaient  de  s'accomplir  dans 
la  Germanie,  il  les  entretint  de  la  convention  qu'il  avait 
signée  avec  la  diète  : 

c  Durant  le  temps  que  Sa  Majesté  a  esté  absente,  — 


r 
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ainsi  s'exprima  l'orateur  —  elle  a  tenu  tousjours  conti- 
nuel soing  des  pays  de  par  deçà,  préservation  et  asseu- 
rance  d'iceulx,  tant  pour  le  présent  que  pour  Tadvenir, 
et  que  toutes  ses  actions  et  ce  qu'il  a  besoigné  en  la  Ger- 
manie fussent  et  redoudassent  au  bien,  repos  et  tranquil- 
lité desdicts  pays.  Et  mesmes  a  procuré  et  conduict  la 
paciflication  de  tous  différends  que  par  cy-devant  le  sainct- 
empire  et  estatz  d'icelluy  ont  eu  par  loing  temps,  et  en 
diverses  manières,  à  rencontre  des  pays  et  subjectz  de 
par  dechà,  et  dont  par  le  passé  ilz  ont  receu  plusieurs 
empeschemens  et  dommaiges  ;  et  a  faict  traictié  et  confé- 
dération deffensive  pour  lesidicts  pays  avec  ledict  saint- 
empire  et  estatz  d'icelluy,  moyennant  lequel  lesdicts  pays 
seront  doisormais  portez,  assistez  et  deffenduz  envers  et 
contre  tous  dudict  sainct-empire  et  susdicts  estatz,  comme 
vous,  messieurs,  pourrez  veoir  et  entendre  plus  particu- 
lièrement, et  le  grand  et  inextimable  bénéflce  faict  en 
cecy  par  Sadicte  Majesté  à  iceulx  pays.  Reste  seullement 
que  lesdicts  estatz  baillent  leurs  lettres  de  ratification 
dudict  traictié,  comme  il  est  requis  pour  l'entier  parfaict 
de  ceste  tant  bonne  œuvre  et  tant  utile  et  profitable  pour 
aulx  et  leurs  successeurs  à  tousjours  (1).  » 

Tous  les  états  reçurent  une  copie  de  la  convention  pour 
l'examiner;  etdéjà,le21  janvier  suivant,  lesétats  de  Bra  ban  t 
la  ratifièrent,  sans  réticence  ni  réserve  :  je  dis  déjàj  parce 
que,  eu  égard  aux  longueurs  qu'entraînait  dans  cette  pro- 
vince le  vote  de  tous  les  ordres  qui  en  formaient  la  repré- 


(1)  Archives  du  royaume,  reg.  Propositions  aux  étals  généraux  de 
1535  à  1563,  fol.  âSâ. 
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sentation,  c'était  aller  vite  que  de  termiiier  en  trois  mois 
une  affaire  de  cette  importance.  Les  ratifications  de  la 
plupart  des  autres  provinces  avaient  précédé  ou  ne  tar- 
dèrent pas  à  suivre  celle  du  Brabant;  seules  la  Hollande 
et  lu  Gueidre  firent  attendre  les  leurs.  Je  n*ai  pas  été  à 
même  de  vérifier,  dans  les  sources,  les  objections  des 
états  de  Gueidre  ;  mais  j*ai  compulsé  avec  soin  les  actes  des 
états  de  Hollande  recueillis  par  le  pensionnaire  Adriaen 
Vander  Goes(l),  et  voici  ce  que  j'y  trouve.  Après  la  pro- 
position générale  du  26  octobre,  une  aide  avait  été  de- 
mandée ,  au  nom  de  l'Empereur,  aux  états  des  différentes 
provinces;  celle  qu'il  réclamait  des  états  de  Hollande 
était  de  cent  mille  Horins  par  an ,  deux  ans  et  demi  durant. 
Le  14  novembre,  les  états  s'assemblèrent  à  la  Haye.  I^s 
nobles,  votant  les  premiei's  selon  l'usage,  déclarèrent 
que,  «  quoiqu'ils  fussent  fondés,  à  raison  de  la  diminu- 

>  lion  du  commerce  et  du  trafic,  à  s'excuser  de  ladite 
»  pétition,  néanmoins,  prenant  en  considération  le  grand 
»  soin  que  l'Empereur  avait  eu  et  qu'il  avait  chaque  jour 
»  d'entretenir  les  Pays-Bas  en  repos  et  tranquillité,  ainsi 
»  que  de  pourvoir  à  leur  sûreté  ;  considérant  de  plus  qu'il 

>  avait  fait  avec  l'Empire  certaine  confédération  défen- 
9  sive  au  moyen  de  laquelle  ces  pays  seraient  maintenus 

>  en  paix ,  ils  accordaient  libéralement  à  Sa  Majesté  sa  de- 
p  mande  »  (2);  et  leur  exemple  fut  suivi  par  les  villes.  Plus 


(I)  Begister  yehouden  by  meester  Adriaen  Van  der  Goes^  advocaet 
van  de  s  taie  n  's  lanUs  van  HoUamU,  etc  ,  beyinnende  denS  januarii 
1347,  ende  eyndende  den  30  decembris  anno  1549. 

(i)  «  ...  Soo  hebbeD  de  edelen  verkla^^rt  dat,  alsoosylieden,omme  de  | 

verminderinghc  van  de  iiegotie  ende  ueeringe  wel  redenen  baddeo  bcn 
eensdeels  vau  de  voorschreve  peliiie  te  excuseren,  nochtans  aeuincrc- 
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lard ,  lorsqu'il  s*agit  de  l'aire  expédier  des  lettres  de  rati- 
lîcation  du  traité ,  <le$  membres  des  états  trouvèrent  que 
les  charges  de  la  province  étaient  trop  considérables  pour 
qu'elle  pût  contribuer  dans  la  dépense  que  l'exécution  de 
ce  traité  ferait  peser  sur  les  Pays-Bas,  et  ils  prétendirent 
que  ce  qu'elle  aurait  à  payer  pour  son  contingent  fût 
imputé  sur  les  aides  et  subsides  :  il  en  résulta  des  discus- 
sions avec  le  gouvernement  qui  se  prolongèrent  jusqu'au 
mois  de  mars.  Il  y  a  loin  de  lu ,  assurément,  à  une  oppo- 
sition  énergique  :  on  ne  saurait  y  voir  que  cet  esprit  de 
provincialisme  dont  M.  Borgnet  a  fait  justice  dans  son 
rapport. 

Parmi  les  obligations  qui  résultèrent,  pour  les  souve- 
rains des  Pays-Bas,  de  la  transaction  d'Augsbourg,  fut 
celle  de  demander  aux  empereurs  l'investiture  collective 
des  territoires  de  ces  provinces  relevants  de  l'Empire. 
Charles-Quint,  qui  avait  obtenu  des  états  des  Pays-Bas, 
en  1549,  qu'ils  reconnussent  le  prince  son  iils  pour  leur 
futur  souverain  et  lui  prétassent  serment,  donna  à  Philippe, 
le  7  mars  1551,  à  Augsbourg,  cette  investiture,  et  Ferdi- 
nand, son  frère,  en  vertu  de  l'autorité  dont  il  était  revêtu 
comme  roi  des  Romains  [decreto  et  anctoritate  nostra  tan* 
quant  Romanorum  rex)^  la  confirma  le  4  avril  suivant. 
Devenu  empereur,  Ferdinand,  le  13  mai  1560,  investit 
Je  nouveau  des  mêmes  fiefs  Philippe  II,  représenté  par 


keDde  de  groole  sorghvaldigheyl  die  de  Keyzerlycke  Najesleyt  gehadt 
heefl  eo  iioch  dagelijcks  heeft  omme  dese  landen  te  bouden  iu  pais, 
rusle  ende  vrede ,  ende  de  sel  va  le  verseeckeren ,  eude  dal  by  tusscheo 
bel  Keyzerrycke  gemaeckt  beeft  seeckere  confoederatie  défensive,  waer- 
Uoor  dese  landea  geschapen  zyn  iu  vrode  te  blyven,  bebl)eii  Syne  Majes- 
(eyt  liberalycke  geaccordeert ,  voigeiide  de  petilio,  boiideri  diiysent  caroli 
giilden's  jaei-s,  clc.  »  (Pag.  5:20.) 
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(Ion  Claudio  Fernandez  de  Quiiîones,  coinle  de  Luoa,  siOQ 
arabassadeur  à  la  cour  de  Vienne;  Pierre  de  Molart,  con- 
seiller de  l'Empereur  et  chambellan  du  roi  de  Bohème,  et 
Urbain  Scharberger,  secrétaire  d'État  pour  la  correspoo* 
dance  en  langue  allemande,  à  Bruxelles.  Voici  comme  il 
s'exprimait  dans  les  lettres  d'investiture  qu'il  fit  délivrera 
son  neveu  :  Nos^  Ferdinandus,  serenissvno  régi  Philippo 
ducatum  Gheldriae  ac  comitatum  Zutphaniae^  fiecnon  do- 
minium  Trajectense  et  Trarmsulanum  y  unacum  omni 
eorum  districtu  oc  territoriis,  civitatibus,  ctistris,  oppidis , 
vitUs,...  homagiis,  redditibus y...  et  cum  omnibun  honori- 
bus,,..  privilegiiSj  immunitatibus ,...  ad  dictos  ducatum , 
comitatum  et  dominia  pertinentibus  et  a  sacro  romano 
imperio  in  feudum  dependentibus ,  unacum  omnibus  (Uiis 
quae  inducatibus  Lotharingiae,  Brabantiae,  Limburgiet 
Lucemburgi  ac  comitatibus  Flandriae^  Burgundiae,  Uol- 
landiae,  Zeelandiaeet  Namurci  dominiisque  Frùtiae  occi' 
dentalis  et  orientalis,  aliisque  terris  inferioris  GennanioCy 
a  nobis  et  sacro  romano  imperio  in  feudum  moventur  (i). 

J'ai  cité  ce  texte,  lequel  fut  reproduit  dans  les  investi- 
tures données  par  les  successeurs  de  Ferdinand  P',  pour 
montrer  Terreur  dans  laquelle  est  tombé  l'auteur  du  mé- 
moire n""  â  en  plusieurs  passages  de  ce  mémoire,  et  no- 
tamment lorsqu'il  dit  : 

Page  745  :  <  Les  souverains  des  Pays-Bas  devaient 
»  reconnaître,  par  un  acte  extérieur,  la  supériorité  de 
9  l'empire  germanique,  en  faisant  le  relief  de  tou^  les 
»  territoires  compris  dans  le  cercle  de  Bourgogne...  Les 
]»  provinces  belges  étant  incorporées,  en  définitive,  comme 


(1)  Archives  du  royaume,  fonds  de  Paudieuce,  cartoo  Duché  de  Gueidre. 
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»  dixièmo  cercle,  dans  l'empire  d'Allemagne,  la  consé- 
>  quence  naturelle  en  était  que  leurs  souverains  devaient 
»  toujours  reconnaître  la  supériorité  des  empereurs,  en 
»  leur  demandant  le  relief  de  leurs  États. 

Page  746  :  «  Philippe  II  déclara  purement  et  simplement 
»  reconnaître  et  recevoir  en  lief  les  divers  territoires  coti" 
»  stitutifs  du  cercle  de  Bourgogne.  » 

Page  778  :  »  Le  roi  d'Espagne  devait  faire  le  relief  du 
»  cercle  de  Bourgogne  comme  fief  de  l'Empire.  » 

On  vientde  voir  que  les  souverains  des  Pays-Bas  faisaient 
le  relief  seulement  du  duché  de  Gueidre,  du  comté  de  Zut- 
phen,  des  seigneuries  d'Ulrecht  et  d'Overjssel  et  des  terri- 
toires qui  dans  les  autres  provinces  avaient  toujours  été 
tenus  en  fief  de  l'Empire.  Quant  à  la  prétendue  supériorité 
de  l'Empereur  et  de  l'Empire,  que  l'auteur  qualifie  même 
ailleurs  (p.  837)  de  souveraineté  directe  dans  les  Pays^Bas^ 
il  me  suffira  de  faire  remarquer  que  la  convention  d'Augs- 
bourg  fut  conclue  sous  la  réserve  et  condition  expresse  que 
les  Pays-Bas  resteraient  indépendants;  qu'ils  ne  seraient 
assujettis,  en  aucune  manière,  aux  lois  ni  à  la  juridiction 
de  l'Empire,  sauf  le  cas  des  contributions  convenues.  Et  ce 
fut  sur  cet  argument  que  le  conseil  privé  s'appuya  en  1780, 
pour  repousser  la  prétention,  qu'on  avait  élevée  dans  la 
chancellerie  impériale,  de  soumettre  à  l'approbation  de 
l'Empereur  et  de  l'Empire  un  traité  que  les  Pays-Bas  ve< 
naient  de  faire  avec  le  pays  de  I  Jége  (1). 

M.  Borgnet  trouve  que,  dans  l'un  des  mémoires  sur  les 
quels  la  classe  est  appelée  à  prononcer,  la  troisième  partie 
ou  la  troisième  époque  de  l'histoire  des  relations  de  la  Bel- 


(1)  Analectes  Belgiques,  p.  116-151 
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gique  avec  TAIiemagae  est  celle  qui  laisse  le  plus  à  désirer; 
cette  observation  me  parait  pouvoir  être  appliquée  à  tous 
les  deux. 

D'après  le  programme,  les  coiicurreols  devaient  retra- 
cer sommairement,  sans  négliger  les  faits  essentiels,  Texé- 
cution  que  reçut  la  transaction  d'Augsbourg,  tant  de  la 
part  de  l'Allemagne  que  du  côté  des  Pays-Bas,  et  les  mo- 
ditications  qu'elle  subit  dans  quelques-unes  de  ses  dispo- 
sitions à  la  suite  du  traité  de  Munster. 

Or,  quels  étaient  les  obligations  et  les  droits  récipro- 
ques de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas  résultant  de  la  trans- 
action d'Augsbourg? 

L'Allemagne  devait  assister  et  défendre  les  Pays-Bas 
contre  tous  ceux  qui  les  attaqueraient. 

Les  Pays-Bas  devaient  contribuer,  autant  que  deux  élec- 
teurs, dans  les  aides  et  impositions  qui  étaient  votées  par 
les  états  de  l'Empire,  et  autant  que  trois  électeurs  en  cas 
de  guerre  contre  le  Turc. 

Ils  avaient  le  droit  de  députer  à  toutes  les  diètes  de 
l'Empire. 

Us  avaientaussi  celui  d'être  représentés  dans  la  chambre 
impériale. 

Ils  étaient  d'ailleurs  indépendants  de  la  juridiction  de 
cette  chambre  et  de  tous  autres  tribunaux  de  l'Empire. 

Tels  sont,  à  mon -sens,  les  points  principaux  que  les 
concurrents  avaient  à  traiter  dans  cette  troisième  partie. 

Les  auteurs  des  deux  mémoires  établissent  bien  que 
l'Allemagne  ne  remplit  point  les  obligations  qu'elle  avait 
contractées  envers  les  Pays-Bas;  mais  ils  ne  nous  ap- 
prennent pas,  ou  ils  ne  nous  apprennent  qu'imparfaite- 
ment, les  démarches  que  firent  les  souverains  de  ces  pro- 
vinces ,  pendant  les  longues  guerres  contre  la  France,  alin 
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d'obtenir  Tassistance  da  corps  germanique,  et  les  raisons 
que  les  états  de  l'Empire  alléguèrent  pour  se  dispenser  de 
la  donner. 

On  doit  Tavouer  du  reste  :  si  l'Allemagne  Tut  peu  tidèle 
à  ses  engagements,  les  Pays-Bas  ne  se  montrèrent  pas 
non  plus  observateurs  scrupuleux  des  leurs,  car  ils  acquit- 
tèrent plus  qu'irrégulièrement  leur  contingent  dans  les 
contributions  de  l'Empire.  Ce  n'était  pas  que  le  gouverne- 
ment manquât  de  bonne  volonté;  mais  à  Bruxelles ,  malgré 
Targent  que  les  rois  d'Espagne  envoyaient  de  la  Pénin- 
sule, le  trésor  était  toujours  vide. 

Je  ne  sais  s'il  serait  possible  de  dresser  un  compte 
exact  des  sommes  que  les  Pays-Bas  versèrent  dans  les 
caisses  de  l'Empire,  depuis  1548  :  cependant  il  me  semble 
que  les  concurrents  auraient  pu  étendre  davantage  leurs 
recherches  à  ce  sujet. 

Je  citerai  un  fait  qui  parait  n'avoir  pas  été  connu 
d*eux. 

Au  mois  de  juillet  1729,  l'empereur  Charles  VI  fit  dé- 
clarer, par  son  envoyé  à  la  diète  de  Ratisbonne,  qu'en  sa 
qualité  de  duc  de  Bourgogne,  il  offrait  de  contribuer,  à 
l'avenir,  pour  ses  provinces  héréditaires  des  Pays-Bas  du 
cercle  de  Bourgogne,  dans  les  charges  publiques  de  l'Em- 
pire et  dans  l'entretien  de  la  chambre  impériale,  à  raison 
de  la  moitié  de  ce  que  payait  un  électeur,  et  cette  offre  la 
diète  l'accepta.  En  conséquence,  l'Empereur,  quoique  les 
flnances  aux  Pays-Bas  fussent  dans  un  état  déplorable,  fit 
payer  5,484  florins  d'Allemagne,  montant  du  contingent 
du  cercle  de  Bourgogne  dans  In  contribution  de  six  mois 
romains  que  la  diète  avait  votée  en  1732,  et,  Tannée  sui- 
vante, la  diète  avant  ordonné  la  levée  d'une  contribution 
de  trente  mois  romains  à  l'occasion  de  la  guerre  avec  la 


(  586  ) 

France,  les  Pays-Bas  payèrent  encore,  pour  leur  quote- 
part  ,  27,420  florins  d'Allemagne  (1  ). 

Le  rôle  que  jouèrent  les  députés  du  cercle  de  Bour- 
gogne dans  les  diètes  de  TEnipire,  la  politique  que,  con- 
formément à  leurs  instructions,  ils  s'appliquèrent  à  y  faire 
prévaloir,  les  propositions  dont  ils  y  prirent  rinitiaU>e, 
les  discussions  qn'Ffs  y  soirtinrenl ,  awraieiitdû,  à  moa 
sens,  occuper  une  place  principale  dans  la  troisième  par- 
tie des  mémoires  envoyés  au  concours.  La  mission  de  ces 
députés  fut  souvent  laborieuse  et  difficile;  elle  le  fut  sur- 
tout à  répoque  des  (roubles  des  Pays-Bas,  durant  la  guerre 
de  trente  ans  et  lors  des  agressions  répétées  de  Ix>ois  XIV 
contre  les  Pays-Bas. 

Ni  Tun  ni  Tautre  des  deux  concurrents  n*ont  envisagé 
ainsi  cette  face  de  la  question.  Le  second  ne  parle  guère 
que  des  négociations  de  Louis  de  la  Neuveforge,  qui  rem- 
plaça, en  1675,  à  la  diète  de  Batisbonne,  Tabbé  de  Belle- 
vaux,  Humbert  de  Precipiano.  Le  premier  rend  compte 
de  différentes  diètes  tenues  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle  et  dans  le  siècle  suivant;  il  donne  une 
liste  des  députés  du  cercle  de  Bourgogne  qui  siégèrent 
aux  assemblés  des  états  de  l'Empire,  de  1551  à  1654,  et 
ce  sont  là  des  renseignements  intéressants;  mais  ils  au- 
raient besoin  d'être  complétés. 

Une  chose  triste  à  dire,  c'est  qu'il  y  eut  des  temps  où, 
à  Bruxelles,  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  le  droit 
de  députatioo  aux  diètes  impériales,  qu'on  aurait  dû  con- 
sidérer comme  une  notable  prérogative  de  la  couronne, 
fut  regardé  plutôt  comme  une  charge  à  laquelle  il  fallait 


(1)  Archives  du  conseil  des  finances,  carton  Chambre  impériale  de 
yVetzfar. 
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se  soustraire.  Nous  a\ons  eu  sous  les  yeux  des  con- 
sultes du  conseil  d'Ëtat  de  1652, 1654, 1656,  qui  sont 
dictées  par  cet  esprit  incroyable  d^indifférence  :  en  1652, 
ce  premier  corps  de  l'État  exprime  l'avis  que,  depuis  le 
traité  de  Munster,  il  n'est  plus  nécessaire  de  députer  à  la 
diète  (1);  en  165),  il  trouve  qu'tï  n'y  a  pas  sujet  suffisant 
pour  eocposer  le  roi  à  de  si  grands  frais  (2);  en  1656,  il 
propose  que  le  gouvernement  se  dispense  de  se  faire  re- 
présenter à  Francfort,  malgré  les  instances  de  l'Empe- 
reur, vu  la  nécessité  publique  (3).  A  voir  les  actes  oi&ciels 
de  cette  époque ,  ne  dirait-on  pas  que  la  Belgique  était  le 
pays  le  plus  pauvre  de  l'Europe? 

J'aurais  voulu  aussi  que  les  deux  concurrents  consa- 
crassent un  chapitre  spécial  à  la  représentation  des  Pays- 
Bas  dans  la  chambre  impériale. 

L'auteur  du  mémoire  n""  2  en  dit  peu  de  chose,  et  ce 
qu'il  en  dit  n'est  rien  moins  qu*exact,  car  il  suppose  qu*à 
partir  de  la  moitié  du  règne  de  Philippe  H,  nos  souverains 
renoncèrent  à  cette  représentation. 

Voici  comment  il  s'exprime,  page  785,  après  avoir  fait 
mention  d'un  assesseur  et  d'un  avocat  qui  furent  envoyés 
par  Charles-Quint  à  la  chambre  de  Spire  :  c  Ces  deux  em- 
»  plois  ne  continuèrent  pas  à  être  exercés  au  nom  du 
»  cercle  de  Bourgogne.  Le  dernier  avocat  et  procureur 
»  connu  fut  nommé  en  1582,  et  la  charge  d'assesseur  dut 
»  cesser  d'être  remplie  vers  la  même  époque.  » 


(i)  Consulte  du  37  Juin  1652.  (Archives  du  conseil  d*l^tni,  carlon  inlilulé 
Diètes  de  Ratisbonne,  Francfort,  eic.) 
(â)  CoDsuUe  du  12  novembre  mU.  (ibid.) 
(3)  GoDsuiie  du  17  octobre  ICriO.  [IbûL) 
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11  insiste  là-dcssiis  en  d*aulres  passages  de  son  Iravail. 
Ainsi  nous  lisons  : 

Page  847  :  c  Les  deux  fonctions  d*assesseur  et  d*avocat 
»  et  procureur  à  la  chambre  impériale  paraissent  s'élre 

»  perdues  toutes  deux  dès  le  règne  de  Philippe  II 

>  Jamais  la  chambre  n  eut  le  personnel  considérable  que 
»  lui  attribuait  le  traité  de  Munster,  et  particulièrement  le 
»  cercle  de  Bourgogne  n'usa  jamais  de  sa  prérogative.  > 

Et  page  848  :  c  La  charge  d'agent  et  procureur  avait 
»  cessé  d*étre  excercée  au  nom  du  cercle  de  Bourgc^ne. 
> .  Le  dernier  titulaire  connu  fut  nommé  en  1582.  > 

Dans  le  mémoire  n*"  1  il  va  plus  de  détails.  I/auteur, 
ayant  rapporté  (fol.  192)  qu'un  des  premiers  soins  de 
Charles-Quint  fut  de  nommer  un  avocat  et  procureur  près 
la  chambre  impériale,  ajoute,  fol.  200  :  c  Le  cercle  de 

Bourgogne  devait  contribuer  à  l'entretien  de  la  chambre 

impériale,  d'après  la  matricule  usuelle,  pour  405  fl. 

12  i/â  kr.  En  1548,  Charles -Quint  avait  assigné  le 
payement  de  cette  somme  aux  revenus  de  la  chambre 
des  comptes  du  Brabant.  Le  receveur  devait,  à  chaque 
terme,  envoyer  les  sommes  échues  au  receveur  de  la 
chambre  impériale,  à  Francfort;  ce  furent  les  Anversois 
qui,  moyennant  quelques  privilèges,  les  acquittèrent  jus- 
qu'en 1643.  L'assesseur  Proquart,  présenté  à  la  chambre 
par  le  cercle  de  Bourgogne,  obtint  du  conseil  des  finances 
à  Bruxelles  que  le  receveur  de  la  chambre  des  comptes 
du  Brabant  (un  nommé  Pynapcl,  à  Anvers)  enverrait 
de  temps  en  temps  1,000  florins;  mais,  comme  ce  rece- 
veur était  créancier  de  l'État  pour  6,000  florins,  il 
n'exécuta  pas  ces  ordres.  La  chambre  impériale  chai^ea 
alors  son  fiscal  d'intenter  une  action  pour  la  rentrée  de 
la  contribution;  là-dessus  le  receveur  d'Anvers  paya, 
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>  (le  1660  à  1675,  une  somme  de  5,854  écus;  les  paye- 
»  ments  cessèrent  alors,  et  en  1681,  on  devait  26,204 
»  rthl.  24  kr.  La  chambre  intenta  alors  une  nouvelle  ac- 
»  tion  et  s'adressa  aux  gouverneurs  des  Pays-Bas,  mais 

>  inutilement.  Ceux-ci  ne  donnèrent  pas  même  de  ré- 

>  ponse.  > 

Plus  loin,  Tauteur  est  amené  à  rechercher  les  rapports 
qu'il  y  eut  entre  les  Pays-Bas  et  la  chambre  impériale 
sous  le  régime  autrichien  :  c  L'empereur  Charles  VI,  dit-il 
»  (fol.  242),  offrit  en  1729  de  contribuer,  comme  prince 
»  de  la  maison  d'Autriche,  mais  au  nom  du  cercle  de 
»  Bourgogne,  dans  l'entretien  de  la  chambre  impériale, 
»  pour  la  moitié  d'une  part  électorale  de  150  florins, 
p  comme  terme  simple  ;  de  payer  les  sept  termes  dus  en 

>  1719,  et  de  recommencer  sur  un  nouveau  pied  les 
»  payements  à  partir  de  1716,  époque  à  laquelle  les  Pays- 

>  Bas  étaient  passés  de  fait  sous  la  domination  de  l'Au- 

>  triche.  Cependant  l'Empereur  y  mettait  une  double  con- 
»  dition.  Il  stipulait  :  1**  qu'il  aurait  le  droit  de  présenter 

>  un  membre  à  la  chambre  impériale,  conformément  au 

>  recez  de  1654;  2**  que  les  états  assureraient  aux  Pays- 
»  Bas  la  protection  et  la  défense  qu*ils  leur  avaient  déjà 
»  si  souvent  promise,  conformément  aux  clauses  du  traité 
T>  de  Bourgogne.  » 

Ces  détails  sont  tirés  des  historiens  allemands;  j'ai  déjà 
fait  remarquer  que  l'auteur  a  puisé  largement  dans  les 
sources  germaniques  :  si  donc  ils  contiennent  quelque  in- 
exactitude, ce  n'est  pas  lui  qui  en  doit  encourir  la  respon- 
sabilité. 

Je  crois  qu'on  me  saura  gré  de  faire  connaître  sommai«- 
rement  ici,  d'après  les  documents  authentiques  renfermés 
dans  nos  archives,  comment  les  choses  se  passèrent,  tant 

2"*  SÉKIE,  TOUR  XXIil.  59 
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par  rapport  à  la  représentation  des  Pays-Bas  dans  la 
chambre  impériale  qu'à  Tégard  de  la  contribution  qu'ils 
avaient  à  payer  pour  Tenlretien  de  cette  chambre. 

A  la  suite  de  la  transaction  de  1548,  Cbarles-Quint 
nomma  le  docteur  Jean  Mepsche  et  le  docteur  Wolfgang 
Breyning,  le  premier  assesseur  et  le  second  avocat  et  pro- 
cureur à  la  chambre  impériale,  à  Spire,  au  nom  du  cercle 
de  Bourgogne.  Il  ordonna  que  la  contribution  annuelle  des 
Pays-Bas  pour  Tentretien  de  la  chambre  fût  payée  par  le 
receveur  général  des  domaines  au  quartier  d'Anvers,  lequel 
y  pourvoirait  en  deux  termes,  au  moyen  de  lettres  de 
change  payables  à  Francfort.  Les  Anversois  n'eurent  point 
à  se  mêler  de  cette  affaire,  et,  par  conséquent,  il  ne  s  agit 
pas  de  leur  donner  des  privilèges  pour  le  service  qu^ils 
auraient  rendu  au  gouvernement. 

A  Mepsche  et  à  Breyning  succédèrent  d'autres  asses- 
seurs et  d'autres  avocats  :  il  y  eut  même  quelquefois,  dans 
les  dernières  années  du  xvi^  siècle  et  au  commencement 
du  xvri%  deux  avocats  et  deux  assesseurs  ensemble  (1). 

Le  contingent  des  Pays-Bas  dans  l'entretien  de  la 
chambre  était  de  2,000  florins  de  Brabant  environ;  ce 
n'était  pas  une  somme  excessive  :  cependant,  durant  les 
troubles,  le  gouvernement  négligea  souvent  de  la  payer. 
Je  lis ,  dans  une  lettre  écrite ,  le  6  août  1582,  au  prince  de 
Parme,  par  l'assesseur Valérien  Nochener,  que  ce  payement 
était  alors  arriéré  de  treize  à  quatorze  années. 

A  partir  de  1594  et  jusqu'en  1651,  on  n'en  trouve 
qu'une  ou  deux  pour  lesquelles  le  receveur  des  domaines 
d'Anvers  n'ait  pas  satisfait  à  son  obligation. 


(1)  Les  comptes  des  domaines  et  les  comptes  deslicenles  d'Anvers  four- 
nissent à  ce  sujet  dos  renseignements  curieux. 
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De  1632  à  1635,  il  ne  fut  rien  payé ,  à  cause  de  la  guerre 
d'Allemagne  et  de  Toccupation  de  Spire,  tantôt  par  les 
Suédois,  tantôt  par  les  Français. 

Il  en  fut  de  même  de  Tannée  1640  et  des  années  1650 
à  1659.  Le  receveur  des  domaines  de  Brabant  au  quartier 
d'Anvers,  François  PynappeU  dont  parle  Tauteur  du  mé- 
moire n*"  1,  avait  été  nommé  à  cet  emploi  en  1654;  il 
avait  avancé  au  roi  60,000  florins  :  il  prétendit  faire  servir 
les  deniers  de  sa  recette,  avant  tout,  au  remboursement 
de  la  somme  qu*il  avait  prêtée  et  des  intérêts.  Le  conseil 
des  finances  fit  agir  contre  lui  TofiSce  fiscal  de  Brabant,  et 
le  CMiseîl  souverain  du  duché,  par  sentence  du  6  sep- 
tembre 1659»  le  condamna  à  payer  la  somme  assignée  sur 
son  entremise  par  le  mandement  de  Cbarles-Quint. 

Malgré  cette  sentence,  les  successeurs  de  Pynappel, 
qui  mourut  en  1660,  restèrent  presque  toujours  en  défaut, 
et  leurs  comptes  ne  font  mention  d'aucun  payement  pour 
les  années  1661,  1662,  1665,  1668,  1670-1672,  1674. 
Après  1675,  il  ne  fut  plus  rien  payé  du  tout,  tant  que  dura 
le  régime  espagnol.  Les  arrérages  s*élevaient,  cette  année. 
là,  à  près  de  30,000  patacons.  Aussi  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  ayant,  dans  le  même  temps,  présenté  pour  asses- 
seur, au  lieu  de  Jacques  Brockart,  qui  venait  de  décéder, 
Pierre  van  Uflelinghen,  avocat  postulant  au  grand  con- 
seil de  Malines ,  la  chambre  impériale  ne  voulut  pas  le 
recevoir  (1  ). 

Lorsque  les  Pays-Bas  eurent  passé  sous  la  domination 
de  la  dynastie  autrichienne,  un  assez  long  temps  s'écoula 
avant  que  ces  provinces  contribuassent  dans  l'entretien  de 

I       - ■ —m  n  rM_i^^^  m  -     —  - -  -     " 

(1)  Archi?es  du  conseil  d'Élal,  carton  iulittilé  Places  dauesseur  à  la 
eha  mbre  impériale. 
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la  chambre  impériale,  et  un  temps  plus  long  encore  avant 
qu'elles  fussent  représentées  au  sein  de  cette  haute  juri*^ 
diction. 

Ce  fut  seulement  à  la  fin  de  i758  que  Tarchiduchesse 
Marie-Ëlisabeth  fit  faire  un  premier  payement  au  trésorier 
de  la  chambre,  quoique,  dès  1729,  ainsi  que  je  Tai  dit, 
Charles  VI  se  fût  engagé  à  acquitter  le  contingent  annuel 
des  Pays-Bas  :  ce  contingent,  réduit  à  la  moitié  de  ce  que 
payait  un  électeur,  était  de  811  rixdalers  55  kreutzers  (1), 
faisant  1,217  florins  25  kreutzers  d'Allemagne,  et  payable 
en  deux  termes. 

Le  trésorier  de  la  chambre  prétendit  ne  recevoir  le  mon* 
tant  de  la  lettre  de  change  qui  lui  fut  envoyée  par  ordre 
de  Tarchiduchesse  ,  qu'à  titre  d'à-compte  de  Tarriéré 
des  Pays-Bas.  L'archiduchesse  en  référa  à  l'Empereur. 
Charles  VI,  après  avoir  entendu  le  conseil  suprême  de 
Flandre  et  la  députation  destinée  aux  aflaires  de  l'Empire 
à  Vienne,  chargea  la  princesse  sa  sœur,  par  une  dépêche 
du  5  mars  1740,  de  faire  dorénavant  payer,  avec  exacti- 
tude, à  l'échéance  de  chaque  terme,  le  canon  courant  et  un 
canon  arriéré  à  partir  de  la  fin  de  1715,  époque  où  il  avait 
été  mis  en  possession  des  Pays-Bas  :  la  chambre  aurait 
voulu  que  le  payement  des  arrérages  remontât  à  l'an- 
née 1675. 

Ces  payements  se  firent  avec  régularité  jusqu'à  l'inva- 
sion des  Pays-Bas  par  Louis  XV  :  le  trésor  belge  avait,  à 
ce  moment-là ,  acquitté  l'arriéré  échu  à  la  fête  de  la  Na- 
tivité de  la  Vierge  1724  et  le  courant  échu  à  la  même 
date  1745. 


(1)  Il  avait  été  fixé  à  oc  faux  en  1719;  il  irélait  aupara?anl  qae  de  iôl 
rixdalers  70  kreulzers. 
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Interrompus  alors,  ils  ne  furent  repris  qu'en  1755,  à 
cause  des  (JifiicuUés  que,  après  la  conclusion  de  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure,  la 
chambre  fit  d'admettre  le  candidat  présenté  par  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  pour  la  place  d*assesseur  à  litre  du 
cercle  de  Bourgogne,  et  aussi  parce  que,  à  Bruxelles  et  à 
Vienne, on  exigea  préalablement  que  la  chambre  fit  remise 
aux  Pays-Bas  des  termes  des  années  pendant  lesquelles  ces 
provinces  avaient  été  occupées  par  les  Français.  En  1766, 
l'arriéré  antérieur  à  1740  était  soldé,  mais  il  restait  à  ac- 
quitter celui  de  1748  à  1755  :  le  duc  Charles  de  Lorraine 
ordonna,  au  commencement  de  1775,  qu'à  chaque  terme 
le  conseil  des  Gnances  fit  payer  un  double  canon,  l'un  pour 
le  courant,  l'autre  pour  l'arriéré,  de  manière  qu'en  sept  an- 
nées toute  la  dette  des  Pays-Bas  fût  éteinte.  Elle  le  fut  en 
effet  en  1780.  Depuis  1776,  en  vertu  d'un  décret  de  l'Em- 
pereur auquel  Marie-Thérèse  avait  donné  son  assentiment 
pour  ses  États  héréditaires,  le  contingent  des  cercles  avait 
subi  une  augmentation  qui  était,  par  rapport  aux  Pays-Bas, 
de  202  rixdalers  81  '/a  kreutzers. 

Dès  1758,  on  s'était  occupé,  à  Bruxelles,  de  chercher 
quelque  sujet  du  pays  qui  fût  propre  à  remplir,  à  la 
chambre  impériale ,  les  fonctions  d'assesseur  pour  le 
cercle  de  Bourgogne;  mais  le  gouvernement  s'était  en 
vain  adressé,  afin  qu'ils  lui  désignassent  des  candidats, 
au  grand  conseil  de  Malines  et  au  conseil  de  Luxembourg. 
On  jeta  alors  les  yeux  sur  François- Valère  de  Haver,  natif 
devienne,  et  qui  paraissait  avoir  les  connaissances  requises 
pour  l'emploi  auquel  on  le  destinait.  Cependant  la  chambre 
impériale,  ayant  soumis  de  Haver  à  plusieurs  examens,  re- 
fusa do  le  recevoir.  C'était  en  1750,  et  il  y  avait  dix  ans 
que  les  pourparlers  pour  son  admission  duraient.  En  1752, 
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le  gouvernement  des  Pays-Bas  présenta  à  sa  place  Jean- 
Herman-François  Papius,  syndic  de  la  noblesse  libre  et 
immédiate  du  Bas-Rhin  :  plus  heureux  que  de  Haver, 
Papius  fut  admis;  il  entra  en  fonctions  en  175S.  Il  eut 
pour  successeur,  en  1774,  Charles  de  Dehien,  conseiller 
de  réiecleur  de  Mayence,  lequel  donna  sa  démission 
en  1776  et  fut  remplacé  par  Gilles  de  Fahnenberg.  Je  n*ai 
pas  été  à  même  de  vérifier  si  celui-ci  était  encore  en  fonc- 
tions à  répoque  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France. 

Une  dernière  observation. 

Les  deux  concurrents,  dans  la  troisième  partie  de  leur 
travail ,  discutent,  et  le  premier  assez  longuement,  Taflaire 
de  la  compagnie  d'Ostende. 

c  Cette  question  —  dit-il  (fol.  23â)  —  soulevait  deux 
»  points  de  droit  :  1"*  un  point  de  droit  international,  celui 
»  de  savoir  si  Charles  VI  était  fondé  à  établir  la  compa- 

>  gnie;  ^  un  point  de  droit  public,  à  savoir  :  si  TEmpire 
»  devait  soutenir  Charles  YI  et  la  compagnie,  par  ia 
»  raison  que  le  cercle  de  Bourgogne  faisait  partie  de  FEm- 

>  pire.  » 

Et  il  cite  des  brochures  et  des  dissertations  qui  se  pu- 
blièrent sur  ce  sujet  en  Allemagne. 

L'examen  auquel  se  livre  Fauteur  du  mémoire  n*"  2 
(pages  859-845)  tend  à  établir  que  les  Pays-Bas  auraient 
pu  réclamer  la  protection  de  TEmpire  et  que  PEmpire 
aurait  dû  la  leur  accorder. 

Je  ne  vois  pas,  pour  ma  part,  à  quel  titre  TEmpire 
serait  intervenu  dans  cette  affaire  :  car  je  ne  saurais  trou- 
ver rien  de  commun  entre  la  suppression  de  la  compagnie 
d*Ostende  et  les  engagements  que  rAllemagne  avait  pris 
envers  los  Pays-Bas  parla  transaction  d*Augsbourg. 

Eu  résumé,  de  même  que  mon  honorable  confrère 
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M.  Borgoet,  je  propose  que  la  question  soit  remise  au  con- 
cours. 

J'aime  à  penser,  en  faisant  celte  proposition,  que  les 
auteurs  des  mémoires ,  remarquables  à  plus  d'un  égard, 
qui  nous  ont  été  envoyés,  loin  de  se  laisser  décourager  par 
l'insuccès  d'une  première  tentative,  rentreront  vaillam- 
ment dans  la  lice;  que,  mettant  à  profit  les  observations 
auxquelles  leur  travail  a  donné  lieu,  ils  s'appliqueront  à 
en  perfectionner  le  plan;  qu'ils  en  abrégeront  les  parties 
dont  l'étendue  est  exagérée;  qu'ils  en  feront  disparaître 
les  hors-d'œuvre  et  les  digressions  étrangères  au  sujet; 
qu'ils  en  rempliront  les  lacunes;  enfin  qu'ils  en  châtieront 
le  style,  un  peu  trop  négligé  en  maint  et  maint  endroit; 
que  l'Académie  aura  ainsi  la  satisfaction  de  couronner  un 
ouvrage  fait  pour  honorer  l'écrivain  qui  en  sera  Tauteur, 
et  pour  enrichir  le  recueil  des  publications  de  la  Com- 
pagnie. 


Jl«j*j»«r#  «f«  M.   Th.  •TMtfto. 

Parmi  les  services  rendus  à  la  science  par  un  de  nos 
plus  regrettés  confrères,  je  crois  pouvoir  mentionner  la 
désignation  de  la  question  qui  fait  l'objet  du  présent  con- 
cours. M.  Arendt,  voulant  combler  une  regrettable  lacune 
de  nos  annales,  proposa  à  la  classe  d'appeler  l'attention  du 
public  lettré  sur  4es  rapports  politiques  des  provinces 
belges  avec  l'empire  d'Allemagne,  depuis  le  dixième  siècle 
jusqu'à  la  conquête  de  1794. 

Les  deux  mémoires  qui  ont  été  présentés  démontrent 
que  l'importance  de  la  question,  due  à  l'initiative  de 
M.  Arendt,  a  été  comprise.  Vous  avez  entendu  la  savante 
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et  consciencieuse  analyse  de  M.  Borgnet  et  les  apprécia- 
tions remarquables  de  M.  Gachard.  Il  serait  malaisé  d'ajou* 
ter  d'autres  considérations  aux  jugements  si  complets  de 
mes  deux  savants  confrères.  Je  me  rallie  donc  à  leurs  con- 
clusions. 

J*estime  également  que  le  mémoire  n*"  2,  quoique  dé- 
notant un  grand  zèle  et  renfermant  quelques  parties  dignes 
d'attention,  n'égale  point,  par  l'étendue  des  recherches, 
le  mémoire  n"  1,  celui  qui  porte  pour  épigraphe  :  Dignnm 
cive  facinus^  etc. 

Ce  dernier  est  un  travail  considérable,  mais  inachevé 
sous  certains  rapports.  Il  contient  sans  contredit  la  plu- 
part des  matériaux  nécessaires  pour  composer  une  mono- 
graphie du  plus  haut  intérêt.  Cette  composition  a  été  es- 
sayée, non  sans  succès  parfois;  le  temps  a  sans  doute 
manqué  à  l'auteur  pour  l'achever.  Obligé  de  juger  ce  mé- 
moire dans  son  état  actuel,  je  doute  qu'il  puisse  être  cou- 
ronné. A  cet  égard,  je  me  réfère  aux  observations  déve- 
loppées par  mes  honorables  confrères. 

En  émettant  cet  avis,  je  suis  loin  pourtant  de  vouloir 
décourager  l'auteur.  Je  rends  hautement  justice  à  ses  la- 
borieuses investigations  et  aux  résultats  déjà  si  remarqua- 
bles de  ses  patientes  recherches.  Je  signalerai  des  parti- 
cularités neuves  et  intéressantes  sur  les  négociations  qui 
devaient  avoir  pour  but  de  faire  de  Philippe  le  Bon  un  ix»i, 
et  un  roi  indépendant.  Déjà,  selon  la  remarque  de  l'auteur, 
il  s'était  affranchi  de  droit,  par  le  traité  d'Ârras,  de  la 
suzeraineté  française,  et  de  fait  de  la  suzeraineté  de  l'Em- 
pire. Peut-être  le  succès  de  ces  négociations  aurait-il  con- 
sidérablement modifié  les  destinées  de  Charles  le  Témé- 
raire. Plus  loin,  l'auteur  signale  très-bien  l'indécision  qui 
était  le  caractère  propre  des  relations  entre  l'Empire  et  le 
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cercle  de  Bourgogne ,  institué  sans  droit  par  Maximilien. 
Le  mémoire  contient  ensuite  des  renseignements  et  des 
documents  nouveaux  sur  les  deux  diètes  de  Spire  et  de 
Worms,  qui  précédèrent  celle  d'Augsbourg.  Cette  diète  mé- 
morable, d*où  devait  sortir  le  traité  du  26  juin  1548,  fait 
l'objet  d'un  récit  dont  je  ne  méconnais  nullement  la  va- 
leur, mais  qui  pourrait,  sans  inconvénient,  être  parfois 
plus  concis  et  plus  rapide.  En  général ,  les  aperçus  de  l'au- 
teur dénotent  un  esprit  réfléchi  et  solide.  Mais,  pour  ce 
qui  me  concerne,  je  n'adhère  point  aux  appréciations  qui 
s'appliquent  à  quelques-uns  des  actes  principaux  de  la  ré- 
volution dirigée  contre  Philippe  II. 

La  dernière  partie  du  mémoire  devrait  être  revue  avec 
soin.  Je  considère  aussi  comme  un  hors-d'œuvre  le  long 
<  coup  d'œil  sur  la  formation  et  les  transformations  du 
gouvernement  du  royaume  puis  Empire  germanique,  v  II 
serait  d'un  écrivain  habile  de  fondre  ces  notions  dans  le 
récit  même. 

Je  reconnais  également  que  l'auteur  a  prodigué  les  pièces 
jusliGcatives.  Il  faudrait  se  bornera  mentionner  les  docu- 
ments déjà  imprimés,  en  indiquant  les  recueils  où  ils  se 
trouvent,  et  réserver  une  publicité  complète  pour  les  pièces 
inédites  d'une  certaine  importance. 

En  proposant  à  la  classe  de  remettre  la  question  au 
concours,  j'ai  la  conviction  que  cet  ajournement  aura  un 
heureux  résultat.  La  classe  pourra  couronner  un  ouvrage 
qui  tiendra  une  place  distinguée  dans  les  recueils  acadé- 
miques. » 
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CONCOURS  TRIENNAL   DE    LITTÉRATURE    DRAMATIQUE 

FRANÇAISE. 

La  classe  avait  à  prendre  les  dispositions  pour  procla- 
mer, en  sa  séance  publique  du  9  de  ce  mois,  les  résultats 
de  la  troisième  période  triennale  du  concours  de  littéra- 
ture dramatique  française  institué  par  le  Gouvernement 

Ainsi  que  le  Département  de  Tintérieur  veut  bien  Feu 
informer  par  le  rapport  du  jury,  imprimé  au  Moniteur^ 
les  résultats  ont  été  négatifs  et,  par  conséquent,  il  n'y  a 
pas  eu  lieu  à  décerner  de  récompense. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


La  classe,  en  dernier  lieu,  a  entendu  les  lectures  de 
MM.  Ad.  Mathieu,  Thonissen  et  Ed.  Ducpetiaux,  destinées 
à  la  séance  publique  du  jeudi,  9  de  ce  mois,  et  elle  a  pris 
les  dispositions  nécessaires  pour  cette  réunion  solennelle. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  publique  du  9  mai  1867 ^  à  I  heure, 
(Grand^Salle  des  Académies,  au  Musée.) 

M.  Roulez,  direcleurde  la  classe. 

M.  le  baron  Kbrytn  de  Lettenhove,  vîce-direcleur. 

M.  Ad.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Graudgagnage,  Gachard,  A.  Bor- 
giiet,  le  baron  J.  de  Saint- Génois,  Paul  Devaux,  P.  I>e 
Decker,  J.-J.  Haus,  M.-L.  Polain,  Ed.  Ducpetiaux,  Ad. 
Mathieu,  Thonissen,  Th.  Juste,  membres;  Nolet  de  Brau- 
were  Van  Steeland,  associé;  Guillaume,  correspondant. 

Assistaient  à  la  séance  : 

Classe  des  sciences.  —  MM.  le  vicomte  Du  Bus,  direc- 
teur et  président  de  TAcadémie;  Spring,  vice-directeur; 
d*Omalius,  C.  Wesmael,  L.  De  Koninck,  Van  Beneden, 
Edm.  de  Selys-Longchamps,  H.  Nyst,  Gluge,  Nerenburger, 
Melsens,  Liagre,  Duprez,  J.-B.  Brasseur,  Poelman, 
G.  Dewalque,  M.  Maus,  L.  Gloesener,  Candèze,  Coemans, 
J.  Donny,  membres;  Th.  Schivann ,  Lacordaire,  E.  Catalan , 
associés. 

Classe  des  beaux-^rts,  —  MM.  Balat,  directeur;  L.  Alvin, 
Guill.  Geefs,  F.-J.  Navez,  J.  Geefs,  F.  De  Braekeleer, 
C.-A.  Fraikin ,  E.  Fétis,  E.  De  Busscher,  le  chevalier  Léon 
de  Burbure,  J.  Franck,  Gustave  Do  Man,  Ad.  Sirel, 
J.  Lecicrcq,  membres;  Daussoigiie-Méhul,  associé. 
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M.  le  direclcur  donne  lecture  du  programme  de  la 
séance  qui  se  compose  de  la  manière  suivante  : 

i^  A  Son  Altesse  royale  Monseigneur  le  Comte  de  Flan- 
dre; poésie  par  M.  Ad.  Malhieu,  membre  de  rAcadémie; 

2**  Une  bibliol/ièque  belge  de  l'an  1105 y  lecture  par 
M.  Thonissen,  membre  de  l'Académie; 

.V  La  question  ouvrière  ^  lecture  par  M.  Ducpetiaux, 
membre  de  T Académie; 

A"*  Proclamation  des  élections,  des  résultats  du  con- 
cours de  la  classe,  du  concours  de  Stassart  et  des  résultats 
du  concours  de  littérature  dramatique  française  ouvert  par 
le  Gouvernement. 

M.  Ad.  Mathieu  a  ouvert  la  séance  en  donnant  lecture 
du  morceau  de  poésie  intitulé  : 


A  Son  Altesse  Royale  le  Comte  de  Flandre. 

—  Bruxelles,  le  mardi  30  avril  i867.  — 


KxelfaM|tit  hilari  die, 
?iU|iUaln  eoiwineiis 
carmioa. 

Catvuc 


1. 


Encore  un  de  ces  jours  d'aUégresse  unanime. 

Où,  toute  au  noble  élan,  au  transport  qui  Tanime, 

La  foule  éclate  en  cris  joyeux  ! 
Encore  un  de  ces  jours,  de  fortuné  présage. 
Où,  comme  un  cîei  d'azur,  limpide  et  sans  nuage. 

Le  bonheur  rit  dans  tous  les  yeux  ! 


(601  ) 


II. 


C*est  que  de  plus  d'amour,  de  plus  de  sympathie 
Pour  son  Roi,  pour  sa  Reine  et  pour  leur  dynastie 
Jamais  peuple  n'offrit  le  spectacle  touchant, 
Que  dans  un  même  accord  tous  les  vœux  se  confondent, 
Que  du  Nord  au  Midi  les  échos  se  répondent 
Et  finissent  par  un  seul  chant; 

Que  tous  pour  les  chérir  n'ont  qu'un  cœur,  n'ont  qu'une  âme  ; 
Qu'un  seul  et  même  espoir  nous  hrûle  de  sa  flamme, 

Qu'entre  eux  et  nous  tout  est  commun, 
Que  leur  bonheur  se  lie  étroitement  au  nôtre, 
Qu'en  vain  les  voudrait-on  séparer  l'un  de  l'autre,    . 

Qu'ensemble  nous  ne  faisons  qu'un. 


m. 


Sainte  communion  dans  la  même  pensée. 

Du  peuple  et  de  son  Roi  constamment  caressée. 

D'écarter  tout  sujet ,  tout  germe  de  discords  ! 

Sainte  communion  dans  la  même  pensée 

(Si  jamais  d'un  péril  elle  était  menacée) 

De  faire  à  la  patrie  un  rempart  de  nos  corps! 

Menacée,  et  par  qui?  Pourquoi?...  Qu'a-t-elle  à  craindre? 

Lequel  de  ses  voisins  s'en  plaint  ou  peut  s'en  plaindre? 

Quel  peuple  n'applaudit  à  sa  vitalité?... 

Plus  forte  qu'on  ne  croit,  n'a-t-elle  pas  pour  elle 

L'intérêt  de  l'Europe  à  prendre  sa  querelle 

Au  premier  attentat  contre  sa  liberté  ? 

D'où  le  péril?...  Les  jours  sont  passés  dos  tempêtes, 
Des  orages  sans  fin  qui  grondaient  sur  nos  têtes 
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Au  milieu  des  conflits  d^ambitîcux  rivaux  ; 
Ses  franchises,  ses  droits  ne  sont  plus  un  mensonge. 
Et.  calme  sur  son  sort,  heureuse,  elle  ne  songe 
Qu*à  de  pacifiques  travaux. 


IV. 


Viens  donc,  viens  parmi  nous,  et  sois  la  bieni 
O  toi  dont  la  beauté,  dont  la  grâce  ingénue 
Te  donnent  sur  les  cœurs  un  absolu  pouvoir; 
Viens  l'asseoir  à  nos  yeux  sous  les  degrés  du  trône , 
Toi  que  de  tant  d'attraits  la  jeunesse  couronne, 
Toi  qu'on  aime  rien  qu'à  te  voir  ; 

Viens,  après  un  long  deuil  dont  la  Cour  saigne  encore, 

Comme  après  la  nuit  sombre  un  rayon  de  Taurorc , 

Effacer  à  jamais  la  trace  de  ses  pleurs , 

Et,  dans  Pauguste  sphère  oîi  l'hymen  te  convie, 

Briller  de  cet  éclat  dont  s'enchante  la  vie 

Quand  renaît  la  saison  des  zéphyrs  et  des  fleurs  ! 


V. 


Et  toi ,  qui  déclinas  l'offre  d'un  diadème , 

Prince,  en  qui  notre  Roi  trouve  un  autre  lui-même. 

Toi  son  frère ,  toi  son  ami , 
Pardonne  si  des  cris  joyeux,  des  chants  de  fête 
Sont  venus  réveiller,  au  fond  de  ma  retraite. 

Mon  luth  bien  longtemps  endormi. 

Ma  Musc,  je  le  sens,  ma  Muse  franclie  et  libre. 
Des  grands,  pour  les  louer,  sait  mal  toucher  la  fibre; 

Modeste ,  elle  rêve  a  l'écart  ; 
Mais,  quand  autour  de  toi  le  peuple  entier  se  presse, 
Du  bonheur  général  »  de  la  commune  ivresse 

Elle  peut  rédamcr  sa  part. 
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Pour  nous,  Belges,  en  qui  Tespril  d'indépendance 
N'étouffe  pas  la  voix  d'une  sage  prudence, 
Mais  si  souvent,  hélas!  méconnus  ou  trahis. 
Chanter  la  liberté  qui  nous  est  garantie. 

Chanter  le  Roi ,  la  dynastie , 

C'est  encor  chanter  son  pays. 


Une  bibliothèque  belge  de  fan  MCF/par  M.  J.-J.  Tlionissen, 

membre  de  rAcadémio. 

Dans  les  dernières  années  du  onzième  siècle,  deux 
moines  de  Tabbaye  de  Staveiot,  Godera»  et  Erneston, 
reçurent  de  Tabbé  Rodulfe  Tordre  de  faire  une  copie  com- 
plète et  continue  de  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  lisse  mirent  aussitôt  à  Tœuvre,  tra- 
vaillèrent avec  courage,  et,  après  quatre  années  d'un 
labeur  persévérant,  ils  terminèrent  leur  tâche  c  Pan  de 
»  rincarnation  MXCVH,  indiction  v%  sous  le  règne  de 
•  l'empereur  Henri  IV,  Obert  étant  évéque  de  Liège  et 
>  Rodulfe  abbé  de  Staveiot,  l'année  même  du  départ  de 
»  plusieurs  nations  pour  Jérusalem  (1).  » 

Cette  mention,  trop  pompeuse  peut-être,  prouve  déjà 
que  Goderan  et  Erneston  avaient  la  conscience  de  la  va- 
leur du  service  qu'ils  venaient  de  rendre  à  leur  abbaye; 
mais  ils  allèrent  beaucoup  plus  loin.  Suivant  l'usage  de 
quelques  copistes  de  leur  siècle,  ils  mirent  le  manuscrit 


(1)  Les  deux  dernières  pages  du  nianuscrii,  qui  renferment  ces  détails 
et  ceux  qui  vont  suivre,  out  été  publiées  dans  le  Bulletin  du  BibUopkOe 
5f/^fdei863,  p.  274 
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sous  la  protection  de  Dieu  et  formulèrent  une  malédiction 
terrible  contre  ceux  qui  tenteraient  de  le  dérober  ou  de 

le  maltraiter Servienti  cuilibel  et  hos  codices  bene 

tractanli  et.  digne  servanti  perennis  proveniat  benediclio; 
perverso  autem  alicui  per  malivolentiam  autper  invidiam 
hos  maie  tractanti,  sive  de  ecclesia  per  fraudetnet  malam 
concupiscentiam  snbripientiy  aeterna  damnalioIPeu  sou- 
cieux des  ravages  du  temps,  mais  redoutant  à  bon  droit  la 
malice  et  Tignorance  des  hommes,  ils  abritèrent  le  fruit 
de  leur  travail  sous  Tégide  des  idées  religieuses,  qui  seules 
étaient  alors  capables  de  triompher  de  la  violence.  Les 
deux  énormes  volumes,  lentement  tracés  par  leurs  mains 
habiles,  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  calligraphie  religieuse, 
où  les  miniatures, les  arabesques,  les  emblèmes, les  images 
des  saints,  ornés  avec  une  richesse  éblouissante,  exécutés 
avec  une  délicatesse  inGnie,  couvraient  des  pages  entières. 
Humbles  et  pieux  cénobites,  animés  du  double  enthou- 
siasme de  la  religion  et  de  Tart,  ils  désiraient  que  leur 
manuscrit  fût  à  jamais  Tun  des  ornements  du  monastère 
de  saint  Remacle(l). 

Il  y  a  quelques  Semaines ,  examinant  pour  la  seconde 
fois  cette  magnifique  bible  de  Stavelot,  devenue  la  pro- 
priété de  M.  David-Fischbach ,  de  Louvain,  nous  remar- 
quâmes, à  la  lin  du  second  volume,  un  feuillet  divisé  en 


(1)  Par  UD  diplôme  de  650 ,  Sigihert ,  roi  des  Francs ,  autorisa  la  fonda- 
tion des  monastères  de  Malmédy  et  de  Slavelot ,  par  saint  Remacie,  et  lear 
concéda  une  étendue  de  terrain  de  douze  lieues  en  tous  sens,  dans  la  forêt 
d'Ardenne.  (Voy.  Liste  chronologique  des  édits  et  ordonnances  de  ta  prin- 
cipauté de  Stavetot  et  de  Malmédy,  p.  1  J)ruxelle.s,  1832.)  Martène  et  Du- 
rand parlent  de  la  Bible  manuscrite  de  Stavelot,  dans  leur  second  Voyage 
littéraire ,  {.  II,  pp.  UO-UJO. 
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trois  colonnes  remplies  de  caractères  nets  et  fermes,  mais 
visiblement  tracés  par  une  autre  main.  Grande  fut  notre 
surprise,  en  lisant,  à  la  première  ligne,  les  mots  suivants  : 
Anno  Incamationis  Dni  milL  CK,  scrulato  armario  S.  Re- 
macli  f  ht  libri  inventi  et  hic  annolati  sunL  Nous  avions 
sous  les  yeux  le  catalogue  de  la  bibliothèque  d*un  monas- 
tère l)elge  du  commencement  du  douzième  siècle!  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'ajouter  que  nous  nous  hâtâmes  de  le  par- 
conrir  avec  un  empressement  avide,  qui  n'était  pas  le 
produit  d'une  vaine  et  stérile  curiosité.  La  description  au- 
thentique d'un  dépôt  littéraire  du  douzième  siècle  doit 
incontestablement  être  considérée  comme  un  document 
précieux  pour  l'histoire  intellectuelle  de  la  Belgique  du 
moyen  âge. 

Nous  commençâmes  par  constater  l'existence  d'une 
double  lacune. 

On  sait  que,  déjà  sous  le  règne  glorieux  de  Charle- 
magne,  les  moines  et  les  prêtres  d*Austrasie  lisaient  avec 
délices  les  auteurs  latins  du  siècle  d'Auguste.  Dans  le  pa- 
lais d'Aix-la-Chapelle,  à  quelques  lieues  de  Stavelot,  le 
glorieux  fils  de  Pépin  présidait  lui-même  une  sorte  d'aréo- 
page académique ,  où  chaque  clerc  honoré  de  sa  bienveil- 
lance se  parait  de  l'un  des  grands  noms  littéraires  de 
Tantiquité  païenne.  Les  poètes  surtout  étaient  devenus 
Tobjet  d'un  engouement  universel,  au  point  qu'Alcuin, 
malgré  tout  son  enthousiasme  de  rénovateur,  fut  forcé  de 
blâmer  quelques-uns  de  ses  disciples  qui  se  montraient 
«  trop  virgiliens  (i).  »  Or,  à  notre  grande  surprise,  le  ca- 


(1)  Voy.  la  vie  anonyme  d'Âlcuin,  insérée  par  Mabillon  dans  les  /fcla 
Sanclorum  ordinis  S.  Benedicti,  saec.  lY,  pars  I,  p.  156. 

2""  SÉRIE,  TOME  XXIII.  40 
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talogue  constatait  que,  trois  siècles  plus  tard,  dans  la  riciie 
et  puissante  abbaye  de  Stavelot,  la  grande  littérature  ro- 
maine n'était  représentée  que  par  Tabrégé  historique  de 
Justin ,  le  Songe  de  Scipion  et  les  Saturnales  de  Macrobe! 
Tous  les  écrivains  illustres  du  dernier  âge  de  la  République 
et  des  premiers  temps  de  TEmpire,  Virgile,  Horace,  Ovide, 
Cicérou,  Tacite,  Pline,  Sénèque,  faisaient  complètement 
défaut. 

Au  premier  abord,  cette  disette  extrême  nous  parut 
difficile  à  expliquer.  On  ne  saurait  admettre  que  les  béné- 
dictins de  Stavelot  eussent  complètement  échappé  à  ce 
généreux  enthousiasme,  à  cette  passion  ardente  pour  les 
vieilles  études,  qui,  sous  l'impulsion  féconde  du  grand  em- 
pereur, avaient  fait  brillamment  fleurir  les  lettres  sur  les 
l)ords  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Il  serait  peu  raisonnable  de 
supposer  que  la  bibliothèque  de  leur  monastère  n^eût  pas 
reçu  quelques-uns  de  ces  chefs-d'œuvre,  que  les  Grecs  de 
Constantinople,  les  Italiens  et  même  les  Arabes  fournis- 
saient alors ,  au  poids  de  l'or,  à  des  hommes  d'autant  plus 
avides  d'instruction  qu'ils  en  avaient  été  plus  longtemps 
sevrés.  Après  y  avoir  réfléchi,  nous  finîmes  par  croire  que 
plusd*un  manuscrit  avait  disparu,  comme  beaucoup  d'au- 
tres trésors  y  dans  la  tempête  suscitée  par  la  redoutable 
invasion  des  Normands,  qui,  en  881,  dispersèrent  les 
moines  et  mirent  le  feu  aux  bâtiments  de  l'abbaye,  après 
avoir  couvert  de  sang  et  de  ruines  la  majeure  partie  des 
diocèses  de  Cologne  et  de  Liège  (1). 

Une  autre  lacune  nous  sembla  plus  étrange  encore.  Lo 


(1)  Voy.  V.  Dft  Buck,  Acta  Satict. ,  i.  XJl,  octobris ,  pp.  710  el  scjq.;  De 
Noue,  IHudcH  anr  F  ancien  pays  de  Slavehl ,  p.  134. 
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catalogue  ne  faisait  aucune  mention  d*un  texte  continu  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Les  saintes  écritures 
n'y  figuraient  que  par  livres  détachés ,  et  ceux-ci  inôme 
ne  s\v  trouvaient  pas  au  complet.  Nous  rencontrâmes  plus 
d'une  fois  les  évangiles,  les  épîtres,  les  actes  des  apôtres, 
les  livres  d'Esther,  de  Judith,  de  Tohie,  des  Paralipo- 
roènes  et  des  Machabées  ;  mais  nous  v  cherchâmes  en  vain 
les  Proverbes,  TEcclésiaste,  le  Cantique  des  cantiques,  le 
livre  de  la  Sagesse  et  le  livre  d'Esdras.  Les  deux  volumes 
que  nous  venions  d'admirer  étaient  donc  le  seul  ouvrage 
de  ce  genre  que  l'abbaye  de  Stavelot  possédât  en  HOS. 

Heureusement,  nous  remarquâmes  bientôt  que  cette 
pauvreté  n'existait  pas  pour  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines  cultivées  au  moyen  âge. 

Eu  égard  â  la  rareté  et  au  prix  élevé  des  livres  au  com- 
mencement du  douzième  siècle,  la  bibliothèque  était  très- 
convenablement  fournie  en  écrits  de  Pères  de  l'Église. 
Outre  les  œuvres  complètes  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  les  œuvres  les  plus  importantes  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Grégoire  le  Grand ,  le  catalogue  men- 
tionnait des  traités  de  saint  Ambroiso,  de  saint  Hilaire  et 
de  saint  Cyprien.  Assurément  la  collection  était  bien  loin 
d'être  complète;  mais  le  nombre  des  manuscrits  s'élevait  à 
quarante,  et,  sous  le  rapport  de  leur  valeur  intrinsèque, 
ils  suffisaient  pour  fournir  aux  moines  de  Stavelot  des  no- 
tions très-étendues  sur  les  traditions,  les  pratiques  et  la 
discipline  des  premiers  temps  du  christianisme. 

Pour  les  études  historiques,  le  catalogue  était  plus  riche 
encore.  Indépendamment  de  quatre  exemplaires  d'une  His- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  nous  y  aper- 
çûmes le  livre  dé]à  cité  de  Justin ,  les  œuvres  complètes  de 
Jos?'*pho,  la  Guerre  des  Juifs  et  des  Romains  attribuée  â 
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Hégésippe,  THistoire  ecclésiastique  d*Eusèbe,  une  nom- 
breuse collection  de  Vies  de  saints^  une  Vie  d* Alexandre 
le  Grand,  une  autre  d*Âpollonius,  les  Chroniques  de  Bède 
le  Vénérable  et  d'Isidore  de  Séville,  plus  toute  une  série 
de  ces  recueils  de  Gestes  qui,  malgré  leur  forme  naïve  et 
leurs  détails  souvent  apocryphes,  sont  restés  Tune  des 
sources  les  plus  précieuses  de  l'histoire  politique  et  morale 
de  l'Europe. 

Nous  constatâmes  ensuite,  avec  une  vive  satisfaction, 
que  Bède  le  Vénérable  et  Isidore  de  Séville,  dont  nous 
venons  d'écrire  les  noms,  avaient  fourni  un  large  contin- 
gent à  la  bibliothèque  de  l'abbaye.  Le  catalogue  énumérait 
plusieurs  écrits  de  Bède,  et,  parmi  ceux  d'Isidore,  figurait 
cet  admirable  livre  des  Origines  [Ef y mologiarum  libriXX)^ 
l'un  des  monuments  les  plus  précieux  pour  l'histoire  intel- 
lectuelle des  races  chrétiennes,  véritable  encyclopédie  des 
connaissances  humaines  qui  avaient  survécu  à  la  chute  de 
l'empire  d'Occident.  11  mentionnait  encore  ce  beau  traité 
De  Differentiis  sive  proprielale  verborum,  où  tous  les 
grammairiens  modernes,  sans  en  excepter  les  plus  célè- 
bres, ont  puisé,  en  grande  partie,  la  science  qu'ils  dé- 
ploient dans  la  distinction  des  synonymes  latins.  En 
somme,  les  deux  nobles  et  vigoureux  champions  des  let- 
tres dans  les  trois  premiers  siècles  du  moyen  âge  étaient 
dignement  représentés  dans  le  trésor  littéraire  de  Stavelot. 

Continuant  à  parcourir  le  catalogue,  nous  y  découvrîmes 
le  philosophe  Xystus,  le  voyageur  Ârculfe,  le  géograplie 
Solinus,  les  grammairiens  Priscien  et  Diomède,  l'agro- 
nome Pallade,  l'auteur  anonyme  d'un  traité  d*arithmétique, 
l'astronome  Helperic,  accompagnés  d'une  foule  de  théolo- 
giens célèbres  et  d'interprètes  éminenis  de  l'Écriture  : 
Rutin ,  Cassiodore,  Martin  de  Brague,  Halitgaire,  Paschase 
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Radbcrt,  Alcuin,  UiDcmar,  Rabau  Maur,  Haimon ,  Johel, 
BraulîoD,  Julien  de  Tolède,  Wala,  Drutlimai\  Smaragde. 
Le  reste  se  composait  de  recueils  d*hoQ)élies,  de  missels, 
d'hymnaires,  d'autiphonaires  et  d'autres  livres  liturgiques , 
formant  probablement  une  réserve  destinée  à  remplacer 
successivement  les  volumes  déposés  dans  les  stalles  du 
chœur. 

Il  nous  parut,  en  dernier  résultat,  que,  dès  la  fin  du 
onzième  siècle,  les  moines  de  Stavelot  possédaient  assez 
de  richesses  intellectuelles  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre 
des  atteintes  de  la  barbarie,  jusqu'au  jour  où  devaient 
jaillir,  au  seuil  du  Vatican,  les  clartés  victorieuses  de  la 
Renaissance. 

Qu'on  nous  permette  de  justifier  cet  avis,  avant  de  pro- 
céder à  la  transcription  du  catalogue. 

Avec  le  texte  de  l'Écriture,  les  canons  de  plusieurs 
conciles,  les  vies  des  saints,  les  écrits  des  Pères  et  ceux 
de  nombreux  théologiens  appartenant  à  diverses  époques, 
les  habitants  de  l'abbaye  possédaient  incontestablement  le 
moyen  d'acquérir,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  con- 
naissance approfondie  des  dogmes,  de  la  morale  et  des 
pratiques  du  catholicisme.  La  théologie ,  cette  reine  des 
sciences  au  moyen  âge,  leur  offrait  largement  ses  richesses. 

Ils  étaient  également  en  mesure  de  connaître,  au  moins 
dans  leurs  détails  essentiels,  la  plupart  des  grands  événe- 
ments accomplis ,  avant  le  douzième  siècle,  dans  la  double 
sphère  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  l'histoire  profane. 
A  côté  des  œuvres  de  Justin,  d'Eusèbe,  de  Josèphe  et  de 
nombreuses  vies  de  saints  datant  de  tous  les  siècles  chré- 
tiens, ils  possédaient  la  célèbre  Chronique  d'Isidore,  qui 
commence  à  la  création  du  monde  pour  finir  au  règne 
d'Héraclius,  la  Chronique  et  le  Traité  des  temps  de  Bède, 
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qui  relatent  les  faits  les  plus  mémorables  survenus  depuis 
Torigine  des  temps  historiques  jusqu^à  Tannée  731 ,  puis 
les  Gestes  des  papes,  des  rois  et  des  empereurs,  avec  ceux 
des  Angles,  des  Normands  et  des  Lombards.  Ils  avaient, 
en  outre,  dans  les  Saturnales  de  Macrobe,  mais  surtout 
dans  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin ,  cet  immortel  chef- 
d*œuvre  de  génie  et  de  science,  d'innombrables  détails  sur 
la  vie,  les  mœurs  et  le  culte  des  peuples  de  rantiquité. 
Assurément,  à  Tépoque  où  fut  dressé  le  catalogue  qui  nous 
occupe,  riiomme,  possédant  la  connaissance  de  toutes  les 
traditions  consignées  dans  ces  livres,  pouvait ,  à  juste  titre, 
vanter  sa  science  historique. 

D'autres  ressources  se  trouvaient  à  la  disposition  des 
moines  pour  les  études  grammaticales.  Priscien,  dans  ses 
Commenlarii,  Diomède,  dans  son  livre  De  Orationey  mais 
surtout  Isidore  de  Séville,  dans  les  deux  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  plaçaient  à  leur  portée  une  science  considé- 
rablement supérieure  à  celle  que  révèlent,  en  général, les 
écrits  du  douzième  siècle  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Bien  plus,  malgré  la  disette  d'auteurs  classiques,  ilsavaient, 
pour  l'art  d'écrire,  de  précieux  modèles  dans  les  ouvrages 
de  quelques  Pères  de  l'Église,  notamment  dans  ceux  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  où  les  idées  chrétiennes  se 
montrent  parées  de  toutes  les  grâces  d'une  poésie  pleine 
de  mesure,  de  tendresse  et  de  charme.  Évidemment,  ici 
encore,  les  sources  d'une  saine  et  solide  instruction  ne 
leur  faisaient  pas  défaut. 

Après  la  théologie,  l'histoire  et  la  grammaire,  venait  la 
géographie ,  à  la  vérité  avec  des  proportions  plus  modestes. 
Aux  deux  chapitres  qu'Isidore  de  Séville  lui  avait  consa- 
crés, dans  son  livre  des  Origines,  les  supérieurs  du  mo- 
nastère avaient  ajouté  la  Cosmogonie  de  Bède,  le  Traité  de 
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Solinus  et  le  Voyage  d'Arculfe.  â  coup  sûr,  c'était  assez 
pour  ne  pas  demeurer  complètement  étranger  aux  con- 
naissances géographiques  répandues  dans  les  écoles  et 
dans  les  écrits  du  temps. 

On  avouera  déjà  que  les  moines  de  Stavelot,  pouvant 
apprendre  TËcriture  sainte,  la  théologie,  Thistoire  ecclé- 
siastique, rbistoire  profane,  la  grammaire  et  même  la  géo- 
graphie, n'avaient  qu'à  se  livrer  â  l'étude  pour  acquérir 
une  place  distinguée  parmi  les  érudits  de  leur  siècle.  Mais 
les  remarquables  écrits  dlsidore  et  de  Bède  leur  permet- 
taient d'aller  beaucoup  plus  loin.  La  rhétorique,  la  dialec- 
tique, l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie,  Ja  mu- 
sique, l'anthropologie,  l'agriculture,  les  lois,  la  zoologie 
et  même  l'art  du  lapidaire,  se  trouvaient  expliqués  dans 
ces  œuvres  vraiment  encyclopédiques.  Sans  doute,  tout 
cela  n'était  pas  la  science  moderne ,  nous  nous  empres- 
sons de  l'avouer;  ce  n'était  pas  même,  à  beaucoup  près, 
toute  la  science  disséminée  dans  les  écrits  antérieurs  au 
gouvernement  de  l'abbé  Rodulfe.  Mais  tout  cela  était  moins 
encore  la  barbarie  et  les  ténèbres  dont  on  se  plait  si  sou- 
vent à  gratifier  les  monastères  du  moyen  âge.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  les  bénédictins  de  Stavelot  pouvaient, 
avec  une  conflance  calme  et  sereine,  attendre  l'éclosion 
prochaine  de  la  civilisation  moderne.  N'oublions  pas  qu'il 
s'agit  ici  d'hommes  qui  vivaient  en  l'an  1105! 

Quant  au  nombre  des  livres  possédés  par  l'abbaye,  il  est 
insigniQant,  si  ou  le  compare  aux  immenses  dépôts  litté- 
raires de  nos  grandes  villes;  mais  il  acquiert  une  impor- 
tance réelle ,  quand  on  tient  compte  des  faits  qui  se  pas^ 
saient  trois  siècles  avant  l'incomparable  découverte  de 
l'imprimerie.  Les  manuscrits  étaient  tellement  précieux, 
qu'on  les  consacrait  à  Dieu,  en  les  plaçant  sur  l'autel  avant 
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de  les  déposer  dans  les  bibliothèques  (1).  Cinquante  ans 
avant  la^rédaction  du  catalogue  de  Stavelot,  Grécie,  com- 
tesse  d'Anjou ,  donna  deux  cents  brebis ,  un  certain  nombre 
c^e  peaux  de  martre  et  plusieurs  muids  de  céréales,  pour 
un  seul  exemplaire  des  homélies  d*Haïmon  (2).  Trois 
cents  ans  plus  tard,  toute  la  richesse  littéraire  transmise 
à  Charles  V,  comme  héritier  du  trône  de  France,  consis- 
tait en  dix  volumes,  et  le  nombre  des  manuscrits  que  ce 
prince  éclairé  réussit  à  y  joindre,  après  vingt  années  d'ef- 
forts et  de  sacrifices  énormes ,  n'atteignit  pas  le  chiffre  de 
neur  cents  (5).  La  bibliothèque  des  comtes  de  Namur,  mise 
en  vente  en  1429,  se  composait  de  huit  volumes  (4)! 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  procéder  à  la  transcrip- 
tion littérale  du  catalogue  de  Stavelot,  en  y  ajoatant  un 
petit  nombre  de  notes  explicatives.  Si  celles-ci  renferment 
quelques  erreurs,  nos  nombreux  et  savants  bibliophiles 
sauront  facilement  les  redresser. 


(I)  Voy.  Gallia  chrUstiana  nova,  t  II,  p  GO.'S;  Mabillou,  Opuscules, 
t.  Il ,  p.  2â;  Acta  Sanclorum  ordinis  S.  Benedicti,  1. 1 ,  p.  598,  n*  5. 
(â)  Mabillon ,  Annales  ordinis  S.  ifenedicU ,  lib.  LXi ,  c.  6;  l.  IV,  p.  574. 

(3)  Barrais,  Bibliolh.  prolypographique,  préf ,  p.  m.  —  Sur  le  litre  du 
calalogue  de  la  Bibliolbèque  du  Louvi'e,  dressé  par  Gilles  Malet,  on  lit  : 
»  Invenloire  des  livirs  du  roi ,  Dostresire,estansen  son  chasteidu  Louvre.  ■ 
Le  secoud  feuillet  porte  la  mention  suivante  :  «  Cy  après  eu  ce  papier  sont 

•  escrils  les  livres  de  très-souverain  et  très-excellent  prince  Charles  le 

•  Quint  de  ce  nom ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France ,  eslans  en  son 
»  chastel  du  Louvre  en  trois  chambres ,  Pune  sur  Tautre,  Pan  de  grâce 
«  MCCCLXXl  11 ,  enregistrés  de  son  commandement  par  moi ,  Gilles  Ualel, 

•  son  va  rie  t  de  chambre.  «  La  première  de  ces  chambres  contenait  369  vo- 
lumes, la  seconde  260  et  la  troisième  370  (manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  fonds  Colberl).  Le  calalogue  a  élé  publié  (lar  Barrois  ; 
ouvr.  cité,  pp.  40  et  suiv. 

(4)  Mémoire  historique  sur  la  Bibliothèque  de  Bourtjogne,  par  Lasema 
Saotander,  p.  23. 


(G45) 
ANi\o  Imcarmàtionis  Dmi  mill.  CV,  scrutato  armarioSti  Re- 

MAGLI,  Hl  LIBRl  INVENTI  ET  HIC  ANNOTATI  SUNT  (1). 

Historiar.  libri  duo  veteres  Veleris  et  Novi  Testamenti. 

Item  duo  novi. 

Quinq.  libri  Moysi.  in  uno  voluminc. 

Libri  regu.  in  uno  volumine. 

Lib.  pphetarm.  in  uno  volum. 

Job.  Tobias.  Judith.  Hester  i.  uno  volum. 

Lib.  Paralippomenon  et  Macbab.  in  t  vol. 

Liber  Machabeoru.  et  Judith  in  1  volum. 

Judith.  Hest.  Tobias.  Paralipp.  Act.  aptol.  in  1  vol. 

Liber  Machabeo.  in  i  vol. 

Actus$  Apto.  in  uno  vol.  Epie  Pauli  in  uno. 

Textus  evangelio.  romane  scriptur. 

Dialog.  Gregorii.  Pastoral.  Greg.  duo. 

Quadraginta  omeliaru.  Greg.  libri  duo. 

Gregorius  in  pma.  secdam  tertia.  quarla.  sexta.  parte, 
moral.  Job  (2).  Libri  singuli. 

Gregorius  Sententiarum.  Greg.  eptaru. 

Gregorius  in  pma.  parte.  lezechielis. 

Gregorius  in  extrema.  parte,  ipsius.  Gregorius  sup.  can- 
lica  cant. 


(1)  Dans  les  anciennes  abbayes,  loales  les  salles  porlaieul  le  nom  du 
saint  dont  on  y  voyait  Pimage.  A  Stavelot,  saint  Remacle,  fondateur  du 
monastère,  avait  ainsi  donné  son  nom  à  la  salle  qui  renfermait  la  bibliothè- 
que. —  Les  collections  de  livres  étaient  appelées  Armaria  et  leur  gardien 
portait  le  titre  d'Arnuurius,  ûe  Scrinarius ,  etc.  (J.  Barrois,  Bibliothèque 
protypagraphique ,  préf.,  pp.  ii  et  m). 

(2)  Fragments  des  Moralium  libri,  sive  Exposilio  in  iibrum  Job 
(Migne»  5.  Gregorii  opéra  y  1. 1,  pp.  5â7  et  suiv). 


(  6ii  ) 

Grcgorîus  nazanzenus. 
Ëxameron  Ambrosii  (1). 
Augustiuus  cfessionu.  Augustin,  super  Johem. 
Augustinus  de  karitate. 

Augustinus  dé  omeliis  Pasche,  in  q*"  Pascasius  de  fide 
eatholica  (2). 

Augustinus  de  doctrina  christiana.  Ejusde.  liber  soliio- 
quioru.  In  eode.  August  :  sup.  qd.  gloriaris. 
August.  sup.  :  Dneexaudi.  Enchiridion  Augustini. 
Augusti.  de  natura  et  origine  anime. 
Augusti.  de  civilate  Di.  August.  ad  Demetriu.  (3). 
August.  ad  Armentariu.  et  Paulina.  (4). 
August.  sup.  Geoesim.  August.  sermonu. 
August.  sermo.  de  adventu  domini. 
August.  liber  questioau.  et  locutionu. 
Hieronymus  sup.  eplas  Pauli. 
Hieronym.  super  Hiezechiele.  Hier.  sup.  Hieremia. 
Hieronim.  sup.  Isaïa. 


(1)  Hexaemeron  librisex  {S.  Gregorii  Magni  opéra;  édit.  Migne,  U  I, 
pp.  lâSelsuiv.). 

(2)  Nous  n'avons  pas  trouvé  ce  dertiier  ouvrage  dans  les  caUilogaes  des 
piHKluctions  des  écnvains  ecclésiasliques.  Dom  Ceillier  {Bistoire  générale 
des  auteurs  sacrét ,  l  XV,  p.  352),  et  Dupin  {Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques,  t.  III,  p.  273,  et  t.  V,  p.  89)  parlent  de  deux  auteurs  ayant 
|H)rté  ce  nom,  Tun  diacra  à  Rome  au  cinquième  siècle,  Taulre  diacre  en 
Espagne  dans  le  siècle  suivant  Peut-être  le  i-édacteur  du  catalogue  a-l-il 
désigné  sous  ce  tilrc  le  livre  de  saint  Pascbase  Hadbert,  De  fide,  speet 
charitate. 

(3)  Peut-être  était-ce  la  leUre  de  Pelage  à  Démétriade,  si  longtemps 
attribuée  à  salut  Augustin.  (Voy.  S.  Augustini  opéra,  éàxl.  Migne,t  II, 
p.  1090.) 

(i)  Episl.  CXXVU  {Opéra S.  AugusUni;tô\U  Migue,  L  II,  p.  4^o}. 


(  (>I5  ) 

Hieroiiim.  sup.  Dauicle.  Liber  ejusde.  illuslriu.  virer, 
et  Beda  super  vir  caoonicain  epistolam  in  uno. 

Hioronim.  de  connexionib.  litteraru. 

Hieronim.  eptaru.  Hier.  sup.  ecclesiasten. 

Beda  super  naturam  (1).  Beda  sup.  actus  aposlol. 

Beda  super  libru.  regu.  Beda  sup.  Geuesim. 

Beda  de  mundi  formatione.  Helpcus  in  eodem  (2). 

Itc.  Beda  de  mundi  format.  Beda  de  temporib. 

Ite.  Beda  de  temporib.  Item  Beda  de  temporib.  et  Cro- 
nica  Isidori  in  eode.  Cronica  Bede. 

Ite.  Cronica  Bede  et  Isidori  in  uno  vol. 

Beda  de  metrica  arte.  Itc.  de  eade.  re. 

Cassiodorus  sup.  prima,  parte.  Psaljnoru. 

Cassiodorus  sup.  tertia.  parte.  Psalm.  (3). 

Chrotmarus  sup.  prima,  parte.  Psalmor.  (4). 

Braulion  sup.  Psaiteriu.  (5). 

Isidorus  sententiaru.  Isidorus  Ethimologiaru. 

Cronica  Isidori  et  liber  sententiaru.  in  eode. 


(I)  C'est  incontesUblemeDl  Touvragede  Uede,  inlilulé  :  De  rerum  na- 
tura  (Voy.  Bedœ  opéra;  édii.  Higoe,  1. 1 ,  p.  187  ) 
(3)  Voy  ci-après  la  uote  5  de  la  page  621. 

(3)  Voy.  Dupio,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésicuttiques ,  l.  V,  p.  63. 

(4)  Nous  avons  vaiuemeDt  cherché  le  nom  de  Chrotmarus  parmi  ceux 
des  auteurs  ecclésiastiques.  Peut-être  s*agii-il  de  Chromatius  d'Aquilée, 
à  qui  Sixte  de  Sienne ,  dans  sa  Bibliotheca  sancta  (  I.  IV ,  p.  238  ;  Franc- 
fort, 1573),  attribue  des  commentaires  sur  saint  Matthieu.  (Voy.  aussi 
Dupln ,  ^i6/io//i.  des  auteurs  ecciésiast.,  t  III,  p.  83-8^i,  et  Leiong,  Biblio- 
theca  sacra,  t.  Il ,  p.  673.) 

(5)  Braulloo ,  évéque  de  Saragosse,  au  septième  siècle,  avait  acquis  une 
grande  célébrité  parmi  ses  contemporains;  mais  ni  les  Bollandistes  (Mart., 
t.  II,  p.  635),  ni  Dom  Ceillier  {Histoire  des  auteurs  sacres,  t.  XVII, 
p.  Qui),  ni  Dupin  {Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  t.  VI,  p.  5), 
ne  lui  altribucnt  un  commentaire  sur  les  Pbuumes. 


(  «i6  ) 

DiffereiUic  Isidori  junioris  Hispaniensis. 

Haiino  sup.  Isaïa.  (1).  Haïmo  sup.  Apokalipsin  (â). 

Haimo  a  Pascha  usq.  ad  Adventu.  Dni. 

Haimo  ab  Adventu  usq.  ia  Pascha  (3). 

Omeiiare  novu.  Omet,  a  pascha  usq.  ad  adveut. 

Omet,  ab  adventu  usq.  in  pas. 

Omel.  ab  adventu  usq.  :  eu.  deseeudisset  Ihe. 

Passionalis  novus  magnus.  Passional.  vetust. 

Passional.  minor.  Passio  Lambti. 

Pas$io  Pétri  apli  à  Lino  cmposita  (4). 

Passio  XI  miil  virg.  Passio  S.  Dionisii  ariopag. 

Passio  S.  Eustachii  versifiée. 

Vita  S.  Remacii  nova.  Ite.  vita  abbis  Popp. 


(I)  Imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris,  chez  Ambroise  Giraud,  eo 
1531 ,  in-S».  HaîmoD,  évéque  d'Haiberstal,  élail  uq  des  prélats  les  plus 
distingués  du  neuvième  siècle. 

(â)  Quelques  critiques  prétendent  que  cet  ouvrage,  faussement  attriboé 
à  HaimoQ,  a  été  compoié  par  Rémi  d'Auxerre.  (Voy.  Uist.  UU.  de  la 
France,  t.  V,p.  121.) 

(3)  En  1531,Goderroid  Hitlorp  fit  imprimera  Cologne, chez  Eucbaire 
Cervicorne,  les  Homélies  d*Haïmon  pour  les  dimanches  et  les  fêtes,  de- 
puis TAvent  jusqu'à  Pâques,  sous  ce  titre:  D.  Haïmonis  episcopi  Bai^ 
berstcUensis  hofncliarunitSive  magis,  sermonum  ad  plebem  opus  prœda- 
rum,  super  Evangelia  lolius  anni  dominicarum,  satictaram  feriarumque 
omnium,  tam  quatuor  temporibus,  quam  totius  quadragaime,  elc.  Pan 
hiemalis.  Hittorp  et  son  imprimeur  cherchèrent  vainement  la  suite  de  ces 
homélies,  pour  les  dimanches  et  les  fêtes,  depuis  Pâques  jusqu'à  TA  veut. 
Notre  catalogue  atteste  que  la  collection  complète  se  trouvait  à  Tabbaye 
de  Stavelot  (Voy.  Haimonis  opéra  omnia ;édii.  Migne,  t.  III,  p  1 1  el  suiv.). 
—  On  uedoit  pas  confondre  les  homélies  d'Ha'ûnon ,  évêque  d*UaIberstat, 
avec  celles  du  moine  Haîmon,  prieur  de  Tabbaye  d'Hirsaugc ,  en  1091. 
(Voy.  Hisl.  UU.  de  la  France,  t.  V,  p.  1 10.) 

(4)  Ouvrage  faussement  attribué  au  pape  saint  Lin.  (Voy.Dupiu,  BibliO' 
Ihèquc  des  auteurs  ecclésiast.,  1. 1 ,  p.  18.) 


{Qi-  ) 

Liber  miracnlor.  ejus  ca.  vita  abbis  Popponis  (1). 

Vite  patru.  Ile.  vite  patru.  lie.  vite  patru. 

Vita  Antonii  monachi.  Vita  Hilarii. 

Vita  S.  Willibrordi.  Ite.  vita  Willibrordi. 

Vita  Sti  Martini.  Vita  Sti  Germani  versifiée. 

Vita  Sti  Gengulfi  et  Âdelberti.  Vita  Mauri. 

Vita  Berengisii  abbis.  Vita  S.  fiegge. 

Vita  S.  Servatii.  Vita  Fursei  (2).  Vita  Ste  Gertrodis. 

Vita  Columbani  abbis.  Vita  Walterii. 

Vita  Âlexandri  magni.  Vita  Âpollonii. 

Ëxpositio  sop.  eplam  Pauli  ad  Romanos. 

Expositio  sup.  régula.  S.  Benedicti. 

Ite.  ëxpositio  in  eade.  Questiones  in  Genesim  (5). 

Régula  S.  Benedicti  nova. 

Ite.  régula  ejusde.  coltidiana.  Reg.  cenobiar. 

Régula  Basilii  et  vite  patru.  Liber  coUationu. 

Régula  canonieor.  Lib.  miraculor. 

Libellus  de  fide  catholica.  Lib.  oOieior. 

Ite.  liber  officior.  Liber  confessionu. 

Libri  sex  orationu.  Liber  de  virtutib. 

Epia  Ludivici  ad  Hilduinu  abbem. 


(1)  Saint  PoppoD ,  abbé  de  Stavelot,  mourut  en  1048.  Suivant  les  auteurs 
de  VHist.  liU.  de  la  France  (t.  Vil ,  p.  598),  la  vie  de  saint  Poppon  a  été 
écrite  par  son  neveu  Everbelmc,  abbé  d^Haumont.  Bollandus  Ta  réim- 
primée dans  son  vaste  recueil  (XXV  Jan.,  t.  II,  pp.  658-652),  et  Mabillon 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  dans  ses  Acta  Sanclorum  ordinis  S.  Be- 
nedicli,  t.  VIII,  pp.  569-596.  (Voy.  aussi  V.  Andréas ,  Bibiiotheca  Delgico, 
p.  213,  et  Sweertius,  Athenœ betgicœ ,  p.  254.) 

(2)  Vie  de  S.  Fursy ,  premier  abbé  de  Lajçny,  au  dlocAsc  de  Paris. (Voy. 
BollanduSt  Acta  sanclorum  ,X\l  Jamtar.,  t.  il,  pp.  36-44.) 

(.1)  Était-ce  le  célèbre  recueil  de  281  questions  sur  la  Genèse,  dédié  par 
Aleuin  à  son  disciple  Sigulfe?  ^  Voy  Hist.  IHt.  de  la  France ,  t.  IV,  p.  301.) 


(618) 

Liber  donatiouu.  Lib.  cxhorlalorius. 

Lih.  de  diversis  questiiinciilis  in  Daniolc  cum  Psciano 
et  Diomcde  (1). 

Liber  sermonu.  de  natalibus  sanclor.  Lib.  de  cnOictu 
vitior.  et  virtutu.  (2). 

Liber  de  laudi.  setor.  pair».  versiGce. 

Gesta  dni.  Gesla  pontificu.  romanor. 

Gesta  rcgu.  roroanor.  Gesla  Ângloru. 

Gesta  Longobardoru.  Gesla  Bregmannor.  (5). 

Gesta  regu.  et  pncipu.  partis  Europe. 

Gesla  Pasnucii  et  Symphoriani  eu.  reg.  S.  Bened. 

Canones  Nicei  ccilii.  Can.  eu.  vila  Basilii  magni. 

Canon,  apostol.  Septe.  librt  cuioou. 

Hilarius  de  Sca  Trinilate. 


(1  )  Priscien  el  Diomèdo,  qui  se  troaveiu  ici  réunis,  sont  les  deux  grani- 
mniriens  lalins  du  cinquième  siècle.  Le  livre  de  Priscien  :  Commentario- 
rum  grammaticorum  lib.  XVII,  a  servi  de  base  à  renseignement  du  latin 
jusqu'au  quinzième  siècle.  Diomède,  moins  célèbre ,  avait  écrit  un  traité: 
De  oralione  et  partibiis  orationis  et  vario  génère  melrorum  libri  I!I.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé,  pour  la  première  fois,  dans  la  collection  de  grammai- 
riens latins  publiée  à  Venise,  en  1476,  par  Nicolas  Jenson. 

Le  manuscrit  de  Stavelot,  réputé  Pun  des  plus  anciens  de  ces  deux 
grammairiens,  a  été  vendu  à  Gand ,  le  26  avril  1847 ,  au  prix  de  â,700  fr. 
(Voy.  Bulletin  du  Hibliophile  belge,  t.  ÏV,  p.  237.) 

(2)  Opuscule  d'un  auteur  incertain,  qu*on  a  imprimé  parmi  les  œuvres 
du  pape  saint  Léon  (Paris,  1511),  dans  celles  de  saint  Amiiroiso  (Rome, 
1385), dans  celles  d'Isidore  de  Séville  (Hadrid ,  1599)  et ,  avant  tout  cela, 
dans  la  premièi«  édition  des  œuvres  de  saint  Augustin 

(3)  Le  mot  Brcgmannorum  est  évidemment  le  produit  d'une  erreur. 
Peut-être  le  rédacteur  du  catalogue  a-t-il  voulu  désigner  ainsi  les  G^ta 
Normannorum.  (Voy.  Pottast,  Wegxoeiser  durch  die  Geschichtswerke des 
europciischen  Millelallers,  p.  539  )  Peut-être  aussi  est- il  ici  question  d^un 
ouvrage  souvent  attribué  à  saint  Ambroise  :  De  locis,  doctrina  el  moribu^ 
Brachmanum,  que  Btssaeus  a  publié  ^  Londres, eu  1665. 


(  619  ) 

Ebo  de  oclo  pnncipalibus  vitiis  (1). 

Cyprianus  de  dnica  oratione. 

RufiDus  sup.  Origine.  (2).  Effre.debeatitudine  anifne(5). 

Johei  elemosinar.  Hincmar  ad  Karoium  (4). 

Jobel  de  cpunct.  (compunctione)  et  reparatione  lapsi  (5). 

Liber  Martini  q.  dr.  formula  vite  honeste  (6). 

iEmilian.deagricullura(7).Cbristian.superMattbeu.(8). 

Glemenssup.gesta  Pelri  apii  (9).Solin.  de  situ  locor.  (10). 


(i)  Cest  le  PéDJtenliel  que  Halilgiiire, évéque  de  Cambrai,  composa  à  la 
demande  d^Ebbon,  archevêque  de  Reims.  (Voy.  D.  Ceiliier,  Hist.  des 
aut,  nacrés,  t.  XVIII ,  p.  533  ;  Hist.  litl  de  la  France  y  l.  V ,  p.  102  ;  Hen- 
rici  Canisli  Antiquœ  lectiones  à  J.  Basnage  reçus»  sub  hoc  litulo  :  Thé- 
saurus montmtentorum  ecclesiasticorum ,  t.  ]  I ,  pars  2 ,  p.  88.) 

(2)  Voy.  Dupîn ,  Biblioth.  des  auteurs  ecclés,,  t.  llf ,  p.  141. 

(5)  Probablement  ub  des  nombreui  ouvrages  qu'on  attribuait  au  moyen 
âge  à  saint  Ephrem. 

(4)  Cest,  à  notre  avis,  le  livre  de  Hincmar  :  De  régit  persona  et  regio 
minisierio,  dédié  à  Charles  le  Chauve.  (Voy.  Hinckmari  opéra:  édit.  Mi- 
gtie,  t.  I,p.834.) 

(5)  S*agit-ilde  Johel,abbédela  Couture,  dont  il  est  parlé  au  t.  VI II  de 
VHisl.  lut  de  la  France,  p.  444?  Les  liénôdictins  ne  lui  attribuent  pas  h*s 
deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres. 

(6)  Ouvrage  de  Martin  de  Brague,  évéque  espagnol  du  sixième  siècle. 
(Voy.  Dupin,  Biblioth.  des  auteurs  ecclés.,  t.  V,  p.  88;  Dem  Ceiliier,  His 
tùire  des  aut.  sacrés ,  t.  XVI ,  p.  626.  Bibliotheca  Patrum ,  t.  X,  p.  382  ) 

(7)  Ëmilien ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pallade,  auteur  d'un  ouvrage  de 
Re  rustica,  dont  les  treize  premiers  livres  sont  en  prose  et  le  quatorzième 
en  vers  élégiaques.  Ce  traité  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Bologne, 
en  1304, avec  les  commenlaires  de  Philippe  Beroalde. 

(8)  Chrétien  Druthmar,  religieux  de  Corbie  au  neuvième  siècle,  fit  un 
assez  long  .séjour  à  l'abbaye  de  Stavelot,  oh  il  enseigna  rÉcriture  sainte 
aux  novices.  Son  commentaire  sur  saint  Matthieu  était  le  fruit  de  cet  en- 
seignement. (Voy.  Hist.  litL  de  la  France,  t.  V,  p.  84  et  suiv.;  et  V.  do 
Buck,  Acta  Sanct.,  t.  XII , t>ctobris ,  p.  715.) 

(9)  Ouvrage  apocryphe,  faussement  attribué  à  saint  Clément  Romain 
(Voy  la  Patrologie  grecque  de  Migne,  t  II ,  p.  469  et  suiv.). 

[ÏQ,  Le  livre  de  Solinus  fui  imprimé  à  Venise ,  dès  1473 ,  cIk  /.  Jensoii , 


(  620  ) 

Arculfus  de  situ  Hierlem  (1).  Maurus  ad  Ix>lhariu.  (S). 

Alchuinus  ad  Karolu.  de  Sca.  Trioitale. 

Wala  de  pncipalib.  insciis  (3).  Justin,  historiaro. 

Egesîppus.  Josephus  ex  integro  dovqs. 

Josephi  antiquitatu.  librî  sedec.  in  uuo  vol.  (4). 

Josepbi  belli  judaïci  libri  quatuor  in  uno  vol. 

Âmaiarius  (5).  Rabanus  sup.  régula. 


sous  ce  titre  :  De  situ  orbis  terrantm  et  memorabilibus  quœ  mundi  am- 
bitu  continentur  //6er(in-4«). 

(1)  Le  récit  d'Arcuire,  rédigé  par  saint  Adamnan ,  abbé  d*an  monastère 
irlandais  de  Ttle  de  Hy,  a  élé  inséré  p»r  Mahillon  dans  les  Actes  des  saints 
de  Tordre  de  Saint-Benoît,  sous  ce  litre  :  AdamnannU  abbatis  huensiâjtbri 
Ires  de  locis  sanctU,  ex  relatione  Arculfi,  epûeopigalH  (Secul.  III,  p.  i\ 
pp.  S09  et  sqq.). 

(3)  Probablement  le  Tractatus  de  Anima^  que  Raban  Maur,  archevê- 
que de  Mayence  an  neuvième  siècle,  avait  dédié  à  Pempereur  Lotbaire. 
(Voy.  Hist.  UU.  de  Ut  France,  t.  V,  p.  173.  Mauri  Retbani  Opéra  omnia; 
édit.  Migne,  t.  IV ,  p.  1 109  et  sulv.). 

(3)  Il  est  peu  probable  qu*il  s*agîl  ici  de  Wala ,  abbé  de  Corbie ,  mdrt 
en  835,  dont  Mabillon  a  publié  une  vie  très-délai  liée,  quUI  attribue  avec 
raison  à  Paschase  Radbert.  (i4cr  S.  Ordin.  S.  Benedicti,  seculi  IV,  pars  1*, 
pp.  453-522.) 

(4)  Marlène  et  Durand,  qui  visitèrent  Tabbayede  Stavelot  en  1734, di- 
sent que  le  manuscrit  de  Josèpbe  n*était  pas  moins  beau  que  celui  de  la 
Bible  (Second  voyage  littéraire  de  deux  bénédictins,  p.  150).  Il  fut  adjugé 
ù  Gand,  en  vente  publique, le  36  avril  1847 ,  au  prix  de  2,055 francs.  (Voy. 
Bulletin  du  Bibliophile  belge,  t.  IV,  p.  233.) 

(5)  Deux  écrivains  du  neuvième  siècle  ont  porlé  ce  nom;  Tun  était  ar- 
chevêque de  Trêves  et  Tautre  prêtre  à  Metz. On  peut  présumer  quil  s*agit 
ici  de  la  célèbre  réponse  faite  par  le  premier  à  la  circulaire  de  Cbarlema- 
gne  sur  les  cérémonies  du  baptême,  réponse  que  Canisius  a  eu  le  tort 
d'attribuer  à  Alcuin.  (Voy.  Hist.  tilt,  de  la  France,  t.  IV,  p.  340;  Canisius 
et  Basnage,  Thésaurus  monumentorum  ecclesiasticorum,  l.  Il, pars  1, 
pp.  542-548.) 

(6)  Les  auteurs  de  VHist.  litt.  de  la  France  ont  prouvé  que  le  prétendu 
commentaire  de  Raban  sur  la  règle  -de  saint  Benoit  est  Tœuvre  de  Sma- 
rapif.  :iblH*  de  saint  Miliel,  au  diocèse  de  Verdun  (Voy.  t.  IV,  p.  445,  et 
l.  V,  p.  m). 
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Eusebius  in  ecclesiastica.  historia.  Smaragdi  diadema 
monachor.  (1). 
Enchiridion  Sixti  pp.  (S).  Prognoslicon  Juliani  (5). 
Karolus  de  modo  abstinentie.  Sinod.  remenses. 
Epia  Gunzonis  ad  Augienses  (4). Helpricus  (5).  Helpcus. 
Helpcus  eu.  arithmetica  et  Somnio  ScipionisetMacrobio. 
Mîssah's  fabricat.  (?).  Missales  episcopales  duo. 


(1)  Cet  écrit  de  Smaragde,  Tun  des  savants  les  plus  célèbres  du  neu- 
vième siècle ,  parut  pour  la  première  fois  à  Paris ,  en  1532 ,  chez  Jean  Petit. 
(Voy  HisL  nu.de  la  France,  t.  IV, p.  442 ,  et  la  Bibliolh,  des  aul.  ecclé- 
siastiques, de  Dupin ,  t.  Vii ,  p.  170.) 

(2)  Le  rédacteur  du  catalogue  s*est  trompé  en  faisant  de  VEnchiridion 
l'œuvre  d\m  pape.  Il  s*agit  ici  de  Xystus,  Sixtas  ou  Sextus ,  philosophe  du 
troisième  siècle,  auteur  de  sentences  que  Rufin  a  traduites  en  latin.  G^est 
cette  traduction  que  6.  Rhenaous  fit  paraître  à  Bàle,  en  1516,  sons  ce 
litre  :  XisH  philasophi  Enchiridion  sive  sententiœ  piœ  et  chHstianœ. 
Déjà  en  1500,  Symphorien  Champier  avait  publié  ces  sentences  à  Lyon, 
dans  son  Liber  de  quadruplici  vita,  etc.,  en  leur  donnant  le  titre  suivant  : 
Sixti  philosophi  pythagorici  Enchiridion,  Le  comte  de  Lasteyrie  en  a  fait 
paraître  une  traduction  française  (Paris,  1843,  in-12). 

(5)  Ouvrage  de  Julien  de  Tolède ,  écrivain  du  septième  siècle,  qu'on  a 
quelquefois  attribué  à  Pomère ,  abbé  d'Arles  au  cinquième  siècle  (Voy. 
Histoire  litt.  de  la  France,  t.  II, p.  674.  Dupin,  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques,  t.  VI ,  p.  37). 

(4)  Publiée  par  Bfartène  et  Durand,  dans  leur  Amplissima  collection 
1. 1",  pp.  204-314. 

(5)  Ce  nom ,  que  nous  avons  déjà  rencontré  et  que  nous  retrouvons 
ici  trois  fois  de  suite,  désigne,  suivant  toutes  les  probabilités,  Helperic, 
écolâtrc  de  Granfel ,  que  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France 
appellent  le  plus  habile  calculateur  des  temps  qu'ait  produit  le  dixième 
siècle  (  t.  VI ,  p.  307).  L'ouvrage  le  plus  célèbre  d'Helperic  est  un  traité  de 
la  supputation  des  temps,  surtout  par  rapport  au  calendrier  ecclésiastique, 
que  D  Pez  a  publié  dans  son  Anecdotorum  thésaurus  novissimus {t.  Il, 
pars  2,  pp.  181-22â),  sous  ce  titre  :  Helperici  monachi  Sancto-Gallensis , 
ord.  S.  Bened.,  liber  de  computo  ecclesiastico. 

^"^^  SÉRIE,  TOME  XXIIK  41 
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Missalis  cottidianus.  Mîssalis  Radobonis.  Missalis  Rolh- 
berti(i). 
Missalis  Idesbaldi.  Missal.  Stephani.  Missal.  Rogeri. 
Missal.  Eugonis.  Missal.  Gunlberi  reclusi. 
Mîssai.  Arberti.  Ite.  Missalis  Widrici  inst.  pleo. 
Ite.  missales  collectanei  dao.  Agenda  (2)  abbis  Rodulfi. 
Ite.  agenda.  Agenda  impfecta. 
Collectarius  fabricat.  Collectarius  cottidian. 
Collectarius  Stephani  epi. 
Testus  evangelii  fabricat  (?).  Ite.  text.  evangelii. 
Ile.  text.  evangelii  fabricatu.  (?).  Ite.  evglm.  Ite.  evglm. 
Evglm  eu.  eplis  cottidiani.  Evglm  eu.  eplis  Odelardi. 
Evglum  eu.  eplis  Idesbaldi.  Evglm  eu.  eplis. 
Eplar.  duo.  Eplarius  cottidian. 


Anliphonar 
Antiphonar 
Antiphonar 
Antiphonar 
Anliphonar 
Anliphonar 
Antiphonar 


i  diurnales  duo  cottidiani. 

us  abbis.  Antiphonarius  metensis. 

us  Merzonis.  Antiphonarius  (revirens. 

us  Richeri.  Antiphonarius  Ratbodon. 

us  Rogeri.  Antiphonarius  GelduKl. 

us  Regineri  eu.  tropario. 

us  diurnal.  et  nocturn.  innot. 
Antiph.  diurnal.  et  nocturnu.  in  choro. 
Antiph.  nocturn.  Antiph.  Nortbti  noct. 
Antiph.  nocturnal.  cottidian. 
Antiph.  nocturn.  duo  impfecti. 


(I  )  Nous  allons  Toir  plusieurs  fois  figurer  des  noms  propres  à  la  suite  dos 
missels,  des  antipbonaires^eic.  Sonl-ce  les  noms  des  copistes?  Sont-ce,aa 
contraire ,  les  noms  des  religieux  qui  avaient  apporté  les  roaouscrils  au 
raonaslère  pour  leur  usage  personnel  ?  Celte  dernière  hypothèse  nous  sem- 
ble la  plus  probable. 

(^)  Voy.  ce  mol  dans  le  Gtossariurndc  Ducanje. 
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Troparii  duo  eu.  versib.  xi  troparu. 
Comuois  liber  (1)  Hugonis.  Comunis  lib.  Benzonis. 
ComuDÎs  liber  ab  advento  usq.  ad  Pasca. 
Comaoçs  libri  duo.  Circula,  anni  de  domo  infirmor. 
LectioDarius  in  natalibus  scor.  Imnarii  duo  novi.  Imna- 
rius  eu.  agenda. 
Imnarius  Ernestonis.  Imnarii  très. 
Psalleriu.  majus.  Psalteriu.  giossatu. 
Psalteriu.  scottum.  Psalteriu.  duplex. 
Psalteriu.  novu.  Psalteriu.  vetustu. 


La  question  ouvrière;  par  M.  Ed.  Ducpetiaux,  membre 

de  TAcadémie. 


Poar  fa'rc  Talolr  ms  droits,  il  hul  toatmentrr 
par  aecoiapUr  ««•  dryoln. 

Alde-lol,  leelrl  l'aidera. 


Messieurs, 

<(  L'Académie  royale  de  Belgique  n'a  laissé  échapper 
aucune  occasion  de  témoigner  de  rinlérét  qu'elle  porte  à  la 
classe  ouvrière.  C'est  ainsi  qu'elle  a  mis  au  concours  pour 
1860  et  1861  la  question  de  l'association  et,  en  1865  et 
1866,  celle  de  l'amélioration  de  la  condition  des  ouvriers 
à  l'aide  de  leur  propre  initiative  (self  help)  et  de  leurs 
efforts  combinés.  Les  rapporteurs  de  ce  double  concours, 


(1)  Le  livre  des  offices  communs. 
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tout  en  faisant  ressortir  les  mérites  des  mémoires  soumis 
à  notre  examen,  n'ont  pu  se  dispenser  de  signaler  les 
imperfections  et  les  lacunes  qui  n'ont  pas  permis  de  dé- 
cerner les  récompenses  offertes  aux  concurreqts  entrés 
dans  la  lice.  Cet  insuccès  doit  être  attribué  sans  doute  en 
partie  à  l'abstention  d'écrivains  et  d'économistes  dont 
s'honore  le  pays  et  qui ,  s'ils  s'étaient  décidés  à  mettre  la 
main  à  l'œuvre,  n'auraient  pas  manqué  de  produire  des 
travaux  dignes  à  tous  égards  de  la  palme  académique. 

Mais  ce  résultat  négatif  ne  doit  pas  nous  décourager. 
L'Académie  a  fait  acte  de  bon  vouloir  et  de  sympathie 
dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Si  l'on  n'a  pas  répondu  plus 
complètement  à  son  appel,  elle  a  du  moins  attiré  pour  sa 
part  l'attention  sur  la  situation  des  classes  laborieuses. 
Peut-être  aussi  ne  comprend-on  pas  assez  généralement 
en  Belgique  la  nécessité  et  l'urgence  de  s'occuper  sans 
relâche  de  cette  situation  et  des  remèdes  à  y  apporter. 
C'est  sur  ce  point  surtout  que  je  crois  devoir  insister,  et 
l'Académie,  en  m'autorisant  à  prendre  la  parole  dans  cette 
solennelle  circonstance,  t.émoigne  une  fois  de  plus  de  la 
largeur  de  ses  vues  et  de  son  désir  de  voir  élucider  Tun 
des  plus  grands  problèmes  des  temps  modernes.  Je  n'ai 
pas  néanmoins  la  prétention  de  venir  vous  exposer,  mes- 
sieurs, des  idées  nouvelles  et  de  proposer  à  mon  tour  un 
système  de  réforme  à  ajouter  à  tous  les  autres.  Mon  rôle 
est  plus  modeste,  et  je  me  bornerai  à  résumer  les  princi- 
pales données  du  problème  posé  et  à  indiquer  sommaire- 
ment quels  sont,  à  mon  avis,  hs  éléments  essentiels  de  sa 
solution  pratique. 

I^  question  ouvrière,  j'emploie  cette  expression  pour 
abréger,  n'est  pas  d'origine  récente  ;  elle  a  surgi  dès  l'abo- 
lition de  l'esclavage  et  du  servage,  avec  l'avènement  de  la 


(  6-25  ) 

classe  laborieuse  propremenl  dite.  Revétaot  des  formes 
diverses  selon  les  temps  et  les  circonstances,  elle  a  donné 
lieu  à  de  consciencieuses  études  et  à  des  débals  intéres- 
sants et  minimes,  mais  sans  jamais  avoir  été  résolue  de  ma- 
nière à  satisfaire  tous  les  intérêts  et  à  répondre  à  tous  les 
besoins.  L'ancienne  organisation  des  corporations;  des 
ma!trisesetdesjurandes,à  côté  d'avantages  incontestables, 
présentait  des  inconvénients  graves,  des  injustices  palpa- 
bles, qui  ont  déterminé  sa  suppression.  Le  régime  de  la 
liberté  du  travail,  combiné  avec  les  lois  et  les  règlements 
destinés  à  en  prévenir  les  abus,  a  entraîné  Tisolement  du 
travailleur  et  Ta  mis,  en  quelque  sorte,  à  la  discrétion  du 
chef  d'industrie.  La  substitution  de  la  fabrique  à  Tatelier 
domestique,  du  travail  collectif  au  travail  individuel,  tout 
en  imprimante  la  production  un  élan  admirable ,  n'a  guère 
apporté  de  soulagement  au  sort  de  l'ouvrier  et  l'expose,  au 
contraire,  à  subir  le  contre-coup  des  fluctuations  et  des 
mécomptes  inséparables  de  l'esprit  de  spéculation  et  des 
crises  qui  se  succèdent  avec  une  fréquence  alarmante.  Les 
salaires  ont,  il  est  vrai,  été  généralement  augmentés,  mais 
le  prix  des  logements  et  des  objets  de  consommation 
usuelle  s'est  accru  dans  une  proportion  correspondante, 
sinon  supérieure.  Ajoutez  à  cela  l'absence  de  prévoyance , 
l'ignorance,  ou,  ce  qui  est  plus  déplorable  et  plus  funeste 
encore,  Tinslruction  imparfaite, mal  dirigée  et  mal  digérée, 
l'intempérance  incessamment  stimulée  par  l'ennui  et  les 
fatigues  d'un  travail  monotone  et  excessif,  rafl*aiblissement 
de  l'esprit  de  famille,  l'oubli  des  traditions  d'ordre  et  des 
préceptes  religieux  provoqué  par  la  propagande  incessante 
des  doctrines  les  plus  subversives,  et  vous  aurez  une  idée 
de  la  situation,  je  ne  dis  pas  de  la  généralité,  mais  d'une 
fraction  considérable  de  la  classe  ouvrière.  Faut-il  après 
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cela  s\Honner  de  Télat  d'agitation  permaneote  qui  règne 
au  sein  de  cette  classe,  de  Fimpatience  qu'elle  manifeste 
à  voir  se  réaliser  les  améliorations  auxquelles  elle  aspire, 
de  l'empressement  avec  lequel  elle  accueille  les  systèmes  et 
les  promesses  des  utopistes  et  des  faux  prophètes,  de  ses 
haines  et  de  ses  colères  qui  se  traduisent  parfois  en  desor- 
dres et  en  excès  regrettables  et  appellent  sur  sa  tête  les 
rigueurs  de  la  répression  ? 

Cette  situation  ne  pourrait  se  prolonger  sans  engendrer 
des  dangers  toujours  croissants,  et  exige  un  prompt 
remède. 

Quel  sera  ce  remède?  Chacun  a  proposé  le  sien.  Sans 
parler  de  leurs  devanciers,  Saint-Simon,  Fourier,  Robert 
Owen,  Cabet,  Louis  Blanc,  Proudhon  même,  l'apôtre  de 
Van^ardhie,  ont  exposé  leurs  plans  de  réforme  et  ont  es- 
sayé de  les  mettre  en  pratique.  L'organisation  du  Nouveau 
monde  industriel,  la  nouvelle  Harmonie,  le  Phalanstère, 
ricarie,  le  droit  au  travail,  les  ateliers  nationaux,  la 
banque  du  peuple  et  le  crédit  gratuit  ont  eu  le  sort  de 
toutes  les  chimères  enfantées  par  le  rêve  en  dehors  du 
champ  de  l'expérience  pratique;  ils  se  sont  évanouis  sans 
laisser  d'autres  traces  que  le  souvenir  de  leur  insuccès. 

Toutefois ,  dans  ce  naufrage  inévitable,  quelques  débris 
ont  surnagé,  quelques  idées  justes  et  fécondes  se  sont  dé- 
gagées de  ce  chaos.  A  force  de  remuer  des  idées,  on  a 
réussi  à  faire  jaillir  certaines  vérités,  à  poser  certaines 
bases,  à  se  mettre  d*accord  sur  certains  principes.  Ainsi, 
l'association  est  considérée  généralement  comme  l'instru- 
ment essentiel  de  la  régénération  de  la  classe  ouvrière;  on 
a  reconnu  que  TËtat  n'avait  pas  mission  et  était  incapable 
d*assurer  à  tous  le  travail  et  le  bien-être;  les  travailleurs 
ont  compris  qu'ils  devaient  s'aider  eux-mêmes;  le  déve- 
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ioppement  intellectuel  et  moral  est  apprécié  à  sa  juste 
valeur. 

Ce  sont  là  d'incontestables  progrès  dont  il  faut  tenir 
compte  pour  asseoir  l'édifice  de  l'avenir.  Les  esprits  sont 
préparés,  les  matériaux  existent,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
les  mettre  en  œuvre. 

Le  problème  à  résoudre  à  cet  effet  est  très-complexe ,  et 
sa  solution  doit,  pour  ainsi  dire,  s'approprier  à  toutes  les 
circonstances  et  à  tous  les  besoins.  Les  diverses  catégories 
de  travailleurs  présentent  des  variétés  aussi  nombreuses  et 
aussi  tranchées  que  les  autres  classes  de  la  société.  Ce  qui 
convient  aux  uns  ne  convient  pas  aux  autres;  ce  que  peu- 
vent ceux-ci ,  ceux-là  sont  encore  incapables  de  le  pouvoir 
et  même  de  le  désirer.  Il  s'ensuit  qu'un  plan  de  réforme 
absolue  et  uniforme  n'atteindrait  nullement  le  but  que  l'on 
a  en  vue,  et  qu'il  faut  et  qu'il  faudra  peut-être  longtemps 
encore  recourir  aux  mesures  transitoires,  aux  palliatifs, 
avant  d'aborder  l'œuvre  intégrale  et  d'être  à  même  d'as- 
surer à  la  classe  ouvrière  la  position  indépendante  à 
laquelle  elle  a  des  droits  que  nul  ne  peut  songer  à  lui  con- 
tester. 

Si  l'on  considère  ces  différences  et  cette  nécessité ,  on 
peut  classer  les  moyens  d'améliorer  le  sort  des  travailleurs 
en  trois  catégories  principales  :  l'assistance  proprement 
dite,  —  le  patronage,  —  l'initiative  des  ouvriers  et  les 
diverses  applications  du  principe  de  l'association.  Ces 
moyens  constituent  une  série  progressive  et  une  sorte 
d'échelle  dont  il  faut  gravir  successivement  tous  les  degrés 
pour  atteindre  le  sommet.  H  importe  seulement  qu'ils  ne 
se  contredisent  et  ne  se  contrarient  pas  réciproquement  et 
qu'ils  tendent  invariablement  au  même  résultat  :  assister 
ceux  qui  ne  peuvent  s'aider  eux-mêmes;  tendre  une  main 
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rrateroelle  à  ceux  qui  veulent  s'élever,  et  seconder  leurs 
efforts  tout  en  respectant  leur  initiative;  fonder  sur  une 
base  solide  Tindépendance  des  travailleurs  d*élite,  indé- 
pendance dont  ils  comprennent  désormais  les  devoirs  et 
acceptent  la  responsabilité. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  dérouler  ici  la  longue  série  des 
institutions  qui  se  rapportent  à  chacun  des  éléments  dont 
je  viens  de  parler,  d'en  faire  le  triage ,  de  les  comparer  et 
de  faire  ressortir  leurs  avantages  ou  leurs  inconvénients. 
Cette  étude  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  et  remarqua- 
bles publications  dont  on  composerait  toute  une  biblio- 
thèque, et  elle  se  poursuit  en  ce  moment  encore  dans  tous 
les  pays,  sous  des  points  de  vue  divers  et  avec  un  zèle  in- 
fatigable qui  atteste  l'intérêt  que  l'on  attache  à  ce  sujet. 

Il  suffit  d'interroger  l'action  du  patronage,  depuis  quel- 
ques années  surtout,  pour  se  faire  une  idée  du  bien  qu'il  a 
accompli.  En  Angleterre, en  France,  en  Belgique  et  géné- 
ralement dans  tous  les  pays  industriels,  il  y  a  émulation 
pour  la  recherche  et  la  réalisation  des  améliorations  de 
toute  espèce.  On  a  compris  généralement,  dit  M.  L.  Rey- 
baud  (1),  c  que  la  manufacture,  en  employant  les  bras,  pre- 
nait charge  d'âmes  et  qu'elle  devait  à  ses  auxiliaires,  sous 
une  forme  ou  une  autre,  l'aliment  de  l'intelligence  en 
même  temps  que  le  pain  du  corps.  L'esprit  de  réforme  a 
répandu  alors  sur  tous  les  détails  son  souffle  vivifiant.  Peu 
à  peu  les  installations  défectueuses  du  début  ont  fait  place 
à  des  édifices  au  sein  desquels  une  ventilation  énergique 
assure  le  renouvellement  de  l'air,  et  dont  les  façades. 


(1)  Du  patrohage  dans  Vinduslrie,  REVi;e  des  Deox-Mundes,  livr.  (la 
i"  avril  1867. 
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pleÎDemeDt  dégagées,  doonent  un  libre  accès  à  la  lumière. 
Tout  y  est  dans  de  telles  proportions ,  qu'en  beaucoup  de 
cas  on  a  pu  y  introduire  non-seulement  la  régularité,  mais 
la  moralité  des  services.  Les  femmes  entrent  et  sortent 
par  des  escaliers  distincts,  et,  quand  la  nature  du  travail 
s'y  prête,  cette  séparation  est  maintenue  dans  les  salles. 
L'enfance,  naguère  si  négligée,  est  devenue  Tobjet  de  soins 
attentifs.  Les  heures  d'école  sont  imposées  au  même  tilre 
et  aussi  bien  réglées  que  les  heures  du  travail ,  et  là  où 
l'école  communale  fait  défaut  ou  se  trouve  à  trop  de  dis- 
tance, des  écoles  spéciales  la  suppléent.  La  manufacture 
est-elle  placée  dans  une  ville,  elle  assure  à  ses  ouvriers  le 
bénéfice  des  institutions  dont  la  ville  est  pourvue,  depuis 
la  crèche  jusqu'aux  conférences  d'adultes.  Est-elle  isolée 
et  dans  le  ressort  d'une  petite  commune,  elle  crée  de  son 
chef  et  à  ses  frais  les  institutions  nécessaires  à  sa  vie  in- 
tellectuelle et  morale.  Que  n'a-t-on  pas  imaginé  en  ce  genre 
sans  rien  attendre  du  concours  de  l'Ëtat  :  écoles  de  dessin, 
écoles  de  mécanique  appliquée,  de  tissage,  de  chauffage, 
de  géométrie  descriptive,  même  d'électricité.  Ainsi  des  bi- 
bliothèques et  du  matériel  d'enseignement ,  ainsi  encore , 
et  à  un  degré  plus  marqué,  des  œuvres  d'assistance.  Les 
vieillards,  les  invalides  de  la  fabrique  ont  vu,  dans  leur 
délaissement,  s'ouvrir  pour  eux  des  hospices  particuliers, 
quelquefois  des  maisons  de  retraite;  les  ouvriers  nomades 
ont  trouvé  sur  leur  passage  un  toit  et  un  lit  avec  des  in- 
demnités de  séjour;  les  ménages  nécessiteux,  des  boulan- 
geries, des  lavoirs,  des  réfectoires  économiques.  L'accès  à 
la  propriété  a  été  frayé  à  l'artisan  économe  sous  la  plus 
ingénieuse  des  formes,  l'achat  d'une  maison  dont  il  se  li- 
bère au  moyen  d'annuités  de  loyers,  dont  une  portion 
agit  comme  amortissement.  Elncore  n'est-cx;  là  qu'une  no- 
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menclalurc  sommaire  empruntée  aux  dacumcnts  officiels  ; 
il  faudrait,  pour  la  compléter,  y  ajouter  un  très-fort  ap- 
point, puisé  dans  les  détails.  Le  titre  par  excellence  de  tout 
ceci,  cest  d*étre  spontané  et  volontaire;  il  est  bon  de  le 
répéter,  afin  d'en  répandre  le  goût.  Tous  ces  actes  gra- 
cieux, qui  attachaient  une  assistance  à  chaque  besoin  de  la 
vie  et  s'étendaient  de  Tasile  du  premier  âge  à  Pasile  de 
vétérance,  n'ont  été  le  l'ail  ni  de  la  commune,  ni  de  FËtat; 
le  manufacturier  seul  en  a  pris  la  charge,  et  a  prélevé  sur 
sa  fortune  une  dime  en  faveur  de  ceux  à  qui  en  partie  il 
la  devait. 

»  Tels  sont,  dans  une  durée  de  moins  d'un  quart  de 
siècle,  les  états  de  service  de  ce  patronage,  qui  a  tant  con- 
tribué à  mettre  l'industrie  sur  le  pied  où  nous  la  voyons. 
Sans  y  insister,  il  est  aisé  de  comprendre  quels  liens  il 
créait  entre  le  chef  et  l'ouvrier,  et  quel  effet  d'apaisement 
il  devait  produire  même  sur  ceux  qui  y  paraissaient  le  plus 
réfractaires.  > 

Mais  cela  n'a  pas  suffi;  mus  par  le  désir,  fort  légitime 
d'ailleurs,  de  travailler  par  eux-mêmes  à  leur  bien-être, 
les  travailleurs,  ou  du  moins  les  plus  éclairés  et  les  plus 
entreprenants  d'entre  eux,  ont  particulièrement  porté  leur 
attention  sur  le  principe  coopératif.  Les  applications  qu'on 
en  a  faites  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France  et 
ailleurs  ont  ouvert  le  champ  à  des  investigations  intéres- 
santes, et  l'on  travaille  de  toutes  parts  à  sa  propagation  et 
à  son  développement.  Cependant  la  coopération^  syno- 
nyme de  l'association  libre  et  spontanée,  n'est  pas  chose 
nouvelle;  elle  a  été  largement  pratiquée  par  nos  ancêtres, 
et  les  archives  du  moyen  âge  nous  fournissent  de  curieux 
cl  intéressants  détails  à  cet  égard.  On  se  borne  aujourd'hui 
â  l'exhumer  en  lui  donnant  un  nouveau  nom. 
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On  peat  diviser  les  sociétés  coopératives  en  trois  grou- 
pes principaux  :  les  sociétés  de  consommation ,  les  sociétés 
de  crédit  et  les  sociétés  de  production.  Chacune  de  ces 
associations  a  son  but  déterminé,  bien  que  leurs  formes 
varient  à  Tinfini.  —  Les  associations  de  consommation, 
qui  ont  surtout  pour  objet  Tachât  en  commun  et  en  gros 
de  denrées,  de  vêtements,  de  matières  premières  et  d'ou- 
tils pour  les  distribuer  ou  les  revendre  aux  associés  à  prix 
coûtant  ou  avec  participation  aux  bénéfices,  conviennent  à 
toutes  les  classes  de  travailleurs;  leur  organisation  et  leur 
gestion  sont  peu  compliquées,  ne  donnent  lieu  à  aucune 
difficulté  sérieuse,  et  de  nombreux  essais  en  attestent  les 
bienfaits.  —  Les  sociétés  de  crédit  et  de  prêt  sur  garantie 
personnelle  sont  particulièremeut  avantageuses  à  la  petite 
industrie  et  au  petit  commerce,  aux  artisans  et  aux  bou- 
tiquiers; elles  fonctionnent  utilement  comme  caisses 
d'épargne;  mais  elles  n'ont  guère  de  chance  de  s'étendre 
dans  les  localités  où  la  grande  industrie  s'est  substituée 
au  métier  proprement  dit  et  à  l'atelier  domestique.  —  Les 
associations  de  production,  enfin,'  dont  les  membres  se 
substituent  aux  patrons  pour  la  fondation  et  l'exploitation 
à  leurs  risques  et  périls  de  certains  ateliers  ou  l'exercice 
de  certaines  industries,  peuvent  réussir  dans  des  cir- 
constances particulières,  mais  ne  parviendront  jamais  à 
constituer  une  réforme  permanente  et  générale;  elles 
exigent  des  conditions  souvent  difficiles  à  remplir,  peu- 
vent donner  lieu  à  des  mécomptes,  et  si  elles  ne  sont  pas 
dirigées  avec  intelligence,  prudence  et  une  scrupuleuse 
probité ,  aboutir  à  la  ruine  des  associés.  L'exemple  donné 
par  les  Équitables  pionniers  de  Rochdale,  qui  a  exercé  une 
influence  irrésistible  sur  les  imaginations,  est  et  restera, 
pendant  longtemps  encore,  une  brillante  et  rare  cxcep- 
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lion.  Pour  Taire  apprécier  au  surplus  le  niécanisoie  de  ces 
inslitutions,  les  chances  plus  ou  moins  favorables  qa^elies 
présentent,  il  suffit  de  renvoyer  aux  écrits  récents  de 
MM.  Huber,  Schuitze-Deiitzsch,  Lemercier,  Emile  Lau- 
rent, Jules  Simon,  Audiganne,  Le  Play,  A.  de  Melun, 
Louis  Reybaud,  Eugène  Véron,  Jules  Duval,  etc.,  ainsi 
qu'aux  rapports  et  aux  journaux  spéciaux  qui  ont  surgi 
depuis  le  mouvement  pour  le'  seconder. 

Il  résulte  de  ce  simple  exposé  que  la  question  ouvrière 
préoccupe  sérieusement  tous  les  hommes  de  cœur,  et  que 
nulle  combinaison,  nul  effort  ne  sont  négligés  pour  arri- 
ver, s'il  est  possible,  à  une  solution.  Lorsqu'on  se  reporte 
à  quelques  années  en  arrière  et  que  Ton  interroge  les  pro- 
grès accomplis  pendant  ce  court  intervalle,  on  est  vrai- 
ment émerveillé  des  changements  qui  se  sont  opérés  daos 
la  sphère  de  la  charité  et  de  la  prévoyance.  Chaque  jour 
voit  éclore  quelque  œuvre  nouvelle;  Tinstruction  à  tons 
ses  degrés  se  répand  et  se  perfectionne  incessamment; 
partout  des  sociétés  se  constituent  pour  la  construction  de 
maisons  ouvrières,  pour  faciliter  aux  travailleurs  le  crédit 
et  la  vie  à  bon  marché,  etc.  Tout  annonce  qu'on  s'ap- 
proche de  plus  en  plus  du  but  proposé. 

Que  faut-il  pour  l'atteindre?  Quels  sont  les  obstacles 
susceptibles  d'entraver  la  réforme  désirable  et  possible? 
Quelles  sont  les  circonstances  et  les  conditions  qui  peuvent 
la  favoriser?  Que  l'Académie  me  permette  de  lui  sou- 
mettre à  ce  sujet  quelques  considérations  que  je  crois 
importantes  et  sur  lesquelles  j'appelle  l'attention  sérieuse 
non-seulement  des  amis  de  la  classe  ouvrière,  mais  encore 
cl  principalement  des  ouvriers  de  toutes  les  catégories. 

Interrogeons  d'abord  les  obstacles. 

Le  premier  réside  dans  l'ouvrier  lui-même,  dans  son 
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inertie,  ses  habitudes,  ses  préjugés  et  ses  défauts.  C*est  là 
une  triste  vérité  qu'on  ne  gagne  rien  à  lui  dissimuler  et 
qui  lui  est  plus  salutaire  que  les  éloges  exagérés  et  les 
grossières  flatteries  dont  on  Tenivre  trop  souvent  et  qu'il 
devrait  repousser  comme  le  plus  dangereux  des  pièges 
tendus  à  sa  crédulité.  La  réforme  intérieure  doit  précéder 
chez  lui  la  réforme  extérieure.  Il  faut  qu'il  dépouille, 
comme  on  dit,  le  vieil  homme,  pour  se  rendre  digne  de  la 
destinée  à  laquelle  il  aspire;  il  faut  qu'il  seconde  par  ses 
propres  efforts  les  efforts  de  ceux  qui  prennent  à  cœur 
l'amélioration  de  sa  condition;  il  faut  qu'il  s'aide  lui- 
même,  qu'il  use  de  son  initiative,  qu'il  profite  de  toutes 
les  occasions  qui  lui  sont  offertes,  qu'il  puise  à  toutes 
les  sources  saines  et  pures  qui  jaillissent  autour  de  lui, 
pour  augmenter  ses  connaissances,  fortifier  sa  moralité, 
s'éclairer  par  l'expérience  et  s'élever  graduellement. 

Le  second  obstacle  est  la  confiance  aveugle  dans  la  toute- 
puissance  de  la  société  ou  du  gouvernement  qui  la  régit. 
Pendant  trop  longtemps  l'ouvrier  a  attendu  que  le  soula- 
gement et  le  salut  lui  vinssent  de  ce  côté.  Il  avait,  selon 
lui,  le  droit  de  l'exiger,  et  en  lui  assurant  le  travail  et  le 
bien-être  l'État  ne  faisait  que  remplir  à  son  égard  un 
devoir  impérieux.  Celte  théorie  commode,  mais  erronée, 
a  heureusement  perdu  beaucoup  de  son  crédit  et  de  son 
prestige,  mais  elle  peut  reprendre  autorité  et  il  importe 
de  se  prémunir  contre  ses  conséquences  désastreuses. 
Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  dire  :  l'État  ou  le  gouverne- 
ment qui  le  personnifie  ne  possède  pas  cette  panacée  sou- 
veraine qui  guérit  de  tous  les  maux  et  ne  porte  pas  la 
baguette  magique  qui  transforme  instantanément  la  pau- 
vreté en  richesse.  Sa  mission  est  forcément  circonscrite. 
En  ce  qui  concerne  la  classe  ouvrière^  elle  consiste  prin- 
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cipalement  à  la  dégager  des  entraves  qui  gênent  encore  ses 
mouvements,  ù  lui  garantir  la  liberté  entière  du  travail  et 
des  transactions,  à  Taffranchir  de  toute  charge  excessive, 
à  favoriser  dans  une  certaine  mesure  les  œuvres  et  les 
institutions  qui  peuvent  lui  être  utiles,  et  à  lui  assurer  le 
bénéfice  de  Tordre,  de  Thygiène  et  de  la  sécurité.  Si  PËtat 
dépasse  ces  limites,  s*il  a  la  prétention  de  s'ériger  en  tuteur 
et  en  régulateur  suprême  des  travailleurs,  il  s*expose  à 
toutes  les  conséquences  de  Tinsuccës ,  il  devient  le  point 
de  mire  des  reproches  et  des  accusations  de  ceux  dont  il  a 
trompé  les  espérances,  et  peut  se  voir  obligé,  dans  Tin- 
térét  de  sa  propre  conservation,  de  supprimer  la  liberté 
dont  il  devrait  être  le  gardien  et  de  recourir  à  remploi 
des  moyens  de  rigueur  et  de  contrainte  qu'il  lui  importe 
d  éviter  avant  tout. 

Le  troisième  obstacle  se  rencontre  dans  les  impatiences, 
Torgueil  et  la  violence  des  ouvriers.  Leur  prétention,  ou 
.plutôt  c^lle  des  meneurs  qui  s'arrogent  le  droit  de  parler 
en  leur  nom  et  qui,  sous  le  masque  d'une  hypocrite  sym- 
pathie, leur  imposent  leurs  volontés  et  leur  dictent  de  vé- 
ritables arrêts,  leur  prétention,  dis-je,  est  de  repousser 
tout  concours,  quelque  désintéressé  qu'il  soit,  comme  con- 
traire à  leur  dignité  et  de  se  refuser  à  toute  transaction 
équitable  pour  ne  devoir  qu'à  eux-mêmes  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  affranchissement.  C'est  à  cette  prétention  dé- 
plorable qu'il  faut  attribuer  les  notions  erronées  que  se 
font  certains  travailleurs  de  la  position  du  capitaliste  et  de 
son  rôle  dans  Tinduslric,  en  supposant  que  le  capital  est 
en  opposition  constante  avec  le  travail,  au  lieu  de  recon- 
naître leur  indispensable  alliance  et  l'aide  qu'ils  se  portent 
réciproquement;  —  les  moyens  violents  et  dangereux  mis 
en  œuvre  pour  exiger  l'augmentation  des  salaires  ou  la 
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réduction  de  la  durée  du  labeur  quotidien;  —  les  grèves 
qui  frappent  du  même  coup  les  ouvriers  et  les  patrons, 
source  de  ruine  et  de  misère,  de  regrets  et  de  remords; 
—  les  divisions  et  Tanlagonisme  qui  se  perpétuent  dans 
le  champ  industriel  où  l'harmonie,  la  confiance  et  le  sou- 
tien mutuel  peuvent  seuls  sauvegarder  les  intérêts  com- 
muns. 

Que  les  ouvriers  puissent  et  doivent  être  les  principaux 
artisans  de  leur  bien-être ,  c'est  un  point  sur  lequel  tout 
le  monde  est  désormais  d'accord.  Aussi  convient-il  de  Tes 
laisser  agir  le  plus  possible  par  eux-mêmes,  d'éviter  jus- 
qu'à l'apparence  d'une  immixtion  importune  ou  mala- 
droite. Ce  sentiment  d'indépendance  ou  seulement  de  sus- 
ceptibilité est  honorable;  il  peut  être  fécond,  et,  loin  de 
le  décourager,  il  faut  s'efforcer,  au  contraire,  de  le  forti- 
fier, tout  en  l'éclairant.  L'abolition  des  lois  sur  les  coali- 
tions est  un  premier  pas  fait  dans  celle  voie;  en  attribuant 
aux  travailleurs  le  règlement  de  leurs  intérêts  et  le  droit 
de  stipuler  librement  les  conditions  de  leur  travail,  on  a 
posé  un  acte  de  justice;  mais  l'exercice  de  ce  droit  est 
inséparable  de  l'obligation  de  respecter  le  droit  d'autrui. 
Le  travail  n'est  vraiment  libre  que  là  où  l'ouvrier,  affranchi 
de  toute  pression  extérieure,  débat  et  stipule  librement 
lui-même  les  conditions  du  concours  qu'il  entend  prêter 
au  patron  qui  l'engage.  En  fait,  cette  liberté  est  violée 
lorsque,  comme  aujourd'hui,  un  comité  directeur  ou  toute 
autre  autorité,  déléguée  ou  non,  s'arroge  les  droits  des 
individus,  oblige  ceux-ci  à  se  plier  à  ses  décisions  et  à 
obéir  instantanément  à  toutes  ses  injonctions,  sous  le  coup 
de  menaces  auxquelles  nul  n'ose  résister.  C'est  le  rôle  que 
remplissent  les  associations  en  Angleterre,  sous  le  nom 
de  Traders  unions,  qui  font  en  ce  moment  l'objet  d'une 
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enquête  parlementaire  dont  les  conclusions  sont  attendues 
avec  impatience.  On  a  été  plus  loin  encore,  et  les  coali- 
tions et  les  grèves,  qui  en  sont  la  conséquence  et  Tinstru- 
ment  le  plus  redoutable,  ont  revêtu  une  sorte  de  caractère 
international.  Les  associations  formées  entre  les  ouvriers 
dans  divers  pays  se  mettent  en  relation  les  unes  avec  les 
autres,  se  concertent  et  se  soutiennent  réciproquement 
lorsqu'elles  jugent  à  propos  de  suspendre  le  travail ,  obéis- 
sant à  une  sorte  de  consigne  qu'elles  s'engagent  à  respecter 
aveuglément  quoi  qu'il  puisse  arriver.  Lorsque  le  législa* 
teur  a  proclamé  l'entière  liberté  du  travail,  il  n'a  pas  sans 
doute  prévu  ce  résultat,  et  n*a  certes  pas  entendu  substi- 
tuer à  ce  que  l'on  appelait  la  féodalité  des  chefs  d'indus- 
trie l'omnipotence  et  la  tyrannie  de  la  classe  ouvrière. 

Le  quatrième  obstacle  enfin  peut  naître  de  la  confusion 
des  luttes  industrielles  avec  les  agitations  politiques.  Il  se 
forme  alors  deux  camps  dans  la  société,  celui  de  l'attaque 
et  celui  de  la  résistance.  Il  ne  s'agit  plus  de  discuter  les 
réformes,  de  préparer  de  commun  accord  les  bases  de 
Tamélioration  du  sort  et  de  l'indépendance  de  la  classe 
ouvrière,  de  travailler  pacifiquement  et  chacun  pour  sa 
part  à  accomplir  cette  grande  œuvre  sociale;  il  s'agit  de  se 
défendre.  Toute  autre  considération  disparaît  devant  la  loi 
suprême  du  salut.  C'est  un  recul  au  lieu  d'un  progrès,  et 
l'ouvrier,  innocent  ou  coupable,  en  porte  la  peine  le  pre- 
mier. 

Tels  sont  les  obstacles  principaux  qui  peuvent  enrayer  ou 
compromettre  le  mouvement  bienfaisant  dont  j*ai  signalé 
Texistence.  Comment  les  écarter?  A  quels  moyens  recourir 
pour  éveiller  et  fortifier  chez  les  ouvriers  le  sentiment  du 
devoir  et  de  la  responsabilité ,  en  l'alisence  duquel  toute 
réforme  qu'ils  voudraient  tenter  par  eux-mêmes  ou  que 
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Tou  essaierait  d^effectuer  en  leur  faveur  est  inévilablement 
frappée  d'impuissance  et  de  stérilité? 

Le  premier  de  ces  moyens  est  de  raviver  l'esprit  de  fa- 
mille, si  affaibli  dans  les  masses.  Qu'est-ce  aujourd'hui 
que  la  famille  pour  beaucoup  d'ouvriers?  Quand  on  Tétudie 
de  près,  on  éprouve  une  sorte  d'épouvante  mêlée  de  com- 
passion. Constituée  souvent  dans  les  plus  tristes  condi- 
lions,  son  trait  caractéristique  est  l'absence  de  prévoyance, 
même  la  plus  vulgaire. Quelle  que  soit  la  quotité  du  salaire, 
l'épargne  est  inconnue.  On  vit  au  jour  le  jour,  sans  souci 
du  lendemain.  Vienne  la  moindre  circonstance  défavorable , 
une  maladie,  un  chômage  de  quelque  durée,  le  crédit 
disparaît;  les  meubles,  les  ustensiles,  les  vêtements  sont 
engagés  au  mont-de-piété;  pour  se  tirer  d'embarras,  on 
travaille  le  dimanche,  mais  on  continuée  chômer  scrupu- 
leusement le  lundi.  Les  ressources  les  plus  précieuses  vont 
s'engloutir  dans  les  93,000  cabarets  et  débits  de  boissons 
dont  une  publication  officielle  nous  a  révélé  récemment 
l'existence  en  Belgique.  La  désunion  ne  tarde  pas  à  se  glisser 
dans  le  ménage.  La  femme,  obligée  de  contribuer  pour  sa 
part  aux  frais  de  la  communauté ,  abdique  sa  mission  d'é- 
pouse, de  mère  ou  de  fille  pour  aller  se  perdre  dans  la  ma- 
nufacture; le  père  et  les  fils  désertent  à  leur  tour  le  foyer 
éteint,  et  vont  chercher  ailleurs  des  distractions  et  souvent 
la  ruine  de  leur  santé  et  de  leur  moralité.  Les  enfants  meu- 
rent faute  de  soins  ou  grandissent  dans  le  désordre  pour 
être  livrés  à  l'industrie,  où  on  les  condamne  à  un  labeur 
prématuré  et  excessif,  qui  tarit  en  eux  les  sources  de  la 
vie  (1).  Parvenus  à  l'âge  adulte,  ils  répudient  leurs  pa- 


(1)  Voy.  l'Ouvrier  de  huit  €ms,  par  M.  Jules  Simon. 
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rents,  et  les  vieillards  el  les  inflrmes  frappent  aux  portes 
(les  bureaux  de  bieufaisance  et  des  hospices,  qui  ne  s'ou- 
vrent pas  toujours  à  leurs  sollicitations.  La  famille  ainsi  dis-^ 
persée,  mutilée,  n*est  plus  qu'une  agglomération  confuse, 
où  les  dissensions  et  la  misère  finissent  par  briser  les  liens 
les  plus  sacrés.  —  Cependant,  au  milieu  de  ce  sombre  ta- 
bleau se  projettent  quelques  rayons  de  vive  lumière.  L*œil 
et  la  pensée  se  reposent  avec  une  intime  satisfaction  sur 
ces  ménages  d*élite  restés  fidèles  aux  anciennes  traditions 
d'ordre,  d'économie,  d'union  et  de  dignité,  qui  devraient 
servir  de  règle  à  toutes  les  fanàilles  ouvrières.  Rien  de  plus 
beau  et  de  plus  noble  que  le  travail  accompli  dans  ces  con* 
ditions,  considéré  comme  une  loi  supérieure  émanée  de 
Dieu,  avec  ses  peines  comme  ses  joies,  ses  privations  et 
ses  dédommagements.  I^  plus  humble  travailleur  s'élève 
alors  à  des  hauteurs  que  n'atteint  jamais  le  capitaliste  le 
plus  riche  qui  se  borne  à  faire  fructifier  ses  capitaux.  Là 
est  la  gloire,  là  est  aussi  le  salut.  Résignés  à  la  volonté  de 
la  Providence,  acceptant  leur  destinée,  tout  en  ne  négli- 
geant et  en  ne  repoussant  aucun  moyen  de  l'améliorer,  les 
ouvriers,  en  remplissant  scrupuleusement  leurs  devoirs, 
affirment  d'autant  mieux  leurs  droits  et  comiBaDdeni  les 
sympathies  et  le  respect. 

La  reconstitution  ou  la  régénération  de  la  famille  im- 
plique celle  de  l'éducation,  dont  le  principal  auxiliaire  est 
l'instruction.  Ce  que  doit  être  cette  instruction,  la  direc- 
tion à  lui  imprimer,  les  conditions  de  son  développement, 
son  organisation  selon  les  circonstances  et  les  besoins, 
tout  cela  a  fait  l'objet  de  consciendenses  études,  de  nom- 
breux et  remarquables  traités  que  l'on  ne  peut  assez  étu- 
dier et  qu'il  faut  s'efforcer  de  mettre  en  pratique.  Sans 
entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  qui  dépasseraient  tes 
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limites  de  celte  revue,  et  que  je  crois  d'ailleurs  superflus, 
je  rae  borne  à  signaler  les  cours  et  les  conférences  popu- 
laires qui  ont  pour  but  d*éclairer  les  travailleurs,  de  les 
initier  aux  applications  utiles  et  variées  et  aux  progrès  de 
la  science,  et  de  leur  inculquer  de  saines  notions  économi- 
ques. Tout  dans  cet  enseignement  complémentaire  doit 
être  simple,  clair,  actuel  et  pratique.  Il  peut  aider  puissam- 
ment à  provoquer  Tinitiative  et  à  favoriser  l'élévation  de 
la  classe  laborieuse,  à  la  condition  d'éviter  scrupuleuse- 
ment de  la  transformer  en  instrument  de  propagande  anar- 
cbique  et  antireligieuse. 

Avec  la  diffusion  de  l'instruction  naît  et  s'accrott  l'at- 
trait de  la  lecture.  On  satisfait  à  ce  besoin  en  créant  des 
bibliothèques  sous  diverses  formes  et  dénominations.  On 
doit  regretter  seulement  qoe  l'on  n'apporte  pas  toujours  à 
leur  composition  le  discernement  et  la  prudence  désira- 
bles. Autant  de  bons  livres  peuvent  faire  de  bien,  autant 
et  plus  encore  les  mauvais  livres  sont  dangereux.  C'est  là 
un  fait  d'expérience  qui  ne  peut  être  mis  en  doute.  S'il 
faut  ouvrir  largement  aux  ouvriers  les  sources  du  savoir, 
il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  ne  pas  tarir  en  eux  les 
sources  de  la  moralité.  En  parcourant  les  catalogues  de 
certaines  bibliothèques  d'origine  récente,  on  se  demande 
quel  peut  avoir  été  le  but  de  ceux  qui  y  ont  réuni  tant  de 
publications  détestables  :  est-ce  ignorance  ou  négligence? 
il  faut  la  réparer  au  plus  tôt.  Est-ce  dessein  pervers  et 
prémédité?  l'indignation  publique  devrait  en  faire  prompte 
et  sévère  justice. 

De  tous  les  ouvrages  à  mettre  à  la  disposition  des  ou- 
vriers, les  plus  utiles  sont  ceux  qui  dévoilent  et  combat- 
tent les  erreurs  et  les  sophismes  qui  ont  encore  générale- 
ment cours  parmi  eux.  En  réfléchissant  à  la  toute-puissance 
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(les  mots  à  effet  et  de  certains  axiomes  qui  s'emparcot  des 
esprits  sans  qu'ils  se  donnent  la  peine  d*en  vérîGer  la 
valeur  et  la  portée,  on  comprend  Tinfluence  funeste  qu'ils 
exercent  trop  souvent  sur  la  multitude. 

Ainsi  l'ouvrier  confond  d'ordinaire  la  charité  avec  l'as- 
sistance et  repousse  la  première  comme  la  seconde,  parce 
qu'il  s'imagine  qu'elles  portent  également  atteinte  à  sa 
dignité.  Cette  répulsion  est  admissible  et  légitime  jusqu'à 
un  certain  point  lorsqu'elle  s'adresse  au  système  de  bien- 
faisance administrative  et  officielle;^  mais  elle  revêt  le 
caractère  de  l'injustice  si  elle  s'étend  à  la  charité  libre  qui 
ne  constitue  nullement  un  système,  et  n'est  à  proprement 
parler  qu'une  vertu  réparatrice.  Le  travail  est  une  lutte, 
une  sorte  de  bataille  où  il  y  aura  toujours  des  blessés  et  des 
vaincus,  cela  est  inévitable;  il  y  aura  toujours  des  travail- 
leurs estropiés  par  les  machines,  atteints  paroles  poisons 
qu'ils  mettent  en  œuvre  ou  qu'ils  préparent,  et  cela  avant 
que  les  assurances  mutuelles,  si  développées  que  nous  les 
supposions,  puissent  leur  venir  efficacement  en  aide.  En 
mourant,  ils  laissent  des  femmes  et  des  enfants  qui  ne 
peuvent  être  livrés  à  l'abandon;  il  y  aura  toujours  des 
épidémies  et  des  orphelins;  pour  ces  infortunés,  victimes 
du  travail,  de  l'imprévoyance  ou  de  calamités  qui  défient 
les  calculs  humains,  il  faut  une  ambulance,  et  l'ambulance 
de  la  société,  c'est  la  charité  (1).  Ceux-là  mêmes  qui  la  - 
méconnaissent  ou  la  calomnient  seront  peut-être  heureux 
de  trouver  un  jour  un  abri  dans  son  sein. 

L'ouvrier  considère  le  patronage  comme  une  sujétion  et 
une  sorte  de  chaîne  forgée  pour  l'attacher  à  la  glèbe  indus* 


(1  )  Voy.  rai'licle  de  M.  G.  de  Chabrol  sur  le  Travail,  par  M.  Jules  Simon, 
daus  le  Correspondant  de  février  1867. 
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Irielle.  Or,  le  patronage,  pris  dans  son  sens  véritable  et  le 
plus  élevé,  u*est  que  l'application  de  Tidée  chrétienne,  du 
précepte  évangélique  qui  nous  invite  et,  au  besoin,  nous 
commande  de  nous  venir  en  aide  les  uns  aux  autres.  Il  est 
l'initiateur  de  toutes  les  améliorations  et  de  tous  les  pro- 
grès auxquels  les  travailleurs  ne  peuvent  atteindre  par 
eux-mêmes.  Comme  la  charité,  ceux  qui  la  repoussent  en 
ne  voulant  y  voir  qu'un  signe  d'asservissement,  y  sont 
conduits  par  la  force  des  choses  et  jouissent  de  ses  bien- 
faits. 

Il  répugne  à  l'ouvrier  de  se  considérer  comme  un  sala- 
rié; l'association  ou  la  coopération  doit  remplacer  tôt  ou 
tard  pour  lui  le  salariat,  signe  d'infériorité  et  de  dépen- 
dance. En  d'autres  termes,  tout  travailleur  veut  devenir 
patron,  de  même  que  tout  soldat  entend  porter  dans  sa 
giberne  le  bâton  de  maréchal.  Ce  désir  est  très-permis, 
mais  que  de  conditions  pour  le  réaliser!  Le  salaire  restera 
pendant  longtemps  encore  et  probablement  toujours  ce 
qu'il  est  aujourd'hui,  la  légitime  rémunération  du  travail. 
Accepté  sous  Tune  ou  l'autre  forme,  et  avec  quelque  déno- 
mination que  ce  soit ,  ouvriers  de  l'esprit  ou  de  la  matière, 
nous  sommes  tous  des  salariés,  depuis  le  roi.  le  ministre , 
le  magistrat,  jusqu'à  l'employé  le  plus  infime.  Pourquoi  et 
comment  le  travailleur  proprement  dit  serait-il  seul 
affranchi  de  la  règle  commune?  A  chacun  selon  ses  capa- 
cités, à  chaque  capacité  selon  ses  œuvres  :  cette  loi  de 
justice  distributive ,  qui  régit  le  salariat,  domine  l'organi- 
sation économique  de  la  société,  et  on  ne  pourrait  la  mé- 
connaître ou  l'enfreindre  sans  ébranler  l'ordre  social  tout 
entier. 

L'ouvrier  invoque  Vénalité  comme  un  droit  imprescrip- 
tible, et  il  a  encore  une  fois  parfaitement  raison.  Mais  se 
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rend-il  bien  compte  de  sa  vraie  sigûilicalion?  L'égalité  c'est 
le  droit  commun,  celui  qui  attribue  à  tous,  aux  pauvres 
comme  aux  riches,  aux  travailleurs  comme  aux  patrons  les 
mêmes  garanties  et  la  même  justice;  c*est  Tabolition  de 
tout  privilège.  Or,  cette  égalité,  en  Belgique  du  moins, 
l'ouvrier  la  possède.  Seulement  elle  n'implique  nullement 
celle  des  positions,  des  intelligences,  des  talents,  des 
fortunes;  ce  sont  là  des  inégalités  inévitables,  inhérentes  à 
la  nature  humaine,  qu'il  faut  accepter  bon  gré  mal  gré 
sous  peine  de  renier  le  progrès  et  la  civilisation  et  de 
retomber  en  pleine  barbarie. 

L'ouvrier  acclame  la  liberté.  Quelle  liberté?  la  liberté 
civile?  elle  lui  est  assurée  de  la  manière  la  plus  complète. 
La  liberté  du  travail?  il  en  jouit;  toutes  les  barrières  qui 
l'entravaient  ont  été  successivement  abolies,  et  s'il  en  reste 
encore  quelques  vestiges,  il  suffit  d'un  souffle  pour  les 
faire  disparaître.  La  liberté  politique?  la  Constitution  la 
lui  garantit  comme  à  tous  les  autres  citoyens;  il  a  le  droit 
de  réunion,  d'association,  etc.  Le  droit  de  suffrage  n'est 
plus  subordonné  qu'à  certaines  conditions  de  cens,  qui 
sont  incessamment  modifiées  dans  l'esprit  le  plus  large  et 
le  plus  libéral  et  qui  permettent  de  prévoir  l'époque  pro- 
chaine où  le  vote  du  travailleur  le  plus  humble  équivaudra, 
dans  la  balance  électorale,  au  vote  du  citoyen  le  plus 
opulent. 

L'ouvrier  proteste  contre  ce  qu'il  appelle  l'oppression 
du  chef  d'industrie,  lorsque  celui-ci  ne  peut  ou  ne  veut 
pas  se  plier  à  toutes  ses  exigences,  substituant  ainsi  une 
tyrannie  réelle  et  brutale  à  une  résistance  souvent  légi- 
time, et  oubliant  que  l'oppression,  qu'elle  vienne  d'en  bas 
ou  d'en  haut,  est  également  condamnable.  Il  se  récric 
contre  l'omnipotence  du  capital,  sans  songer  qu'à  défaut 
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du  capital,  qui  n'est  après  tout  que  le  produit  du  travail, 
que  répargne  accumulée,  le  travail  deviendrait  le  plus 
souvent  impossible  en  perdant  son  aliment  essentiel.  Au- 
tant vaudrait  rejeter  Toutil  ou  briser  la  machine  sous  pré- 
texte d'affranchir  les  bras.  —  Il  aspire  à  l'émancipation 
complète,  c'est-à-dire  à  la  suppression  de  tout  lien,  de 
toute  obligation ,  à  la  négation  de  toute  solidarité,  où  il  ne 
voit  qu'un  signe  de  servitude.  Et  après?  L'ouvrier  croit-il 
sérieusement  qu'en  balayant  de  la  sorte  le  terrain,  en  fai- 
sant table  rase  des  soi-disant  abus  et  en  opérant  en  défi- 
nitive le  vide  autour  de  lui,  il  atteindra  plus  sûrement  et 
plus  promptement  le  but  qu'il  se  propose  :  un  travail 
mieux  garanti  et  mieux  rétribué ,  une  facilité  plus  grande 
pour  conquérir  son  indépendance ,  une  sécurité  plus  com- 
plète contre  les  chances  auxquelles  il  est  exposé,  le  bien- 
être  enfln  qu'il  veut  atteindre  à  tout  prix?  Où  aboutirait-il 
inévitablement  si  ces  rêves  insensés  pouvaient  se  réaliser? 
Le  travail  disparaîtrait  avec  le  chef  d'industrie,  le  salaire 
avec  le  capital,  et  le  malheureux  travailleur,  enveloppé 
dans  la  ruine  commune,  écrasé  par  son  propre  triomphe, 
resterait  livré  à  la  honte  et  au  désespoir. 

Telles  sont,  entre  autres,  les  erreurs,  les  contradictions 
et  les  absurdités  qu'il  importe  de  déraciner  et  de  com- 
battre sans  relâche  sous  peine  de  les  voir  se  propager  in- 
cessamment. La  science,  le  raisonoement,  les  conférences, 
les  livres,  toutes  les  ressources  de  l'enseignement  suffi- 
ront-ils pour  apaiser  et  arrêter  cette  marée  montante  de 
la  fausse  démocratie?  Et  s'ils  ne  suffisent  pas,  à  quels 
autres  moyens  recourir?  Où  trouver  cette  autorité  souve- 
raine qui  ne  faillit  jamais,  devant  laquelle  s'inclinent  les 
fronts  les  plus  orgueilleux,  qui  dise  au  flot  :  Tu  n'iras 
pas  plus  loin  ?  Je  le  proclame  hautement  et  sans  hésiter  * 
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ce  pouvoir  surhumain  on  le  cherchera  vainemenl  ailleurs 
que  dans  la  religion,  qui  seule  possède  la  règle  el  la  sanc- 
tion, source  intarissable  de  la  vérité,  du  droit  et  de  la 
liberté,  qui  protège  les  petits  et  les  faibles  contre  les 
grands  et  les  forts,  éclaire  les  ignorants,  ramène  les 
égarés,  relève  les  coupables  repentants,  possède  un  baume 
pour  toutes  les  blessures,  une  consolation  pour  toutes  les 
infortunes,  un  encouragement  pour  toutes  les  aspirations 
légitimes.  La  science  économique  seule  est  impuissante 
pour  résoudre  pratiquement  les  difficultés  que  soulèvent 
le  travail  et  la  juste  répartition  de  ses  produits.  Entre  les 
rivalités  suscitées  par  les  rapports  compliqués  et  souvent 
tendus  des  chefs  d'industrie  et  des  travailleurs,  qui  tiendra 
Texactc  balance  et  prononcera  le  jugement  irrévocable? 
Sera-ce  la  loi?  sera-ce  l'administration  publique?  Que  de- 
vient alors  la  liberté?  Il  ne  reste  donc  que  Tappel  aux 
consciences,  à  Téquité,  que  Faction  des  mœurs  en  déCni- 
tive;  or,  la  conscience,  l'équité,  les  mœurs  sont  essentiel- 
lement du  domaine  de  la  religion,  et  si  celle-ci  n'inter- 
vient pas  dans  le  conflit,  toute  solution  rationnelle  du 
problème  est  radicalement  impossible,  [/expérience  des 
siècles  en  porte  le  témoignage.  Là  où  les  ouvriers  ont  con- 
servé le  culte  de  leurs  ancêtres,  leur  esprit  et  leur  cœur 
sont  ouverts  à  tous  les  sentiments  équitables  et  généreux; 
là,  au  contraire,  où  ils  l'ont  abandonné,  les  mauvaises 
passions,  les  instincts  pervers,  le  mensonge,  l'org^ieil, 
régoïsme,  l'envie,  la  haine,  affranchis  de  tout  frein,  se 
donnent  un  libre  cours.  Lorsque  le  scepticisme  et  Tim- 
piété  sont  ouvertement  professés  par  ce  qu'on  appelle 
l'élite  et  les  porte-lumières  de  la  société,  c'est  en  vain 
que  l'on  essaierait  de  parler  aux  ouvriers  le  langage  de  la 
froide  raison,  de  faire  appel  à  la  justice  naturelle  et  à  la 
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moralité  :  ils  vous  répondront  en  invoquant  los  droits  ina- 
liénables de  la  libre  pensée  et  les  préceptes  de  la  morale 
indépendante.  Qu'on  ne  le  se  dissimule  pas,  voilà  ie  grand 
péril  social  contre  lequel  il  faut  se  prémunir  à  tout  prix. 
Les  doctrines  des  esprits  forts,  comme  ils  sintitulent, 
pénètrent  et  s'infiltrent  peu  à  peu  et  irrésistiblement 
jusque  dans  les  couches  populaires  les  plus  infimes,  et  il 
arrive  un  temps  où  elles  prennent  corps  et  se  traduisent 
en  faits.  Si  ces  aveugles  docteurs  pouvaient  parvenir  à 
leurs  fins  et  transformer  à  leur  gré  les  croyances ,  la  cha- 
rité, récole  et  l'atelier,  ils  amèneraient  une  crise  qui  l'em- 
porterait sur  les  calamités  qui  nous  éprouvent  déjà  si 
douloureusement  aujourd'hui ,  et  deviendraient  à  leur  tour 
les  victimes  du  mouvement  funeste  qu'ils  auraient  pro- 
voqué. 

Mais  écartons  ces  sinistres  prévisions.  Les  bons  ouvriers 
sont  encore  assez  nombreux  et  leurs  vrais  amis  sont  assez 
dévoués  peur  conjurer  cette  catastrophe.  Qu'ils  unissent  à 
cet  effet  leurs  efforts  pour  faire  face  à  l'ennemi  commun 
et  résoudre  pacifiquement  les  questions  qui  les  intéressent 
tous  également,  quoique  à  des  titres  divers.  Ceux  qui 
prétendent  que  le  travailleur  peut  et  doit  tout  faire  par 
lui-même,  qu'il  est  le  seul  arbitre  de  ses  droits,  de  ses 
devoirs  et  de  sa  destinée,  qu'il  n'a  besoin  ni  de  conseil , 
ni  d'aide  pour  améliorer  sa  condition  et  constituer  son 
indépendance,  sont  de  présomptueux  ignorants  ou  d'au- 
dacieux imposteurs;  ils  méconnaissent  l'intime  solidarité 
qui  existe  entre  toutes  les  classes  et  tous  les  intérêts 
sociaux;  ils  foulent  aux  pieds  la  loi  de  la  fraternité  évan- 
gélique.  Oui,  nous  avons  et  nous  aurons  toujours  besoin 
les  uns  des  autres,  tous  nous  devons  nous  enlr'aider.  La 
société  ne  peut  exister  qu'à  cette  condition.  L'apologue 
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des  membres  et  de  l'estomac  est  toujours  vrai,  et  les 
souvenirs  du  Mont-Aventio  n'ont  rien  qui  puisse  séduire 
le  peuple  de  nos  jours. 

Notre  œuvre  à  tous,  hommes  de  foi  et  d'action,  doit 
être  de  faire  prévaloir  ces  grandes  vérités.  Rassurés  sur  ce 
point  essentiel,  l'ingratitude  et  l'injustice  d'une  certaine 
catégorie  d'ouvriers,  plus  ignorants  et  égarés  encore  que 
coupables,  ne  doit  pas  empêcher  les  bons  citoyens  de.rem- 
plir  leurs  devoirs.  Leur  découragement  et  leur  abstention 
seraient  non-seulement  regrettables,  mais  encore  crimi- 
nels. S'il  est  parmi  les  travailleurs  des  individus  qui  se 
refusent  aux  bienfaits  et  qui  persistent  à  considérer  les 
sympathies  qu'on  leur  témoigne,  comme  une  atteinte 
portée  à  ce  qu'ils  appellent  leur  dignité,  n'oublions  pas 
qu'il  en  est  d'autres,  en  nombre  beaucoup  plus  considé- 
rable, auxquels  les  sentiments  de  justice  et  de  gratitude 
ne  sont  pas  étrangers.  C'est  sur  cette  fraction  qu'il  faut 
s'appuyer,  sans  trop  se  préoccuper  des  oppositions.  En 
resserrant  les  liens  qui  unissent  les  ouvriers  aux  chefs 
d'industrie,  ceux-ci  tiendront  à  honneur  de  les  satisfaire 
dans  la  mesure  du  possible.  Grâce  à  cet  accord ,  tout  de- 
vient facile ,  les  obstacles  disparaissent,  les  problèmes  les 
plus  ardus  trouvent  leur  solution,  et  Ton  voit  sui^ir  les 
combinaisons  les  plus  fécondes.  Sans  parler  de  celles  qui 
tendent  à  faire  participer  les  travailleurs  aux  bénéfices  des 
entrepreneurs  ^t  à  les  intéresser  ainsi  aux  progrès  et  au 
succès  de  certaines  industries,  on  reconnaît  généralement 
qu'au  point  de  vue  de  l'égalité,  les  ouvriers  ne  doivent 
pas  rester  plus  longtemps  étrangers  au  règlement  de  leurs 
intérêts,  et  qu'il  conviendrait  de  leur  accorder  une  repré- 
sentation officielle  et  légale  dans  les  chambres  consulta- 
tives des  arts  et  manufactures,  de  commerce,  dans  les 
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comices  agricoles,  comme  on  Ta  déjà  fait  daus  la  compo- 
sition des  conseils  de  prud'hommes.  Pour  concilier  les 
différends,  prévenir  les  conflits  et  mettre  un  terme  aux 
grèves,  ou  a  aussi  proposé  d'instituer  des  comités  d'ar- 
bitres, des  syndicats  composés  par  moitié  de  patrons  et  de 
travailleurs.  Celte  idée  présente  un  côté  très-pratique;  il 
importe  de.  la  mettre  sérieusement  à  Tétude  et  d'aviser 
aux  moyens  de  la  réaliser.  —  Ce  ne  sont  là  d'ailleurs  que 
des  indications  très-incomplètes  et  qu'il  me  serait  aisé  de 
multiplier  si  je  ne  craignais  d'abuser  des  Instants  qu'on  a 
bien  voulu  m'accorder. 

Ici  donc  se  termine  ma  tâche.  J'avais  à  faire  ressortir 
en  quelques  traits  rapides  l'importance  de  la  question  ou- 
vrière, les  conditions  principales  du  selfhelp,  la  connexité 
des  intérêts  qui  existe  entre  les  chefs  d'industrie  et  les 
travailleurs.  Il  y  aurait  à  écrire  des  volumes  sur  ce  sujet , 
ou  plutôt  à  passer  en  revue  et  à  analyser  les  savants  tra- 
vaux des  maîtres  qui,  puisant  aux  mêmes  sources,  ont 
traité  à  fond  les  questions  que  je  me  suis  borné  à  effleurer. 
Toutefois,  ce  simple  programme  à  peine  ébauché,  je  le 
livre  avec  confiance  aux  méditations  des  hommes  pré- 
voyants à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent.  On  y  trou- 
vera, je  l'espère,  des  motifs  pour  persévérer  dans  la  voie 
d'apaisement  et  de  justice  où  Ton  est  entré  surtout  de- 
puis quelques  années. 

La  société  est  travaillée  d'un  mal  dont  les  symptômes 
ne  peuvent  plus  être  celés.  D'une  part,  les  fausses  notions 
sur  les  rapports  entre  le, travail  et  le  capital;  de  l'autre, 
le  défaut  d'entente  entre  les  patrons  et  les  travailleurs 
peuvent,  s'ils  se  prolongent,  conduire  à  un  antagonisme 
déclaré  qu'il  faut  prévenir  en  recourant  à  tous  les  moyens 
que  peut  fournir  la  science  économique  combinée  avec  le 
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senliincut  de  la  fraterni lé  chrétienne.  Cest  un  de  ces  pro- 
blèmes complexes  que  rinlelligence  est  impuissante  à  ré- 
soudre sans  Tauxiliaire  du  cœur.  Les  pays  où  la  classe 
ouvrière,  c'est-à-dire  la  grande  majorité  de  la  population, 
est  satisfaite,  peuvent  seuls  envisager  l'avenir  avec  sécu- 
rité; dans  ceux,  au  contraire,  où  elle  se  croit  malheureuse, 
traitée  avec  injustice,  son  mécontentement  et  son  agita- 
tion aboutissent  à  d'inévitables  catastrophes.  Cette  situa- 
tion se  complique  et  s'aggrave  encore  en  présence  des 
événements  qui  se  préparent  et  dont  la  menace  reste  sus- 
pendue sur  nos  tètes.  L'instabilité  du  droit  international, 
la  substitution  de  la  politique  des  intérêts  et  des  idées  à 
la  politique  conservatrice  qui  avait  prévalu  jusque  dans 
ces  dernières  années  et  qui  avait  permis  à  la  société  de 
développer  d'une  manière  si  admirable  son  activité  et  ses 
richesses,  peut  d'un  jour  à  l'autre,  et  soùs  le  plus  futile 
prétexte,  déchaîner  sur  nos  contrées  la  guerre  avec  toutes 
ses  fureurs.  Si,  en  ce  moment,  un  certain  répit  nous  est 
accordé,  sachons  en  profiter  pour  nous  recueillir,  mettre 
fin  à  nos  divisions  intestines  et  sauvegarder  nos  intérêts 
communs.  Au  lieu  de  pousser  dans  ces  circonstances  les 
choses  à  Texlrème,  de  prolonger  la  lutte  et  de  multiplier 
les  grèves,  que  les  ouvriers  s'attachent  ù  conserver  le  tra- 
vail qui  les  fait  vivre,  qu'ils  se  représentent  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  livrés  au  dénuement  par  leur  faute.  Déjà 
le  capital  s'effraie  et  se  retire,  un  monvement  de  découra- 
gement et  de  recul  se  manifeste  dans  la  plupart  des  indus- 
tries :  où  s'arrétera-t-il,  où  peut-il  nous  conduire?  Voilà  la 
question.  Aujourd'hui  sa  solution  est  encore  possible,  de- 
main peut-être  sera-t-il  trop  tard.  » 
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CONCOURS  ANNUEL   DE   LA   CLASSE   POUR    4867. 

La  classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques avait  inscrit  six  questions  à  son  programme  de  con- 
cours de  cette  année. 

Elle  a  reçu  cinq  mémoires  en  réponse  aux  questions 
relatives  à  Chastellain,  à  Thistoire  du  droit  pénal  dans 
l'ancien  duché  de  Brabant,  et  à  l'assistance  ouvrière. 

Conformément  aux  conclusions  des  rapports  des  com- 
missaires chargés  de  juger  ce  concours,  la  classe  a  dé- 
cerné les  récompenses  suivantes  : 

l*'  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  Fauteur  du  mémoire  en 
réponse  à  la  première  question  ainsi  conçue  :  Faire  l'ap- 
préciation du  talent  de  Chastellain ,  de  son  influence,  de 
ses  idées  politiques  et  de  ses  tendances  littéraires. 

Comme,  aux  termes  du  règlement,  la  classe  ne  procède 
à  l'ouverture  du  billet  cacheté  renfermant  le  nom  de  l'au- 
teur que  pour  autant  que  le  travail  soit  couronné  et  ob- 
tienne la  médaille  d'or,  elle  n'a  pu  remplir  cette  formalité 
pour  le  mémoire  portant  comme  épigraphe  :  Aut  agilur 
res  in  scenis,  etc. 

Elle  prie,  en  conséquence,  l'auteur,  s'il  se  soumet  aux 
résultats  du  concours,  de  vouloir  bien  se  faire  connaître. 

^  Une  médaille  d'or  à  l'auteur  du  mémoire  en  réponse 
à  la  troisième  question  ainsi  conçue  :  On  demande  r/tis-- 
toire  du  droit  pénal  dans  l'ancien  duché  de  Brabant. 

L'ouverture  du  billet  cacheté  joint  à  ce  travail  portant 
pour  épigraphe  :  //  fmU  punir  les  malfaictz,  etc.,  a  fait 
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connaître  qu'il  est  dil  à  M.  Edmond  Poulleiy  professeur 
à  Tuniversité  de  Louvain  cl  déjà  lauréat  de  la  Compagnie. 
M.  Edmond  Poullet,  présent  à  la  séance,  est  venu  rece- 
voir la  récompense  qui  lui  avait  été  décernée. 

La  classe,  tout  en  appréciant  le  mérite  des  trois  écrits 
présentés  en  réponse  à  la  quatrième  question  ainsi  conçue  : 
On  demande  comment  l'ouvrier  peut  s'aider  lui-même,  D*a 
pQS  cni  devoir  leur  âéeamer  de  récompense. 


PRIX  PERPÉTUEL  FONDÉ  PAR  M.  LE  BARON  DE  STASSART  POUR 
UNE  QUESTION  d'hISTOIRE  NATIONALE. 

Peu  M.  le  baron  de  Stassart  avait  institué  un  prix  per- 
pétuel de  trois  mille  francs,  à  décerner  tous  les  six  ans, 
pour  une  question  d'histoire  nationale. 

Afin  de  remplir  les  généreuses  dispositions  du  donateur, 
la  classe  avait  formulé  la  question  suivante,  destinée  à  for- 
mer la  première  période  sexennale  de  ce  concours  : 

Faire  rhistoire  des  rapports  de  droit  public  qui  oui 
existé  entre  les  provinces  belges  et  l'empire  d'Allemagne 
depuis  le  dixième  siècle  jusqxCà  l'incorporation  de  la  Bel^ 
gique  dans  la  république  française. 

Deux  mémoires  ont  été  présentés  en  réponse  à  cette 
question  : 

L'un  portant  pour  épigraphe  Dignum...cive  facinus,  etc., 
et  l'autre  :  Paretis  Eiquantuum  lultis ,  etc. 

La  classe,  conformément  aux  conclusions  des  rapports 
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des  commissaires  chargés  de  juger  ces  travaux,  a  décidé 
quil  n'y  avait  pas  lieu  d'accorder  le  prix  institué. 

Cependant,  elle  rend  hommage  au  talent  et  à  la  science 
que  présentent  les  mémoires  soumis  à  son  appréciation, 
et  elle  exprime  l'espoir  que  les  concurrents  persévéreront 
dans  la  tâche  qu'ils  ont  entreprise. 


CONCOURS  TRIENNAL  DE  LITTÉRATURE  DRAMATIQUE 

FRANÇAISE. 

m 

Le  gouvernement  a  institué,  par  arrêté  du  50  septem- 
bre 1859  y  un  concours  triennal  de  littérature  dramatique 
française  destiné  à  récompenser  la  meilleure  œuvre  parue 
durant  chaque  période.  Comme,  d'après  Tappréciation  du 
jury,  déjà  livrée  à  la  publicité  dans  le  Moniteur  belge,  il 
n'y  a  pas  eu  lieu  d'accorder  de  récompense  pour  la  troi- 
sième période  close  le  i^'  janvier  de  cette  année,  la  classe 
n'a  pas  à  proclamer  le  nom  du  lauréat. 


ÉLECTIONS. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  proclame  le  résultat  des  élec- 
tions faites  par  la  classe  dans  sa  séance  ordinaire  du  6  de 
ce  mois. 
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CLASSE    DBS   BEAUX-ARTS. 


Séance  du  9  mai  1867. 

M.  Alph.  Bàlat,  directeur. 

M.  Ad.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présentis  :  MM.  L.  Alvin,  Guillaume  Geeis,  Van 
Hassell,  Joseph  Geefs,  De  Braekeleer,  Fraikin,  Ed.  Fétis, 
Edm.  De  Busscher,  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  Franck , 
Gustave  De  Mau,  Ad.  Siret,  Julien  Ledercq,  membres  ; 
Daussoigne-MéhuI,  associé. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'intérieur  adresse,  pour  la  bibliothè- 
que académique,  plusieurs  livraisons  du  Trésor  musical 
publié  par  M.  R.  Van  Maldeghem. 

—  Le  comité  central  constitué  pour  offrir,  par  souscrip- 
tion, un  don  à  M.  le  bourgmestre  de  Bruxelles,  écrit  qu'il 
a  ouvert  un  concours  entre  les  artistes  belges  pour  ta 
composition  d*un  objet  d*art.  Il  exprime,  en  même  temps, 
le  désir  de  voir  nommer,  dans  le  sein  de  la  classe,  un  jury 


(  655  ) 

(I*arlistcs  qui  consentirailà  accepler  la  mission  déjuger  ce 
concours.  Il  sera  répondu  que  la  classe  des  beaux-arts  se 
chargera  avec  plaisir  de  la  mission  dont  le  comité  veut 
bien  la  charger. 

—  M.  Ed.  Fétis  fait  connaître  qu*ii  a  transmis  avec  un 
vif  plaisir  à  son  père  la  lettre  affectueuse  adressée  à  celui-ci 
par  la  classe,  afin  de  lui  exprimer  le  vif  et  sincère  atta- 
chement qu'elle  lui  porte,  et  qu'elle  a  été  charmée  de 
pouvoir  lui  exprimer  à  l'occasion  de  raccident  qu'il  vient 
d'éprouver. 

« 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  appelle  l'attention  de  ses 
confrères  sur  le  catalogue  des  œuvres  d'art  du  Cabinet 
Philippe  Engels,  dont  la  vente  aura  lieu  à  Cologne  le 
16  mai  prochain.  Ce  catalogue  renferme  la  mention  de 
plusieurs  œuvres  dues  au  pinceau  d'artistes  belges. 


GRAND  CONCOURS  DE   COMPOSITION   MUSICALE   DE   1867. 


Cantates  reçues. 

Par  arrêté  royal  le  gouvernement  a  ouvert  deux  con- 
cours de  poésie,  l'un  en  langue  française,  l'autre  en  langue 
flamande,  pour  les  cantates  destinées  à  être  mises  en  mu- 
sique par  les  artistes  qui  prendront  part  au  grand  con- 
cours de  composition  musicale  de  cette  année.  Conformé- 
ment aux  conditions  de  ces  concours,  les  pièces  suivantes 

â"""  SÉRIE ^  TOME  XXm.  iS 


(  654  ) 

ont  été  adressées,  avant  le  15  avril,  terme  fatal,  au  secré- 
tariat de  TAcadémie. 

Depuis  cette  époque,  deux  poèmes  sont  arrivés,  Tun 
intitulé  :  Les  Étoiles,  a  été  reçu  le  26  avril,  Fautre  inti- 
tulé :  De  Zee,  est  parvenu  le  28  avril.  Comme  ces  pièces 
sont  arrivées  après  le  terme  fixé,  elles  n'ont  pu  concourir  et 
seront  rendues  aux  auteurs  s'ils  se  font  suffisamment  con- 
naître. 

La  classe  prend  les  dispositions  nécessaires  pour  que  le 
double  jury  puisse  présenter  son  rapport  au  Ministre  en 
temps  opportun,  afin  qu'il  y  ait  le  délai  nécessaire  pour  tra- 
duire, s'il  y  a  lieu,  des  œuvres  désignées  par  les  suffrages. 

Le  nombre  des  cantates  françaises  reçues  s'élève  à  cin- 
qiiante-sixy  et  le  nombre  des  cantates  flamandes  à  dix- 
neuf.  En  voici  les  titres  ainsi  que  les  devises  : 

GANTATES  FRANÇAISES. 

1 .  Le  Soir. 

Tout  ici  bas  a  quelque  chose  pour  s'épancber. 

(Théophile  Gactier.) 

2.  Le  cliapeau  de  Forlunatus, 

Ut  pictura  poesis. 

3.  LAveu. 

Lorsque  j'étais  enfant,  viens,  me  disait  la  Musc. 

(Victor  Hugo.) 

4.  Le  Magicien.  (Sans  devise.) 

5.  Après  la  bataille. 

Dieu  protège  les  braves. 

(Schiller,  Guillaume  Tell.) 

6.  Le  Fratricide.  (Sans  devise.) 
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7.  Apotfmse  de  S.  M,  Léopold  I^.  (Sans  devise.) 

8.  Tacamburo, 

Ayons  un  coeur  pour  aimer  la  pairie 
Kt  deux  lyres  pour  Ia,chanter. 

(Rbiffenrerg.) 

9.  Bouquet  pairiolique,  hommage  à  Leurs  Majestés  le 

Roi  et  la  Reine  des  Belges. 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  pairie  est  chère! 

(Voltaire.) 

10.  Notger  (,972-/00*). 

Flamands,  Wallons, 

Sont  des  prêDoms  : 

Belge  est  notre  nom  de  famille  ! 

(A.  Clesse.) 

i  1 .  Judas  Iscariote, 

Il  aura  pour  Taire  justice 
L'éternité. 

12.  Le  martyre  des  fleurs. 

Utile  dulci. 

13.  Le  Camp  des  Croisés  sous  les  murs  de  Jérusalem, 

Pauvreté  n'est  pas  vice. 

14.  Jourdan. 

Ordre  et  liberté. 

15.  Le  Tasse. 

Art  et  liberté. 

16.  La  fiancée  mourante. 

Et  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses! 

(Malherbe.) 

17.  La  mort  d'Œdipe. 

Est-il  rien  de  plus  beau,  de  plus  pur  sur  la  terre, 
Qu'une  fille  guidant  partout  son  pauvre  père, 
Le  ranimant  encore  au  milieu  du  malheur. 
D'un  baiser  paternel  faisant  tout  son  lionhour. 
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18.  Anneessens  ou  le  martyr  de  la  pairie, 

La  pairie  s*bonore  en  honorant  les  héros  auxquels  elle  a  dooné 
le  jour. 

19.  Ballade  danoise^  cotoprcnanl  : 

!ài  reine  des  Elfes  ^ 
Olaf, 

Ije  roi  des  Atdnes, 
Hiida. 
Qui  le  sait  ? 

20.  Le  Jugement  de  Flore. 

Va  rose ,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses  : 
1/espace  d*un  malin! 

(Maliierbf.) 

21.  Judith. 

Voici  ton  heure... 

22.  Léonidas. 

Qui  ne  voudrail  mourir 
Pour  sauver  la  patrie! 

23.  Jo6. 

Et  étjiit  cet  homme  cy  grand  parmi  les  orientaux. 

(Livre  de  Job,  chap.  I".) 

24.  Mort  de  Léopold  /«\ 

Il  est  mort!  il  est  mort!  gémit  la  voix  des  nues. 

25.  Christophe  Colomb. 

Audaces  fortuna  juval. 

26.  Charles-Quint. 

0  quiam  cito  transit  gloria  mundi! 

{De  Imitations  Cqristi,  L.  I, $ 6. 

27.  Promélhêe  enchaîné 

Quel  mal  avait-Il  fait? 
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28.  Prométhée  délivré. 

Hosanoa! 

29.  Jeanne  Darc, 

Les  voix  saillies  nie  disent  :  — l*i*ends  tout  eu  gré  ;  ne  te  soucie 
de  ton  martyre;  tu  en  viendras  enfin  au  royaume  du  paradis. 

(Jea?(>-p.  Darc,  interrogatoire  du 
14  mars  1451.) 

30.  Samson  el  Dalila,  (Sans  devise.) 
51.  L'Indépendance, 

Je  préfère  ma  patrie  à  ma  famille. 

(Fékêlon.) 

32.  Hymne  de  la  paix,  ou  cantique  nuptial  composé  à 

l'occasion  du  mariage  de  S.  A.  R.  Monseigneur 
le  Comte  de  Flandre,  duc  de  Saxe,  prince  de 
Saxe^Cobourg^Gotlia,  avec  la  sérénissime  prin- 
cesse Marie-Louise'Alexandrine'Caroline  de  Ho- 
henzollern-Sigmaringen. 

Nulla  saltiê  beflo ,  pacem  te  poscimus  omnes. 

(Virgile.) 

33.  Le  désespoir  d^Ève. 

La  mort  d'Abel  n'est  qu'un  proloj^ue  :  le  désespoir  d*Ève  voilà 
le  drame. 

34.  Jean  Breydel  et  Pierre  Deconinck,  ou  la  vengeance 

des  Brugeois.  (Sans  devise.) 
33.  Le  pain. 

Le  pain  c'est  la  vie. 

36.  Sap/éo, 

(HOVCRE.) 

57.  Criatoplie  Colomb,  (Sans  devise.) 
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58.  La  révélation  de  l'afnour. 

Fiat  lux. 

59.  La  bataille  de  Ransbeek  [1  i 43). 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  pairie  est  obère  ! 

40.  La  Moisson. 

Qui  fait  aimer  les  champs  fait  aimer  la  vertu. 

(Delille.) 

41.  Chélonis  (vers  Tan  248  avanl  J.-C). 

La  vertu  seule  va  au  delà  des  temps. 

(La  Bruyère.) 

42.  Baudouin  de  Constantinople.  (Sans  devise). 
45.  Le  dernier  jour  de  Louis  XVL 

Au  rythme  il  faut  surtout  le  cootraste  et  Timage. 

44.  Chrétien  l'Aveugle, 

Pleurer  est  doux ,  pleurer  est  bon  souvent 
Pour  riiomme,  hélas!  sur  qui  le  sort  se  |)ose. 

(Victor  Htxo.) 

45.  La  Chasse, 

Daigne  protéger  uoire  chasse. 

(Victor  Hugo.) 

46.  Le  seize  décembre. 

Le  Roi,  c'est  nous.  Chant  national. 

(Adolphe  Mathieu.) 

47.  Samson.  .  . 

«  Ayant  fortement  ébranlé  les  colonnes  du  temple,  elles 

s^écroulèrent,  et  les  grands  et  le  peuple  furent  écrasés.  • 

(Juges, XVI,  v.  30.) 

48.  La  Belgique. 

Je  t'aime ,  ù  mon  pays  ! 

49.  Jane  Shore. 

Écrire,  c'est  sentir. 
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oO.  Godefroid  de  Bouillon  en  Palestine. 
Diex  le  vealt  ! 

51 .  Le  Roi  est  mortj  Vive  le  Roi!  (souvenir  palriotique). 

(Sans  devise.) 

52.  Christophe  Colomb. 

A  cœur  vaillant  rien  d'impossible. 

53.  La  première  croisade,  (Sans  devise.) 

54.  Le  sacrifice  d'Iphigénie. 

Cesirarrêtdudeslinl 
Le  poavoii'  souverain 
Bien  souvent  nous  amène 
La  plus  affreuse  peine. 

55.  Didon. 

Ilaliam!  lialiam! 

(^.NEIDjib.  IV.) 

56.  Les  Étoiles. 


CANTATES   FLAMANDES. 

1.  Allen  zingen  voor  onzen  Koning. 

Eendracht  maakt  macbt,  Volksleuze. 

2.  Midzomernacht. 

Obi  mogbet  met  mi  doen  uwen  willc. 

3.  Het  onweder. 

Naar  buiten,  naar  buiten 
In  *t  lommerryk  boscb. 

4.  Het  Fecst  van  Belsazar, 

In  den  zclfdon  nacht  werd 
Koning'  Belsazar  gedood. 

(Daniel,  5,  vs.  50.) 
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5.  De  Dochter  van  Jephié, 

Aeu  God  zy  myii  leven 
Gegeveii  î 

6.  God. 

Sursum  corda. 

7.  De  ^'acht, 

Mfj  hearl  no  more  can  rvst  wilh  antj. 

(Lord  Btro.n.) 

8.  Lofzang. 

Nu  ziiigt  de  Goilliekl  lof. 

iVOTiDEL.) 

9.  Hel  Wotid, 

Al  of  iiiet. 

10.  Hel  Woud. 

De  vlaainschc  lual  is  als  een  liclU  io  H  duisler 
Hoemecrmen  haar  beschouwei ,  boe  meer  bliiikl  hare  luisu-r 

11.  De  Zon. 

Utile  (luki.  —  Voorjil  in  't  lied. 

12.  Te  GroeniufjCy  II  juli  1502. 

Niel  verder  voerl  gy  de  oriDaDinic , 
Of  H  Lelieryk  verdwycl  in  niet. 

(Ph.  Blummakrt.) 

13.  Kersnacht. 

En  hel  licht  scheen  in  de  duisternis, 
En  de  slavenbanden  vielen  af. 

t^.  Adam. 

De  oudsle  liedjes  lyn  de  l)este. 

15.  Tolbiac. 

Sang  was  gemmjan,  tcitj  œait  bigunnan 
Bluoi  skein  in  tcangôn  spiiodun  i/wr  Vranhon. 
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16.  De  WifUer. 

Pro  pairia. 

17.  Lenleviering. 

Weil  de  lent  die  H  harte  vieil  l 

18.  De  Liefde. 

Ja,  dit  maalil  gerusl  eu  bir. 

19.  De  Zee. 


ÉLECTIONS. 

Aux  termes  de  Tarticle  39  du  Règlement  général  de 
TAcadémie,  la  classe  était  appelée,  dans  la  réunion  de  ce 
jour,  à  procéder  à  la  nomination  d'un  membre  délégué 
auprès  de  la  commission  administrative. 

M.  L.  Al  vin,  qui  a  rempli  ces  fonctions  pendant  l'année 
1866-1867,  est  réélu  à  la  majorité  des  voix  et,  vu  la  com- 
patibilité de  mandat,  il  restera  membre  de  la  commission 
des  finances  de  la  classe. 
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Séance  générale  des  trois  classes, 
(Mei'Ci'edi,  H  mai  1867,  à  â  beartrs.) 


M.  le  vicomte  Du  Bus,  président  de  rAcadémie. 
M.  Ad.  Quetelgt,  secrétaire  perpétuel. 

Assistaient  à  la  séance  : 

Classe  des  sciences.  —  MM.  Spring,  vice -directeur, 
d*Omalius  d'Halloy,  J.-S.  Stas,  L.  De  Koninck,  Vau 
Beneden,  Edm.  de  Selys-Longchamps,  Nyst,  Gluge, 
Ncrenburger,  Melsens,  Liagre,  Duprez,  Brasseur,  Poel- 
man,  Dewalque,  Ernest  Quetelet,  M.  Gloesener,  Candèze, 
Coemans,  Donny,  membres;  Schwann,  Lacordaire,  Cata- 
lan, associés;  Malaise,  Bellynck,  correspondants. 

Classe  des  lettres.  —  MM.  Roulez,  directeur,  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove,  vice-directeur,  J.  Grandgagnage, 
Gachard,  A.  Borgnet,  le  baron  Jules  de  Saint -Génois, 
Paul  Devaux,  P.  De  Decker,  Haus,  M.-N.-J.  Leclercq, 
M.-L.  Polain,  Ed.  Ducpetiaux,  R.  Chalon,  Th.  Juste, 
membres;  Noiet  de  Brauwere  Van  Steeland,  associé. 

Classe  des  beaux^arts. — MM.Balat,  directeur,  L.  Al  vin, 
Guill.  Geefs,  Jos.  Geefs,  C.-A.  Fraikin,  Ed.  Fétis,  Edm. 
De  Busscher,  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  J.  Franck, 
G.  De  Man,  Ad.  Siret,  membres;  Daussoigne - MéhuI , 
associé. 
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Les  statuts  organiques  de  T Académie  portent,  à  Tar- 
licle  19,  que  :  €  chaque  année,  les  trois  classes  ont,  au  mois 
de  mai,  une  séance  générale,  pour  régler  entre  elles  les 
intérêts  communs.  »  La  séance  du  8  de  ce  mois  réunissait, 
à  cet  effet,  les  différents  membres  de  ce  corps  savant. 

L'objet  de  cette  séance,  relative  aux  intérêts  respectifs 
des  trois  classes,  n'était  pas  de  nature  à  être  mentionné 
ici,  si  Ton  n'avait  à  exposer  les  travaux  qui  ont  été  faits 
par  l'Académie  de  concert  avec  des  savants  et  des  littéra- 
teurs étrangers  à  la  Compagnie,  pour  recueillir  et  publier 
la  biographie  générale  imposée  à  l'Académie  par  un  règle- 
ment en  date  du  29  mai  1860.  M.  De  Busscher,  secrétaire 
de  la  commission,  a  rendu  compte,  dans  les  termes  sui- 
vants, des  travaux  qui  ont  été  entrepris  et  des  résolutions 
exécutées  successivement  en  faveur  de  cette  vaste  entre- 
prise pendant  l'année  1866-1867. 


COMMISSION    DE   LA    BIOGRAPHIE    NATIONALE. 


Septième  rapport  annuel.  —  1867. 

Lorsque,  au  mois  de  mai  dernier,  vous  fut  présenté  le 
rapport  clôturant  la  première  période  de  notre  délégation, 
nous  avons  constaté  que  toutes  ou  presque  toutes  les  me- 
sures d'exécution  de  la  Biographie  nationale  étaient  adop- 
tées; que  les  listes  des  noms  recueillis  étaient  revisées 
jusqu'à  la  série  V,  et  ne  tarderaient  point  à  l'être  entière- 
ment ;  que  la  partie  du  tome^'  de  notre  dictionnaire,  com- 
prenant les  articles  de  la  lettre  A,  était  publiée,  et  serait 
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suivie,  avant  la  liu  de  rannée,  des  notices  de  la  lettre  B 
qui  devaient  compléter  le  volume. 

La  commission  directrice  n*a  pas  failli  à  sa  promesse  : 
trois  mois  après  se  terminait  la  vérification  de  la  nomen- 
elature  alphabétique ,  et  à  Tépoque  fixée  paraissait  le  com- 
plément du  premier  tome  de  la  Biographie  nationale. 

Mettant  à  profit  les  observations  et  les  critiques,  nos 
rédacteurs  biographes  se  sont  empressés  d'éviter  les 
lacunes  et  les  écueils  qui  leur  ont  été  signalés.  L'œuvre 
en  acquerra  plus  d'homogénéité  et  offrira  sur  une  fouie 
de  noms  des  données  inédites,  des  notions  spéciales  qui 
n'étaient  point  entrées  dans  le  domaine  historique. 

L'impression  de  l'ouvrage  avance  régulièrement;  la 
commission  a  stipulé  avec  tant  de  soin  les  principes  et  le 
mode  d'exécution,  que  peu  d'obstacles  sérieux  viendront 
entraver  la  marche  et  le  développement  de  notre  patrio- 
tique publication.  Aujourd'hui,  près  de  la  moitié  du  tome  II 
de  la  Biographie  nationale  est  sous  presse,  ou  en  compo- 
sition. I^s  notices  de  la  lettre  B  seront  successivement 
livrées  à  l'éditeur,  et  l'année  1867,  à  moins  de  circon* 
stances  fâcheuses,  verra  achever  le  volume.  Tout  porte  à 
croire  que,  grâce  à  l'impulsion  commupiquée  à  la  rédaction , 
celle-ci,  au  lieu  de  se  ralentir,  s'activera  de  plus  en  plus. 

Les  listes  des  noms  éventnellemcnt  destinés  à  figurer 
dans  la  Biographie  nationale  ont,  à  deux  reprises,  été 
insérées  dans  le  Moniteur  belge,  aux  termes  du  règlement 
formulé  par  l'Académie  et  autorisé  par  arrêté  ministériel 
du  29  mai  1860.  Elles  ont  donc  reçu  une  notoriété  pa- 
blique  qui  en  garantit  l'impartialité,  et,  autant  que  pos- 
sible, l'exactitude.  Elles  se  sont  augmentées  des  noms 
indiqués  â  la  commission,  et  acceptés,  comme  bien  d'au- 
tres, sauf  examen  de  leurs  titres. 
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VIndex  génét^al  est  déjà  un  ouvrage  considérable,  inté- 
ressant et  d'une  indispensable  nécessité  pour  mener  à 
l)onne  fin  le  dictionnaire  biographique  belge.  Cette  no- 
menclature sommaire  est  précédée  de  Van^êté  organique  et 
des  règles  observées  dans  l'énonciation  des  noms^  qualifia 
calions  et  dates;  elle  est  terminée  par  une  annexe,  conte- 
nant les  inslruclions  aux  collaborateurs;  les  règles  à 
suivre  pour  l'impression  et  la  correction  typographique; 
les  conditions  de  préférence  qui  guident  la  direction  dans 
r attribution  des  notices  aux  rédacteurs;  la  co^nposition  du 
la  commission  en  1860-1866  et  pour  1866-1872, 

L'ensemble  forme  un  volume  in-4®  de  220  pages. 

La  commission  s'est  plu  à  reconnaître  par  une  lettre  de 
remerciment  Tobligeance  de  M.  Bourson,  directeur  du 
Moniteur  belge  y  et  ses  bons  offices  pendant  la  longue  pu- 
blicité accordée  par  l'organe  officiel  à  nos  listes  nomi- 
natives. 

Au  mois  de  juillet  les  trois  classes  de  l'Académie  ont 
renouvelé  le  mandat  des  membres  de  la  commission  de  la 
Biographie  nationale.  Dans  la  réunion  du  8  octobre  sui- 
vant, la  commission,  réinstallée,  a  procédé  à  la  nomina- 
tion de  son  bureau ,  pour  la  deuxième  période  sexennale  : 
ses  président,  vice-président  et  secrétaire  ont  été  réélus. 

Semblable  témoignage  d'estime  a  été  donné  aux  mem- 
bres de  l'ancien  comité  de  révision,  dont  la  commission  a 
su  apprécier  le  zèle  et  le  travail  judicieux.  Nos  collègues 
ont  consenti  à  se  charger  de  nouveau  de  leur  tâche  ardue. 

Le  bureau  de  la  commission  reste  constitué  de  MM.  le 
baron  Jules  de  Saint-Génois,  délégué  de  la  classe  des 
lettres,  président;  Ad.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  et  délégué  de  la  classe  des  sciences,  vice-pré^ 
sident;  Edmond  De  Busscher,  délégué  de  la  classe  des 
beaux-arts,  secrétaire. 
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Le  comité  de  révision  est  composé  de  MM.  le  barou 
Jules  de  Saint-Genoîs,  délégoé  de  la  classe  des  lettres; 
Gustave  Dewalque,  délégué  de  la  classe  des  scieoces; 
Ad.  Siret,  délégué  de  la  classe  des  beaos-arts. 

Le  bureau ,  le  sous-comité  et  la  commission  chereheni 
constamment  à  simplifier  et  à  accélérer  la  marche  de  la 
Biographie  nationale,  soit  en  ce  qui  concerne  la  rédaction, 
la  rentrée  et  la  revue  des  notices,  soit  en  ce  qui  regarde 
les  opérations  typographiques.  Mais,  le  plus  souvent,  nous 
expérimentons  combien  il  est  difficile  d'innover,  dange- 
reux de  s'éloigner  des  dispositions  prescrites  et  si  minu- 
tieusement élaborées. 

Les  séances  de  la  commission  sont  de  moins  en  moins 
fréquentes  :  les  membres  ne  sont  convoqués  que  pour  se 
prononcer  sur  les  difficultés  que  le  bureau  n'a  pas  le  droit 
de  résoudre,  ou  sur  les  mesures  dont  il  ne  peut  assumer 
seul  la  responsabilité.  Telles  sont  les  décisions  à  prendre 
sur  la  suppression  des  noms  inscrits  dans  les  listes  alpha- 
bétiques ,  sur  le  refus  de  certains  articles  ou  les  modifica- 
tions à  y  apporter. 

La  commission  scrute  avec  la  plus  consciencieuse  atten- 
tion les  noms  relevés  dans  Y  Index  et  lès  titres,  quelque 
modestes  qu'ils  soient,  de  ceux  de  nos  concitoyens  encore 
imparfaitement  connus. 

Une  résolution  adoptée  dès  le  principe  (séance  du  6  no- 
vembre 1860)  porte  :  c  Tous  les  personnages  qui  ont  une 
notoriété  quelconque  sont  admis  dans  les  listes  provi* 
soires;  l'élimination  de  ceux  qu'on  jugerait  inutile  de  faire 
figurer  dans  la  biographie  nationale,  aura  lieu  plus  (ard.  > 
Quand  vient  le  moment  de  l'attribution  des  notices  bio- 
graphiques, les  noms  sur  lesquels  les  notions  semblent 
trop  vagues  ou  insuffisantes  sont,  les  uns  supprimés  défi- 
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nilivementy  les  autres  réservés  pour  les  suppléments  de  la 
publication  actuelle. 

Une  réclamation  s'est  élevée  à  Tégard  du  silence  gardé 
sur  J.-B.  Avondtroot,  mentionné  dans  la  nomenclature  pré- 
liminaire. S'il  a  été  omis  dans  la  Biographie ,  c'est  que, 
lors  de  la  rédaction  des  articles  de  sa  catégorie  alphabé- 
tique, nul  collaborateur,  faute  de  renseignements  à  suffi- 
sance, ne  s'est  chargé  d'écrire  la  notice  de  ce  réformateur, 
de  qui  la  nationalité  même  était  contestée.  M.  Rahlenbeek 
s'en  étant  occupé  depuis,  sa  coopération  n'a  point  été  dé- 
clinée :  l'article  est  tenu  en  réserve. 

A  ce  propos,  et  pour  couvrir  dans  tous  les  cas  la  respon- 
sabilité de  la  commission  directrice  et  la  mettre  en  mesure 
de  répondre  aux  objections  et  aux  réclamations  qui  lui 
seraient  adressées,  soit  par  les  rédacteurs,  soit  par  tout 
autre,  aucun  des  manuscrits  destinés  à  la  Biographie  na^ 
iionale  n'est  restitué  à  son  auteur.  Cette  décision,  vot^e 
en  séance  du  8  octobre  dernier,  concerne  aussi  bien  les 
notices  livrées  à  l'impression,  que  les  articles  qui  ne  sont 
pas  employés.  Les  manuscrits  seront  conservés  dans  les 
archives  de  la  commission.  Les  auteurs,  comme  aux  con- 
cours académiques,  seront  autorisés,  s'ils  le  demandent,  à 
en  prendre  ou  faire  prendre  copie. 

Un  de  nos  premiers  collaborateurs,  M.  J.  Britz,  par 
suite  de  l'état  de  sa  santé,  cesse  sa  coopération;  mais 
d'autres  rédacteurs  se  sont  joints  aux  écrivains  qui  ont 
travaillé  an  premier  volume  de  la  Biographie  nationale. 
Ce  sont  MM.  A.  Borgnet,  Roulez,  Candëze,  Chapuis  et 
Snellaert,  nos  collègues  de  l'Académie,  MM.  De  Borman, 
Kervyn  de  Volkaersbeke,  Rickx  fils,  les  professeurs  Alph. 
Le  Roy  et  Slecher,  de  Robaulx  de  Soumoy,  Félix  Stap- 
paerts,  AlInVic  de  Crombrogghc  et  C**  de  Limbourg.  —  Le 
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nombre  des  rédacteurs  s'élève  maiutenant  à  soixante-dix, 
dont  trente-deux  académiciens.  La  liste  ne  s'arrêtera  pas 
là;  notre  œuvre  comptera  parmi  ses  participants,  tant  au 
sein  de  TAcadémie  de  Belgique,  qu'en  dehors  de  la  Com- 
pagnie, presque  tous  les  auteurs  belges  qui  ont  consacré 
leurs  recherches  et  leurs  études  à  des  travaux  biogra- 
phiques. 

Des  écrivains  étrangers  au  pays  ont  encore  présenté  leur 
collaboration  ;  la  commission  s'est  retrouvée  dans  l'obliga- 
tion de  refuser  ces  offres  spontanées,  pour  se  conformer  à 
la  prescription  formelle  du  règlement  organique.  Mais  elle 
accueille  volontiers  les  renseignements,  de  quelque  part 
qu'ils  proviennent,  et  depuis  que  le  premier  volume  de  la 
Biographie  nationale  est  sous  les  yeux  du  public,  les  com- 
munications se  muflliplient. 

M.  Fiess,  bibliothécaire  de  l'université  de  Liège,  nous 
a  envoyé  le  manuscrit  de  Villers  sur  l'abbaye  et  les  princes- 
abbés  de  Stavelot;  M.  Adolphe  Mathieu  nous  a  remis  ses 
notes  manuscrites  sur  les  hommes  remarquables  du  Hai- 
naut  ;  M.  le  docteur  Namur,  secrétaire  de  la  Société  grande 
ducale  d'archéologie,  à  Luxembourg,  nous  a  adressé  un 
important  travail,  rectifiant  et  complétant  la  liste  des 
Luxembourgeois  appelés  à  entrer  dans  notre  cadre  bio- 
graphique ,  en  raison  de  nos  règles  d'ancienne  circonscrip- 
tion territoriale. 

Pour  arriver  à  nous  fournir  ces  notions  précieuses, 
M.  Namur  a  écrit  une  lettre  circulaire  à  ses  confrères  de 
rinstitut  archéologique;  c*est  avec  l'obligeant  concours  de 
plusieurs  d'entre  eux  que  les  indications  ont  été  ras- 
semblées. 

En  portant  à  leur  connaissance  la  publication  entre- 
prise par  l'Académio,  M.  Namur  s'exprimait  ainsi  :  c  L'Aca- 
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>  demie  royale  de  Belgique  a  conçu  le  projet  de  composer 
»  UQO  biographie  nationale  du  royaume,  y  compris  les 
»  territoires  détachés,  par  la  conquête  et  les  traités,  des 
»  provinces  belges  actuelles,  savoir,  entre  autres,  le 
»  grand-duché  de  Luxembourg,  dans  sa  plus  grande 
»  étendue.  Il  est  dans  l'intérêt  de  la  Société  archéologique 

>  du  grand-duché  de  contribuer  de  son  mieux  à  com- 

>  pléter  la  liste  des  noms  qui  pourraient  figurer  dans  le 

>  recueil...  > 

Outre  les  noms  et  les  rectifications  qui  ont  été  rensei- 
gnés de  cette  façon  à  M.  Namur,  M.  le  président  Wurth- 
Pacquet,  M.  le  professeur  Engling  et  M.  le  docteur  Neyen, 
auteur  de  la  Biographie  luxembourgeoise  y  lui  ont  livré  un 
intéressant  contingent.  M.  Neyen  se  propose  de  publier 
sous  peu  un  supplément  à  sa  Biographie  luxembourgeoise  ; 
ses  données  locales  seront  consultées  avec  fruit  par  nos 
rédacteurs. 

Pour  les  noms  luxembourgeois  des  contrées  enclavées 
dans  TAllemagne,  la  Belgique  et  la  France,  M.  Namur  a 
fait  un  appel  à  la  Société  pour  les  recherches  utiles  à 
Trêves;  à  la  Société  historique  d'Arlon;  à  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  département  de  la  Moselle,  à 
Metz.  Cette  dernière  institution,  nous  mande-t-il,  a  nommé 
un  comité  ad  hoc;  les  résultats  obtenus  nous  seront  com- 
muniqués, et  seront  les  bienvenus. — Nous  regrettons  que, 
durant  finsertion  de  nos  listes  alphabétiques  dans  le  Mo- 
niteur belge,  les  sociétés  historiques,  littéraires  et  artis- 
tiques de  notre  pays  n'aient  pas  eu  recours  au  moyen  qui 
a  réussi  à  Luxembourg.  Il  n'est  pas  trop  tard  :  espérons  que 
l'exemple  aura  des  imitateurs. 

Une  assez  grande  quantité  de  biographies  de  person- 
nages belges,  décédés  depuis  1830,  ont  été  achetées  pour 

2"*'  SÉRIE  ,  TOME  XXIII.  44 


(670) 

la  commission  dans  la  vente  de  la  bibliothèque  De  Rcume 
(Bruxelles,  mars  1867).  Cette  acquisition ,  effectuée  diaprés 
le  désir  manifesté  par  un  de  nos  collègues,  fournira  d'ex- 
cellents matériaux  pour  les  notices  des  hommes  qni  ont 
été  mêlés  aux  événements  de  notre  émancipation  poli- 
tique. 

Plusieurs  de  nos  plus  actifs  collaborateurs  ont  insisté 
auprès  de  la  commission  directrice  afin  qu'il  leur  fût  loi- 
sible de  choisir  dans  Y  Index  général  des  notices  à  rédiger,* 
et  que  ces  articles  leur  fussent,  dès  à  présent,  attribués. 
Ils  demandaient  que  cette  mesure  fût  étendue  immédiate- 
ment à  tous  nos  biographes.  La  commission,  convaincue 
qu'il  y  aurait  plus  d'inconvénients  que  d'avantages  à  oIh 
tempérer  à  leur  rejquéle,  crut  devoir  maintenir  la  résolu- 
tion prise  dans  la  séance  du  o  août  1865  :  il  n'y  a  que  les 
membres  et  les  correspondants  de  l'Académie  à  qui  cette 
initiative  soit  laissée,  jusques  et  y  compris  la  lettre  H;  les 
écrivains  collaborateurs  sont  limités  aux  listes  C  et  D,  les 
uns  et  les  autres  dans  les  conditions  de  préférence  ad- 
mises en  principe.  C'est  en  vertu  de  cette  décision  que  la 
commission  s'est  abstenue  de  se  prononcer  sur  la  présen- 
tation d'un  rédacteur  pour  la  biographie  de  /.-B.  Van 
Helmonty  présentation  faite  récemment  par  notre  collègue 
M.  Van  Beneden. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  que  la  commis- 
sion ait  eu  ù  résoudre  est  sans  contredit  celle  de  la  pu- 
blication simultanée  de  deux  éditions  de  la  Biographie 
nationale,  l'une  en  français,  l'autre  en  flamand. 

Dans  la  séance  <lu  6  décembre  1860,  nous  reçûmes 
communication  d'une  lettre  de  M.  Charles  Rogier,  alors 
ministre  de  l'intérieur,  par  laquelle  il  informait  le  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  «  qu'il  lui  était  demandé, 
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qu*iDdépendammenl  de  la  version  en  langue  française,  la 
Biographie  nationale  parût  aussi  en  langue  flamande.  » 

Comme  TAcadémie,  qui  possède  parmi  ses  membres 
des  écrivains  flamands,  n'en  avait  point  témoigné  le  vœu , 
M.  le  Ministre  s'adressait  à  la  classe  des  lettres,  aGn  de 
savoir  sll  y  avait  lieu  de  donner  cette  extension  aux  me- 
sures déjà  prises,  c  Kn  ce  qui  me  concerne,  ajoutatt-il,  je 
serais  très-disposé  à  accorder  satisfaction  à  ce  vœu  :  on 
pourrait  traduire  du  français  en  flamand  les  articles  ori- 
ginaux écrits  dans  la  première  de  ces  langues,  et  récipro- 
quement. » 

La  missive  ministérielle  fut  naturellement  soumise  à 
Favis  de  la  commission  de  la  Biographie  nationale. 

Dans  la  discussion  entamée  sur  cette  ^dépêche,  il  se  dé- 
clara des  divergences  d'appréciation  et  de  vues.  Plusieurs 
délégués,  tout  en  proclamant  leur  vive  sympathie  pour  la 
langue  flamande,  I  idiome  maternel  de  maint  d'entre  eux, 
objectèrent  que  le  véritable  but  de  la  Biographie  nationale 
étant  de  faire  connaître  partout  ce  que  la  Belgique  avait 
produit  d'hommes  illustres  et  distingués,  ce  but  ne  pou- 
vait être  atteint  qu'en  publiant  l'ouvrage  dans  une  langue 
répandue. 

D'autres  soutenaient  que  les  notices  des  anciens  Fla- 
mands ne  sauraient  être  bien  traitées  que  par  des  littéra- 
teurs flamands. 

€  D'ailleurs,  disaient- ils ,  pourquoi  exclure  ces  écri- 
vains, qui  sont  les  représentants  naturels  de  provinces 
considérables  du  pays,  de  la  participation  à  l'œuvre  com- 
mune de  la  Biographie  nationale?  » 

Deux  membres  se  prononcèrent  pour  le  système  de 
la  traduction  réciproque,  selon  la  pensée  énoncée  par 
M.  Ch.  Rogier,  et  proposèrent  que  l'on  admit,  concur- 
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remmetU,  los  articles  rédigés  dans  Ttine  ei  l'aiilrc  foroie 
linguistique.  Sans  doute,  dans  une  œuvre  purenient  litté- 
raire, on  n^accueiilerait  pas  de  traductions  à  côté  de  rédac- 
tions primitives,  mais  dans  un  ouvrage  biographique ,  dont 
les  articles  sont,  avant  tout,  des  expositions  de  faits,  ce 
mode  leur  semblait  possible,  et  la  collaboration  des  écri- 
vains flamands  avantageuse^ 

Il  leur  fut  répliqué,  d'abord  qu'il  ne  s'agissait  point  d'ex- 
clure l'élément  flamand  de  la  coopération  à  la  Biographie 
nationale,  la  composition  de  la  commission  directrice  en 
ofl'rait  la  preuve  péremptoire;  puis,  que  si  l'on  admettait 
des  traductions,  en  même  temps  que  des  notices  origi- 
nales, on  n'aurait  qu'une  publication  incohérente  et  sans 
unité.  La  commission  pourra  attribuer,  de  préférence,  les 
articles  des  personnages  nés  dans  les  provinces  flamandes 
à  des  rédacteurs  familiers  avec  le  langage  de  ces  pro- 
vinces :  plein  apaisement  sera  donné  de  cette  manière  aux 
susceptibilités  du  sentiment  flamand. 

f.a  plupart  des  membres  de  la  commission  se  mon- 
trèrent partisans  d'une  traduction  de  l'édition  française  de 
la  Biographie  nationale,  et,  après  que  diverses  proposi- 
tions eurent  été  présentées  sans  résultat,  la  résolution 
suivante,  mise  aux  voix,  fut  adoptée  à  l'unanimité  : 

c  La  Biographie  nationale  sera  publiée  en  français  ;  la 
-»  commission  émet  le  vœu  qu'il  en  soit  donné  une  édi- 
»  tion  en  langue  flamande.  » 

Cette  décision  fut  portée  à  la  connaissance  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l'intérieur. 

Tels  étaient  les  rétroactes  et  l'état  de  la  question, 
lorsque,  en  1866,  M.  Michel  Vandervoort,  littérateur  à 
Bruxelles,  l'un  des  secrétaires  de  la  Ligue  de  l'enseigne^ 
ment,  écrivit  à  deux  reprises  à  la  commission  de  la  Bio- 
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graphie  nationale,  el  ensuite  à  M.  le  Ministre  Âlph.  Van- 
denpeereboom ,  pour  en  obtenir  la  réalisation  du  vote  de 
1860. 

H.  le  Ministre  de  rinlérieur,  par  une  dépêche  du  30  no- 
vembre 1866,  rappela  à  la  commission  le  vœu  émis  en 
1860,  et  requérant  son  avis  sur  l'opportunité  de  com- 
mencer cette  édition,  lui  demanda  s'il  entrait  dans  ses 
intentions  de  faire  paraître  une  traduction  intégrale  de 
chaque  volume  de  la  Biographie  nationale^  ou  si  elle  se 
bornerait  à  en  traduire  les  principales  notices?  En  sou- 
mettant ces  demandes  à  la  délibération  de  la  commission, 
M.  le  Ministre  rinvitait  à  lui  transmettre,  avec  sa  déci- 
sion, l'évaluation  des  frais  que  la  biographie  flamande 
occasionnerait. 

Soulevée  de  nouveau ,  et  dans  les  termes  où  elle  était 
posée  maintenant,  la  question  exigeait  une  solution  im- 
médiate et  formelle.  D'autre  part,  la  mise  au  jour  du 
1*'  volume  de  la  Biographie  nationale  en  langue  française 
permettait  de  se  rendre  compte  des  difficultés  et  des 
frais  d'une  semblable  publication. 

La  séance  du  15  décembre  1866  fut  entièrement  con- 
sacrée à  c«tte  discussion  ;  treize  membres  de  la  commission 
étaient  présents. 

Dans  un  exposé  sommaire,  le  président  examina  la  so- 
lution sous  toutes  ses  faces;  il  fit  connaître  à  l'assemblée 
son  opinion  personnelle  sur  les  divers  points. 

La  commission,  tout  en  décidant  en  principe  absolu  que 
la  Biographie  nationale  serait  rédigée  et  imprimée  en 
français,  s'est  subsidiairement  liée  par  le  vœu  qu'elle  a 
exprimé.  La  réalisation  en  a  été  ajournée  jusqu*après 
l'achèvement  du  1"  volume  de  Tédilion  française,  et  au- 
jourd'hui nous  nous  trouvions  devant  l'échéance  de  cette 
éventualité. 
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Avant  d'aborder  la  déiîbératioD  sur  les  réponses  à  Taire 
aux  demandes  formulées  par  le  gouvernement,  le  prési- 
dent attira  Fattention  sur  deux  questions  préliminaires  : 

1*"  La  publication  flamande  se  fera-t-elie  sous  ia  direc- 
tion de  la  commission  académique  actuelle ,  ou  Tabandon- 
nera-t-on  à  un  comité  particulier? 

S""  Sera-t-elle  une  traduction  littérale  de  Tédition  pu- 
bliée en  français,  on  les  articles  de  Tédition  flamande 
seront-ils  tout  à  fait  nouveaux  ? 

La  solution  de  la  première  question  ne  peut,  selon  lui, 
être  douteuse  :  l'Académie  a  été  chargée,  par  arrêté  royal, 
de  publier  la  Biographie  nationale ^  sans  acception  ou  dé- 
signation de  langue;  c'est  aux  délégués  des  trois  classes 
qu'en  a  été  confiée  la  direction. 

La  commission  académique  a  rassemblé  les  éléments 
nécessaires  pour  préparer  et  exécuter  l'œuvre;  elle  a  arrêté 
les  catégories  de  personnages  à  y  admettre;  elle  a  fixé  les 
limites  territoriales,  pour  déterminer,  selon  les  époques, 
leur  nationalité;  elle  a  adopté  la  classification  et  les  règles 
orthographiques  des  noms;  elle  a  dressé  des  listes  alpha- 
bétiques, son  Index  provisoire;  elle  a  arrêté  les  principes 
à  suivre  dans  la  rédaction  des  notices;  elle  a  organisé  un 
comité  de  révision  et  pourvu  à  l'examen  littéraire  et  à  la 
correction  typographique.  Toutes  ces  mesures  longuement 
et  minutieusement  délibérées  pour  l'édition  française, 
seront  aussi  les  bases  et  le  guide  de  l'édition  flamande. 
L'Académie  de  Belgique  doit  conserver  la  haute  direction 
(le  la  Biographie  nationale  ^  que  cette  œuvre  soit  éditée 
en  langue  française  seule,  ou  simultanément  en  langue  fla- 
mande. 

I^a  commission  n'a  pas  cru  devoir  se  prononcer  à  ce 
sujet  :  la  question,  implicitement  préjugée  dans  la  dépêche 
ministérielle ,  sera  examinée  à  son  heure. 
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Passant  au  secoud  poiul,  Tédition  flamande  sera-l-elie 
une  traduction  littérale  de  Tédition  française,  ou  les  arti- 
cles en  seront-ils  originaux?  les  deux  systèmes  eurent 
leurs  adhéœnts  en  1866,  comme  eu  1860;  mais,  après 
audition  des  motifs  allégués  de  part  et  d*autre,  la  majorité 
de  la  commission  écarta  le  dernier  mode,  et  l'unanimité 
des  membres  présents  se  rallia  à  la  traduction  littérale. 

Restait  la  délibération  sur  les  demandes  introduites  par 
M.  le  Ministre  de  Tintérieur  :  elle  fut  décisive.  La  commis- 
sion résolut,  à  l'unanimité  : 

1*"  Qu'elle  maintient  le  vœu  exprimé  en  1860; 

^  Qu'il  y  a  opportunité  à  commencer  la  traduction  de 
la  Biographie  nationale; 

S""  Que  la  traduction  doit  être  intégrale. 

La  commission  a  derechef  écarté  le  système  mixte,  qui 
consiste  à  laisser  écrire  en  français  et  en  flamand  les  no- 
tices destinées  à  la  Biographie^  à  les  traduire  respective- 
ment en  flamand  et  en  français,  pour  les  placer,  en  ori- 
ginal ou  en  traduction,  dans  les  deux  éditions.  L'œuvre 
ne  serait  qu'un  travail  de  marqueterie. 

Quant  à  la  publication  partielle  ou  abrégée,  elle  la  re- 
pousse, parce  qu'il  serait  indigne  de  l'Académie  de  donner 
au  public  flamand  une  Biographie  nationale  mutilée. 

L'exécution  de  l'édition  flamande  n'offrira  pas  les  diffi- 
cultés que  rencontre  l'édition  française.  11  n'est  besoin  que 
d'un  habile  traducteur,  l'examen  du  fond  et  de  l'ensemble 
des  recherches  ayant  été  effectué  par  le  comité  de  révision, 
fonctionnant  pour  la  publication  originale. 

Néanmoins,  il  peut  se  présenter  des  incidents  particu- 
liei*s,  et  de  prime  abord  il  y  a  le  déplacement  de  quelques 
noms,  qui,  par  suite  de  la  modification  de  leur  forme  lin- 
guistique, changeront'de  rang  alphabéthique.  Cette  inver- 
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sioD,  qui  rend  impossible  la  publication  parallèle  des  deux 
éditions,  n  empêchera  pas,  sans  doute,  de  Teffectuer  au 
fur  et  à  mesure  que  les  volumes  français  sortiront  de  la 
presse.  L'on  tiendra  en  réserve  les  notices  passant  ù  des 
lettres  postérieures.  Au  surplus,  Texpérience  indiquera 
bientôt  la  meilleure  marche  à  suivre. 

La  commission  s'est  empressée  de  transmettre  à  M.  le 
Ministre  de  Tintérieur  les  conclusions  votées  dans  la  séance 
du  15  décembre,  avec  les  observations  qui  en  découlaient 
et  une  supputation  approximative  du  montant  des  frais  de 
rédition  flamande.  Le  chiffre  en  est  calculé  d'après  les 
dépenses  courantes  de  l'édition  française.  Lorsque  M.  le 
Ministre  aura  pris  une  décision  sur  le  projet  dont  il  nous 
a  saisis,  la  commission  avisera,  et,  s'il  y  a  lieu,  s'entendra 
avec  qui  de  droit  sur  les  mesures  d'application. 

Depuis  longtemps  la  commission  directrice  de  la  Bio- 
graphie nationale  désirait  avoir  l'boniieur  de  présenter  au 
Roi  Léopold  II  le  premier  volume  de  notre  œuvre  patrio- 
tique. Le  bureau  sollicita  une  audience,  et  vit  sa  demande 
favorablement  accueillie.  Le  dimanche  10  mars,  la  corn- 
mission  académique,  ayant  à  sa  tête  M.  Ad.  Queteiet,  son 
vice-président,  en  l'absence  de  M.  le  président  baron  Jules 
de  Saint-Génois ,  retenu  chez  lui  par  une  grave  indisposi- 
tion, fut  admise  auprès  de  Sa  Majesté. 

M.  le  vice-président,  portant  la  parole,  ex|)osa  au  Roi 
qu'en  réorganisant  l'Académie,  en  1845,  S.  M.  Léo- 
pold I",  sur  la  proposition  de  son  ministre,  M.  Sylvain 
Van  de  Weyer,  imposa  à  la  Compagnie  d'importants  tra- 
vaux :  les  uns  relatifs  à  la  reproduction  des  œuvres  de  nos 
grands  écrivains  français,  les  autres  ayant  pour  objet  la 
recherche  et  la  publication  des  anciens  monuments  de  la 
littérature  flamande,  d'autres  enGn,  destinés  a  rappeler 
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la  vie  et  les  actes  de  nos  devanciers,  par  la  rédaction 
d'une  Biographie  nationale. 

Que  c'était  le  premier  volume  de  ce  vaste  travail  que 
nous  avions  Thonneur  9e  mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Ma- 
jesté, en  le  priant  de  vouloir  bien  agréer  avec  bienveil- 
lance une  œuvre  élaborée  non-seulement  par  la  plupart 
des  membres  de  V Académie  royale  des  sciences ,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique,  mais  à  laquelle  d'autres 
littérateurs,  également  amis  de  leur  pays,  prêtaient  aussi 
le  plus  zélé  concours,  tous  mus  par  le  désir  de  répondre  à 
l'attente  de  la  patrie.  L'expérience,  du  reste,  a  prouvé 
l'émulation  qu'excite  toute  entreprise  vraiment  nationale, 
et  les  membres  de  l'Académie,  en  se  livrant  à  ces  travaux, 
sont  heureux  d'y  trouver  l'occasion  de  mériter  de  plus  en 
plus  l'appui  de  l'auguste  protecteur  de  la  Compagnie. 

Le  Roi  a  répondu  :  que  l'Académie  ne  pouvait  douter 
(le  ses  sympathies;  que  nos  nombreux  et  utiles  travaux 
éveillaient  fréquemment  son  attention;  qu'il  voyait  une 
nouvelle  preuve  de  la  judicieuse  activité  de  ce  corps  savant 
dans  l'œuvre  éminemment  nationale  dont  on  venait  lui 
taire  hommage,  œuvre  rentrant  entièrement  dans  les 
attributions  académiques,  les  hommes  distingués  apparte- 
nant à  cette  institution  ayant  non-seulement  la  compé- 
tence, mais  le  droit  et  le  devoir  de  mettre  en  lumière  les 
services  rendus  par  leurs  glorieux  devanciers.  Le  Roi  s'est 
informé  ensuite  de  l'exécution  et  de  l'étendue  présumée 
de  la  Biographie  nationale;  Sa  Majesté  a  adressé  la  parole 
à  chacun  des  membres  de  la  commission ,  les  a  entretenus, 
avec  une  extrême  affabilité,  de  leurs  travaux  particuliers, 
et  leur  a  réitéré  l'expression  du  haut  et  sympathique  intérêt 
que  lui  inspire  la  publication  de  notre  dictionnaire  biogra- 
phique. 
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Nos  rapports  aDoiiels,  Messieurs,  dc  tendeol  pas  iioî- 
quemeDt  à  constater  Tétat  des  travaux  et  le  degré  d'avan- 
cement de  la  Biographie  nationale,  ils  ont  encore  pour 
but,  et  pour  but  essentiel,  de  prouver  que  la  commission 
directrice  s'acquitte,  comme  il  convient,  du  mandat  qui  lui 
est  confié.  Ce  sont  les  exposés  annuels  qui  éclairent  le 
Gouvernement,  et  mettent  TAc^démie  à  même  déjuger, 
avec  connaissance  de  cause,  des  motifs  qu'il  y  a  de  réélire 
ou  de  remplacer  ses  mandataires,  à  la  clôture  de  chaque 
période  sexenuale  réglementaire. 

1^  commission,  en  voyant  expirer  en  i866  sa  mission 
temporaire,  comprenait  ainsi  sa  position;  aussi,  croit-elle 
pouvoir  considérer  sa  réélection  et  le  suffrage  renouvelé 
des  trois  classes ,  comme  une  approbation  de  ses  efforts  et 
de  sa  gestion,  comme  une  preuve  qu'elle  a  rempli  les  in- 
tentions et  les  vues  de  l'Académie. 

Le  Président  y 

m 

Baron  J.  de  Saint-Genois. 
Le  Secrétaire-rapporteury 

Edmond  De  Bussgher. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Académie  royale  de  Belgique.  —  Compte  rendu  des  séances 
dc  la  Commission  royale  d'histoire  ou  recueil  de  ses  bulletins. 
—  3*  série,  lome  IX ,  5*  Bulletin.  Bruxelles,  1807  ;  in-8^ 

Montignij  (Ch.) —  Conférences  données  au  Cercle  artistique 
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d'Anvers^  sur  les  fluides  impondérables.  Anvers,  ^867;  iii-8''. 

Chalon  (•/.).  —  Pelites  aniiotalions  botaniques.  Bruxelles, 
1 866  ;  in-8^ 

Bommer  {/.-£,).  —  Monographie  de  la  classe  des  fougères. 
Classification.  Bruxelles  et  Paris,  1867;  brocb.  in'8''. 

Vermoelen  {John).  —  Teniers  le  Jeune,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
1'*  livraison.  Anvers,  1865;  in-8". 

Programmes  de  l'enseignement  intérieur  de  l'École  mili- 
taire de  Belgique.  Bruxelles,  1867  ;  in-8". 

Malou  (</.).  —  Notice  historique  sur  les  finances  de  la  Bel- 
gique (i851  à  1865).  Février  1867.  Bruxelles,  1867;  in-4*. 

D'Otreppe  de  Bouvelte  {Alb,).  —  Essai  de  tablettes  lié- 
geoises, 69*  livr.  Liège,  1867;  in-12. 

Messager  des  sciences  historiques,  ou  archives  des  arts  et 
de  la  bibliographie  de  Belgique,  année  1867.  1*^  livr.  Gand; 
in^*. 

Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  —  Bulletin, 
6'  année.  Janvier  et  février  1867.  Bruxelles;  in-8'. 

Institut  archéologique  du  Luxembourg.  —  Annales,  tome  Y, 
1"  cahier.  Arlon,  1867;  in-8*. 

Essai  de  tablettes  liégeoises,  par  Alb.  d'Otreppc  de  Bou- 
velte. 68"  livr.  Liège ,  1 867  ;  in-i  % 

Nederduitsch  letterkundig  Jaarboekje  voor  4867.  —  Gfaud; 
broch.  in-1â. 

Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  et 
des  CBuvres  d'art  de  la  province  de  Luxembourg.  —  4'  cahier. 
Arlon,  1861  ;  grand  in-8'*. 

Revue  trimestrielle,  12'' série,  14*"  volume.  Bruxelles,  avril 
i867;iu-lâ. 

L'Abeille,  revue  pédagogique,  publiée  par  Th.  Braun. 
13* année,  i''  h  3*  livr.  Bruxelles,  1867;  3cah.  in-8^ 

Le  Chimiste.  —  Journal  de  chimie  appliquée  aux  arts,  k 
rindustrie  et  h  Tagriculture,  publié  par  M.  Henri  Bei*gé.  2*  an- 
née, n**  21  et  i!2.  Bruxelles,  1867:  2  feuilles  iii-8». 
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La  Belgique  horticole.  —  Revue  d'horticullurc  belge  cl 
('tPdngcre,  rédigée  par  E.  Morren.  Avrîl-rnai  1867.  Gand;  in-S». 

Journal  historique  et  littéraire,  —  Tome  XXXI V,  lîvr.  i. 
Hriixelles,  i867;  in-8«. 

De  vlaanische  schoot.  —  Nieuwe  série,  deel  1,'bladercn  6, 
7,  8  en  9.  Anvers,  1867;  4  feuilles  in-4". 

Journal  des  beaux- arts  et  de  la  littérature  y  9*  année,  n**  7 
à  9.  Saint- Nicolas,  1867;  4  feuilles  in-4\ 

Annales  d'oculistique ,  50'  année,  tome  LVII,  2*,  3*  et  4'  li- 
vraisons. Bruxelles,  1867;  in-S**. 

Annales  des  travaux  publics  de  Belgique.  —  â*  cahier, 
lome  XXIV.  Bruxelles,  1867;  in-8^ 

L'Illustration  horticole.  —  Journal  spécial  des  serres  et  des 
jardins,  rédigé  par  M.  Ch.  Leniaire  et  publié  par  M.  Ainbroise 
Verschaffelt.  Tome  XiV,  3*  et  4*  livraisons;  2  broch.  in-8*. 

Société  royale  des  sciences  de  Liège.  —  Mémoires,  2*  série, 
lome  !•'.  Liège,  1866;  in-8*. 

Académie  royale  des  beaux-arts  d  Anvers.  —  Année  aca- 
démique 1866-4867.  Rapport  annuel  et  distribution  solennelle 
des  prix.  5  mai  1867;  in-8^ 

La  charité  sur  les  champs  de  bataille.  —  2*  année ,  n*  1 2. 
Bruxelles,  1867;  1  feuille  in-4^ 

Provinciaal  utrechtsche  Genootschap  van  Kunsten  en  We- 
tenschappen.  —  Aanteekeningen,  1866;  in-8*.  —  Versiag, 
1866;  in-8".  —  Mr.  W.  Modderman,  De  Weltelijkc  bewijsleer 
in  Slafzaken.  Utrecbt;  in-8''. 

Nederlandsche  entomologische  Vereeninging  in  Leiden.  — 
Tijdschrifl  voor  Entomologie,  tweede  série,  1  "^*  deel^  aflev.  1-6. 
'S  Gravenhage,  1866;  4  cah.  in-8^ 

Société  géologique  de  France.  —  Bulletin,  2*  série,  t.  XXIV, 
feuilles  9-16.  Paris,  1867;  in-8*.  —  Liste  des  membres,  au 
3!  décembre  1866.  Paris,  1867;  in-8'. 

Société  impériale  d'agriculture  ^sciences  et  arts  y  de  V arron- 
dissement de  Valenriennes.  —  Revue  agricole,  industrielle  et 
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artistique.  19'  année,  tome  XXI,  n"'  i  ù  5.  Janvier  I8()7.  Vn- 
lenciennes;  5  cali.  în-8^ 

Journal  de  l'agriculture,  dirigé  par  M.  J.- A.  Barrai,  18G7 , 
tome  II,  D*"' 19  à  â1.  Paris,  1867;  3  eah.  in-8«. 

Bulletin  hebdomadaire  du  journal  de  l'agriculture.  1867, 
n<»*  16  à  âO.  Paris,  1867;  5  feuilles  in -8». 

Ciiêtan  [Auguste).  —  Monographie  du  palais  Granvelle  tV 
Besançon.  Paris ,  1867  ;  in-8^ 

Gosselet  (/.).  —  Programme  d'une  description  géologique  et 
rainéralogiquc  du  département  du  Nord.  Lille,  1867;  brocli. 
in.8«. 

Dubois  {£.).  —  De  In  déviation  des  compas  à-  bord  des  na- 
vires et  du  moyen  de  l'obtenir  h  Taidc  du  compas  de  dévia- 
tions. Paris,  1 867  ;  in-8". 

Société  philotechnique  de  Paris.  —  Annuaire.  Tome  XXVIIÏ*. 
Paris,  1867;in-8«. 

Revue  britannique.  —  Édition  belge.  Nouvelle  série,  7'  an- 
née, avril  1867.  Bruxelles,  1867;  in-8^ 

Académie  impériale  des  sciences  y  belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux,  —  Actes,  3'  série,  28*  année,  4'  trimestre.  Paris, 
1867;  in-8-. 

Lortet  (M.-Li).  —  Recherches  sur  la  vitesse  du  cours  du 
sang  dans  les  artères  du  cheval,  au  moyen  d*un  nouvel  héma- 
dromographe.  Paris,  1867;  in-4^ 

Lortet  [M.-L.).  —  Recherches  sur  hi  fécondation  et  la  ger-- 
mination  du  Preissia  commulata  N,  a  £*.,  pour  servir  \\  This-. 
toire  des  Marchantia.  Paris,  1867;  in-8°. 

Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  positive  et  philosophique 
de  l'homme f  par  Gabriel  de  Mortillel.  5*  année,  n'  4.  Paris; 
in-8^. 

Société  de  biologie  de  Paris.  —  Comptes  rendus  des  séances 
et  mémoires,  4*  série,  tome  I".  Paris,  1865;  in^". 

Vincent  (A. 'J. 'H. K  —  Recherches  sur  l'année  égyptienne. 
Paris,  1865;  in-8«. 
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Société  impériale  des  sciences  nalurelUs  de  Cherbourg.  — 
Mémoires  ^  tome  XII.  Paris,  i  866  ;  in-S*". 

Von  Deeken  (IT  ff.),  —  Geologîsehe  Uebersichtskarte  der 
Rheinprovinz  und  der  Provinz  Westfalen,  im  Maatab  Ton 
1,500,000.  Berlin,  1866;  in-plano. 

Heidelberger  Jahrbûcher  der  Liîeratur,  XLP^  Jahi^ng, 
i'»  und  2"*'  IleA.  Heidelberg,  4867;  â  cah.  in-8^ 

FûrsUich  Jablonowski'scheu  GeseUschaft  zu  Leipzig.  — 
J.  Filtenscher  Untersuebung  der  moUmorphisebeD  Gestcine 
der  Lunzenauer  Scbieferbalbinsel.  Leipzig,  1867;  în-i"*. 

Oberhessischen  Gesellschafi  fur  Natur-  und  Heilkunde  zu 
Giessen.  —  Zwôifter  Berichl.  Gicsscn,  1867;  in-S"*. 

Germanischeb  Nationalmuseum  zu  Xûrnberg.  —  Xll^'iab- 
resbericbt,  1865. —  Anzeiger,  oeue  folge.  XIP*' iabrgang , 
1865,  n*'  8,  9  et  10;  XHP"  Jabrgang,  1866 ,  n*'  3  bis  là.  Nu- 
remberg, 1865-1860;  14  cah.  i^-4^ 

Historischen  Vereines  fur  Sleiemark.  —  Mittbeitungen, 
XIV'*'  Heft.  —  Beitrâge  zur  Kundc  Sleiermarkischer-Ges- 
ehichtsquellen,  IP"  und  III'«'  Jabrgang.  GraU,  1865-1866; 
5  broeb.  in-S". 

Universitm  zu  Tubingen.  —  Scbriften,  1865  und  1866; 
G  cab.  in-4*  et  39  cab.  in-8''. 

Physikalisch-medicinischen  Gesellschafi  zu  Wûrxburg.  — 
Naturwissenscbaftiicbe  Zeitschrift.  —  Medicinische  Zeitschrift 
VI'"  und  Vir"  Band,  Iir-  Heft.  Wurzbourg,  1866-1867; 
^  cab.  iu•8^ 

Kôniglich  preussischen  Akademie  der  Wissenschaften  zu 
Berlin.  —  Monatsbericbt,  Januar  und  Februar  1867.  Berlin  , 
3  cab.  in-8^ 

Jvstus  Perthes'  Geographischer  Anstalt  zu  Gotha.  —  Mit- 
theilungen  uber  wicbiige  neue  Erforsebungen  auf  dem  Ge- 
sammtgebiete  der  Geograpbie  von  I^  A.  Petermann,  1867, 
4"*'  und  5'*'  Heftes.  Gotba ,  1867  ;  S  cab.  in-4*.     . 

Physikalische  Gesellschafi  zu  Berlin.  —  Die  Fortschritlc 
der  Pbysik  im  Jahrc  1864.  Berlin,  1866 ;  â  vol.  in-8*. 
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AYalurhigiorische  Verein  der  preussiëckefi  Rlieinlafuh  und 
WestphalenSy  zu  Bonn.  —  Verhandlungen  XXlir"  Jahrg., 
dritte  folge;  III**'  Jahrg.,  1'^  und  2"  Haifteo.  Bonn,  1866; 
2  brocb.  in-8«. 

Von  Reumont  (Alfred).--  Geschichte  derStadt  Rom.  Baitd  I. 
Berlin,  i 867 ;în-8^ 

K.  K.  UniveriUàt  zu  Wien.  —  Offenlliche  vorlesungeii  ini 
sommer-semester  4867.  Vienne,  1867  ;  in-4^ 

Kaiserliche  Le^oldino-Carolinische  deutêche  Akademie  der 
Nàiurforsdier ,  zu  Dresden.  —  Verhandlungen.  Vol.  XXXII , 
p.  2.  Dresde,  1867;  in-4". 

Schwediscke  heU-gymnoêiichen  Institutes  in  Brenien,  — 
X***^  Jahresbericht.  Brème,  1866;  in-8^ 

Kurlandisehe  Geselhchaft  fur  Literaiur  und  Kunst,  zu 
Mitau.  —  SiUungsberichte  im  Jahrc  1865  und  1866.  Mîlau; 
2  cah.  in-8». 

Brandt(J.'F.).  —  Zoogeographischc  und  palaeontologische 
Beitrage.  Saint-Pétersbourg,  1867;  in-8».  —  Einigc  Worte  zur 
Ei^nzung  roeiner  Miitheilungen  iiber  die  Naturgeschicbte  des 
Mammuth.  Saint-Pëlersbourg;  în-8*.  —  Uber  den  Vermeint- 
lichen  Untersebied  de  Caucasiscben  Bison.  Moscou,  1866;  in-8^ 

Commissione  degli  ospedali  di  Roma.  —  Resoconto  statis- 
tieo  per  Fanno  1865  degli  ospedali  di  Homa.  Rome,  1866; 
in -4-. 

Michelenay  Rôjas{F.).  —  Exploracion  é  Hidrografia,  de  la 
America  del  Sur.  Bruxelles ,  1867;  in-8\ 

Instituio  historico  geographico  e  eihnographico  do  BrasiL 
—  Revista  trimensal.  Tome  XXIX;  parte  segunda;  III*  trimes- 
tre. Rio  de  Janeiro,  1866  ;  in-8''. 

Chemical  Society  of  London.  —  Journal ,  série  %  vol.  4  et  5, 
n""'  46&  51.  Londres,  1866-1867  ;  6  brocb.  in-8*. 

The  laboratory.  —  A  weekly  record  of  scientiOc  rescarch, 
n^^  4  à  8.  Londres,  1867;  5  cab.  in>8^ 

Royal  institution  ofGreat  Bretain,  —  Proceedings,  vol.  IV, 
part  VIII,  ii«*4d  et  44.  Londres,  1866;  â  brocb.  i^-8^ 
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JVumismatic  Society  of  London.  —  Tlic  iiumismatîc  clini- 
iiiclc,  1867,  part  1  (ncw  séries,  n"  25).  Londres;  iii-8*. 

Geological  Society  of  London.  —  The  quarieiiy  jourii«il. 
Vol.  i3,  part  2.  Londres,  1867;  in-8'. 

Royal  Dublin  Society.  -^  Journa],  n*  35.  Dublin,  4866; 
in-8». 

The  Médical  record.  —  A  semî-monthly  Journal  of  Medicine 
and  Surgery.  Vol.  2,  n»»  22  et  29.  New-York,  4867;  2  cah. 
in-8». 

Geological  Survey  of  India  to  Calcutta,  —  Mcmoirs  in-4*  : 
Paieontologk'a  Indica  ,  ser.  111,  40  lo  43  (Crctaceous  Cephalo- 
poda  of  S.  India).  —  Mcmoirs  in-S"*  :  vol.  5,  parts  2-5.  —  An- 
nual  report,  lentli  year,  1865-1866.  —  Catalogue  of  tlie  or- 
ganîc  remains  bclonging  to  the  Cophalopoda.  —  Catalogue  of 
the  Météorites.  Calcutta,  1865-1866;  4  cahier  in-i"*  et  5  cah. 
in-8». 

Meteorological  coimnittee  at  Calcutta,  —  Report  on  the  Cal- 
cutta cyclone  of  the  5*^octobcr  1864,  by  lieut.  eoL  Gastrell 
nnd  H.-F.  Blanford.  Calcutta,  4866;  inS^ 
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CLASSE   DES  SCIENCES. 


Séance  du  l''  juin  1867. 

M.  le  vicomte  B.  du  Bus,  président  de  rAcadémie  et 
directeur  de  la  classe. 
M.  Ad.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  d'Omalius  d'Halloy,  Wesmael, 
Stas,  De  Koninck,  Van  Beneden,  Edm.  de  Selys-I^ong- 
champs,  Nyst,  Gluge,  Nerenburger,  Melsens,  Liagre, 
Duprez,  J.-B.  Brasseur,  Poelman ,  Dewalque,  Ernest 
Quetelet ,  Spring ,  Maus,  Candèze,  Eug.  Coemans,  Donny, 
membres;  Lacordaire,  Kekulé,  E.  Catalan,  associés;  Mon- 
tigny,  Ed.  Dupont,  Bellynck,  correspondants. 

2"''  SÉRIE,  TOME  XXIII.  4^ 
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CORRESPONDANCE. 


M.  le  Minisire  de  Tintérieur  fait  parvenir  pour  la  biblio- 
thèque (le  l'Académie  un  exemplaire  du  cinquième  fasci- 
cule de  l'Herbier  des  plantes  rares  ou  critiques  de  Bel- 
gique, par  H.  Van  Heurck,  ainsi  que  cinquante  exemplaires 
d'un  nouveau  rapport  de  M.  Ed.  Dupont,  relatif  aux 
fouilles  exécutées  dans  les  cavernes  des  environs  de  Dinant, 
jusqu'au  mois  de  janvier  1867. 

—  L'Académie  reçoit  une  lettre  d'invitation  pour  la 
séance  générale  de  l'Association  britannique  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  qui  se  réunira  à  Dundee,  le  mercredi  4 
septembre  1867 ,  sous  la  présidence  de  S.  G.  le  duc  de 
Buccleuch  et  Qucensbury. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  de  Madrid  remercie 
la  Compagnie  pour  l'envoi  de  ses  dernières  publications; 
des  remerciments  semblables  lui  sont  adressés  par  la  So- 
ciété provinciale  d'Ulrecht  et  par  la  Société  royale  de 
Copenhague. 

—  M.  Eug.  Catalan,  associé  de  l'Académie,  fait  hom- 
mage d'un  mémoire  de  sa  composition  sur  quelques  ques- 
tions relatives  aux  fonctions  elliptiques,  qui  a  été  imprime 
dans  les  Actes  de  l'Académie  pontificale  des  nouveaux 
Ivncées  de  Rome.  —  Remerciments. 

—  La  Société  royale  de  Copenhague  fait  parvenir  phi- 
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sieurs  ei^emplaires  de  son  programme  de  concours  pour 
1857.  L'Association  scientifique  de  France,  qui  se  réunira 
celte  année,  à  Metz,  les  13, 14  et  15  mai  1867,  sous  la 
présidence  de  M.  Le  Verrier,  transmet  également  son  pro- 
gramme. 

—  M.  J.  Cavalier  fait  parvenir  les  résultats  de  ses  obser- 
vations météorologiques  faites  à  Ostende  pendant  le  mois 
de  mai. 

—  La  classe  reçoit  les  ouvrages  manuscrits  suivants  : 

1°  Sur  la  transformation  spontanée  d'tiw  cylindre 
liquide  en  sphères  isolées,  par  M.  Félix  Plateau,  docteur 
en  sciences  naturelles.  (Commissaires  :  MM.  Duprez  et 
Donny.) 

2**  Étude  sur  les  cavernes  du  bois  de  Foy  à  Monlaigle , 
avec  quatre  planches,  par  M.  Edouard  Dupont,  correspon- 
dant de  l'Académie.  (Commissaires  :  MM.  d'Omalius  et 
Van  Beneden.) 

S**  Recherches  sur  quelques  dérivés  de  l'acide  cinnamique  ^ 
S""  partie,  parle  docteur Cli.  Glaser,  préparateur  de  chimie 
à  l'Université  de  Gand.  (Commissaires  :  MM.  Kekulé  et 
Stas.) 

4°  Sur  la  théorie  nouvelle  du  mouvement  d*un  corps 
libre,  par  M.  Folie.  (Commissaires  :  MM.  Brasseur  et 
Steichen.) 
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RAPPORTS. 


Études  de  balistique  expérimentale,  par  M.  le  liealenant 

d'artillerie  Le  Roulengé. 

c  Le  mémoire  qae  M.  le  lieutenant  Le  Bonlengé  a  sou- 
mis au  jugement  de  TAcadémie  se  divise  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  Fauteur  décrit. un  instrument  chrono- 
métrique  de  son  invention ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
clepsydre  électrique. 

Dans  la  deuxième,  il  rapporte  un  grand  nombre  d'expé- 
riences balistiques  exécutées  au  polygone  de  Brasschael. 

Dans  la  troisième  enOn,  il  recherche  les  lois  de  la  ré- 
sistance de  Tair  sur  les  projectiles  oblongs,  en  se  basant 
sur  l'observation  des  durées  des  trajectoires. 

La  classe  se  rappellera  avoir  déjà  voté  Timpression  d'un 
mémoire  très-remarquable ,  dans  lequel  M.  le  lieutenant 
Le  Boulengé  donnait  la  description  d'un  chronograpbc 
électro-balistique  basé  sur  la  chute  d'un  corps  solide.  Cet 
instrument,  très-commode  et  très-exact  d'ailleurs,  n'est 
applicable  qu'à  la  mesure  de  temps  très-courts,  car  les 
hauteurs  de  chute  croissent  dans  une  rapide  proportion. 
En  Conséquence,  l'auteur  a  modifié  son  idée;  il  emploie 
ici  comme  chronomètre  l'écoulement  d'un  liquide,  et  dé- 
termine le  temps  au  moyen  du  poids  écoulé  pendant  l'in- 
tervalle à  mesurer.  Le  liquide  choisi  par  M.  Le  Boulengé 
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est  le  mercure,  dont  l'emploi  présente  des  avantages  évi* 
dents,  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister. 

Sans  entrer  dans  les  détails  très-délicats  que  présente  la 
construction  de  la  clepsydre  électrique,  je  crois  pouvoir 
faire  comprendre  en  quelques  lignes  comment  elle  se  prête 
à  la  mesure  du  temps  écoulé  entre  les  passages  d'un  pro- 
jectile par  deux  points  donnés. 

Un  réservoir  rempli  de  mercure  est  percé  a  sa  partie 
inférieure  d'un  étroit  orifice  en  mince  paroi.  Une  soupape, 
munie  d  une  tige  verticale,  peut  à  volonté  ouvrir  ou  fermer 
Torilice,  et  le  mouvement  ascensionnel  de  la  tige  est  pro- 
duit à  l'aide  d'un  levier  horizontal  qui  lui  est  articulé. 
Qu'on  se  figure,  par  exemple,  le  mouvement  de  la  tige 
d'une  pompe  ordinaire ,  provoqué  par  une  force  appliquée 
au  bras. 

La  soupape  étant  fermée,  veut-on  provoquer  l'écoulé* 
ment?  Une  masse  de  fer  doux,  retenue  jusque-là  par  l'ac- 
tion d'un  électro-aimant,  est  subitement  rendue  libre,  et 
tombe  sur  la  queue  du  levier  horizontal;  la  tige  de  la  sou- 
pape s'élève,  et  l'oritice  d'écoulement  est  dégagé.  Or,  pour 
rendre  libre  la  masse  de  fer  doux ,  il  suffit  de  couper  le 
courant  qui  activait  l'électro-aimant. 

Par  un  mouvement  inverse,  un  second  organe,  retenu 
également  par  l'action  d'un  électro-aimant,  peut  être  rendu 
libre,  soulever  de  bas  en  haut  la  masse  qui  appuyait  sur 
le  levier  de  la  soupape,  et  dégager  celle-ci  :  elle  retombe 
par  son  propre  poids  et  ferme  l'orifice. 

Dans  les  expériences  de  tir,  les  deux  courants  sont 
rompus  successivement  par  le  projectile,  et  le  temps  écoulé 
se  calcule,  comme  il  a  déjà  été  dit,  en  fonction  du  poids 
du  mercure  écoulé  dans  un  récipient. 

L'opération  dont  je  viens  d'essayer  de  donner  une  idée 
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générale  comporte  des  temps 'morts  dus  à  différentes 
causes;  mais  leur  somme  forme  une  constante,  dont  il  est 
facile  de  tenir  compte  en  appliquant  à  Tappareil  la  mé- 
thode de  disjonction  simultanée.  Si,  en  effet,  on  règlo 
l'instrument  de  manière  à  ce  qu'une  certaine  quantité  de 
mercure  s'écoule  dans  le  récipient,  alors  même  que  Ton 
coupe  les  deux  Gis  à  la  fois,  cette  quantité  est  la  constante 
qu'il  faudra,  dans  chaque  observation,  retrancher  du  poids 
total  du  mercure  écoulé. 

Un  des  points  fondamentaux  à  établir  était  le  poids  de 
mercure  qui  s'écoule  eu  une  seconde.  Dans  ce  but,  il  fal- 
lait rompre  les  deux  courants,  en  espaçant  les  instants  de 
rupture  exactement  de  celte  quantité.  L'auteur  a  résolu  le 
problème  en  faisant  rompre  les  courants  par  le  balancier 
d'un  régulateur.  L'appareil  qu'il  a  imaginé  à  cet  effet, ainsi 
que  le  procédé  d*opération  qu'il  emploie,  sont  extrême- 
ment ingénieux. 

Remarquons  toutefois  que  ce  procédé  ne  détermine  di- 
rectement que  le  poids  de  mercure  écoulé  pendant  la 
somme  des  deuxième  et  troisième  secondes,  et  qu'il  faut 
en  déduire  par  le  calcul  le  poids  écoulé  pendant  la  pre- 
mière seconde.  Or,  certaines  influences  perturbatrices  peu- 
vent persister  au  delà  de  l'époque  initiale  :  la  soupape, 
dans  son  brusque  mouvement  d'ascension,  soulève  avec 
elle  une  partie  du  mercure  qui  doit  s'écouler,  et  y  produit 
un  remous,  de  telle  sorte  que  l'écoulement  ne  devient  ré- 
gulier qu'après  un  certain  temps.  Une  influence  perturba- 
trice analogue  doit  s'exercer  au  moment  où  la  soupape 
retombe  :  la  lin  de  l'écoulement  ne  doit  pas  être  régulière; 
mais  l'auteur  s'est  assuré  que  ces  irrégularités  s'éliminent 
par  la  disjonction  simultanée,  et  font  partie  de  la  constante 
dont  il  a  été  parlé  précédemment. 
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La  deuxième  partie  du  mémoire  de  M.  le  lieutenant  Le 
Boulengé  renferme  l'exposé  détaillé  d'un  très-grand  nom- 
bre d'expériences  sur  la  durée  de  la  trajectoire  des  projec- 
tiles,  exécutées  à  Brasscbaet  sous  la  direction  de  la  com- 
mission du  polygone.  Les  expériences  rapportées  dans  le 
premier  paragraphe  de  cette  seconde  partie  sont  les  seules 
qui  aient  un  rapport  direct  avec  le  but  que  s'est  proposa 
l'auteur  du  mémoire  :  elles  servent  à  déterminer  la  durée 
des  trajectoires  de  l'obus  emplombé  de  4,  de  200  en 
âOO  mètres,  jusqu'à  la  distance  de  âOOO  mètres. 

Nous  ne  possédons  jusqu'aujourd'hui  presque  aucune 
donnée  sur  la  loi  qui,  dans  le  tir  des  projectiles  oblongs, 
lie  la  résistance  de  l'air  à  la  vitesse  du  mobile,  non  plus  que 
sur  la  valeur  numérique  de  cette  résistance  pour  une  vi- 
tesse donnée.  J^  solution  de  ce  problème  fait  l'objet  de  la 
troisième  partie  du  mémoire  de  M.  Le  Boulengé. 

Il  semblerait  à  première  vue- qu'il  suffit,  pour  résou- 
dre la  question ,  de  mesurer,  sous  des  charges  différentes, 
les  vitesses  du  projectile  en  deux  points  de  la  trajectoire 
assez  rapprochés  l'un  de  l'autre,  pour  que  la  résistance  de 
l'air  puisse  être  considérée  comme  variant  uniformément 
dans  leur  intervalle  :  la  perte  de  vitesse  conduirait  ainsi  à 
la  résistance  de  l'air  correspondant  à  la  vitesse  moyenne 
entre  les  deux  points.  Mais  quoique  cette  expérience  puisse 
se  faire  très-exactement  à  l'aide  des  appareils  électro-ba- 
listiques que  l'on  possède  aujourd'hui,  elle  ne  serait  appli- 
cable qu'aux  projectiles  sphériques.  En  effet,  pour  les  pro- 
jectiles allongés,  l'axe  de  figure  fait  avec  l'élément  de  la 
trajectoire  un  angle  qui  varie  à  chaque  instant;  la  surface 
qui  frappe  l'air  cesse  d'être  constante,  et  si  l'on  veut  ar- 
river à  une  loi  moyenne  qui  soit  applicable  ù  toute  l'éten- 
due de  la  trajectoire ,  il  faut  la  baser  sur  des  observations 
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espacées  sur  uo  graoïl  nombre  de  poinls  de  celle-ci. 

C'est  la  marche  qifa  suivie  M.  le  lieoteDanl  Le  Bou* 
lengé.  Mais  la  mesure  directe  de  la  vitesse  d'un  projectile , 
surtout  à  une  grande  distance  de  la  bouche  à  feu,  présen- 
tant  des  difficultés  pratiques  assez  sérieuses,  il  la  remplace 
par  la  mesure  de  la  durée  des  diverses  fractions  successives 
de  la  trajectoire. 

L'auteur  avait  cru  d'abord  que  la  priorité  de  cette  mé- 
thode lui  appartenait;  mais  des  recherches  ultérieures  lui 
ont  fait  reconnaître  que  l'idée  avait  déjà  été  émise  par  le 
général-major  Otto,  de  l'artillerie  prussienne,  et  même 
mise  en  pratique  par  M.  Boehm ,  mais  seulement  pour  les 
armes  portatives,  et  à  l'aide  d'un  appareil  imparfait. 

Dans  les  expériences  qui  lui  ont  servi  à  rechercher  la 
forme  analytique  la  plus  convenable  à  donner  à  sa  formule, 
ainsi  que  la  valeur  numérique  des  coefficients  qu'elle  ren- 
ferme ,  M.  Le  Boulengé  a  fractionné  la  trajectoire  en  par- 
ties de  âOO  mètres ,  jusqu'à  la  distance  de  2000  mètres  : 
il  a  donc  eu  dix  équations  de  condition  à  résoudre  par  la 
méthode  des  moindres  carrés.  Ses  premiers  calculs  lui  ont 
fait  reconnaître  que  la  durée  y,  correspondant  à  une 
portée  X,  peut  être  représentée  par  une  équation  de  la 
forme 

^  =  A  H- Bj; -f- (^-fr- Da* 

A  étant  un  coefficient  négatif. 

Cette  anomalie  d'avoir  une  courbe  qui  ne  passe  pas  par 
l'origine,  c'est-à-dire  de  n'avoir  pas  une  durée  nulle  cor- 
respondant à  une  portée  nulle,  provient  de  ce  que  la  loi 
de  décroissance  de  la  vitesse  du  projectile ,  dans  le  voisi- 
nage de  la  bouche  à  feu ,  n'est  pas  la  même  que  pour  le 
reste  de  la  trajectoire. 
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Dans  le  voisinage  de  la  bouche  ù  feu,  comme  Ta  prouvé 
l'auleur,  une  partie  des  gaz  provenant  de  la  déflagration 
de  ia  charge  précède  le  projectile  et  fait  un  vide  devant 
lui,  tandis  que  les  gaz  qui  se  trouvent  en  arrière  conti- 
nuent à  le  pousser  suivant  la  direction  de  Taxe  de  Fàme. 
Il  en  résulte  que  la  vitesse  du  projectile  va  en  croissant 
dans  les  premiers  instants  de  son  trajet;  puis,  qu'elle  dé- 
croît, mais  suivant  une  loi  moins  rapide  que  la  loi  nor- 
male qui  régit  le  reste  de  la  trajectoire.  Cette  loi  normale, 
dans  les  expériences  faites  avec  Tobus  emplombé  de  4, 
ne  parait  commencer  qu'à  une  distance  de  la  bouche  à 
feu  un  peu  supérieure  à  100  mètres. 

La  courbe  la  plus  probable  devrait  donc  avoir  une  forme 
irrégulière  et  une  équation  compliquée.  Si  l'on  veut  la 
simplifier,  tout  en  la  faisant  passer  aussi  exactement  que 
possible  par  le  plus  grand  nombre  des  points  observés, 
alors  elle  ne  passera  pas  par  l'origine.  Or ,  la  vitesse  ini- 
tiale étant  la  donnée  principale  de  tous  les  calculs  de  la 
balistique,  et  cette  vitesse  se  déterminant  par  la  mesure 
d'un  trajet  très*voisin  de  la  bouche,  il  faut  que  la  loi  cher- 
chée soit  également  applicable  à  cette  partie  du  trajet.  Le 
second  membre  de  l'équation  empirique  ne  doit  donc  pas 
renfermer  de  terme  indépendant  de  x. 

Après  un  grand  nombre  d'essais,  dans  le  détail  desquels 
je  ne  puis  entrer  ici,  et  qui  ont  dû  exiger  de  longs  et  pé- 
nibles calculs,  l'auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

La  loi  de  la  résistance  de  l'air  sur  les  projectiles  oblongs 
peut  s'exprimer,  avec  une  exactitude  suffisante  pour  les 
besoins  de  la  pratique,  par  la  formule 

p  =  S.  A.  v3 

S  étant  la  surface  de  la  section  droite  de  l'àme  ; 
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V  la  vitesse  actuelle  du  projectile; 

A  un  coefficient  dont  la  valeur  numérique  la  plus  probable 

est  0,000064679. 

Deux  autres  formules  moins  simples  représentent  mieui 
les  observations  : 

(     -        il 

L'une  à  deux  lermos  :,<>=:$[  Ar*-f-  hv*) 
A=  —  0,206648;  B=0,00!8I6; 

l'autre  à  trois  termes  :  p=S  (Xv  -♦-  Bo*  -t-Cifi) 
A=  —2,3453;  B =0,01 3348;  C  =  0,000045917. 

L'auteur  termine  son  travail  par  un  paragraphe  dans  le- 
quel il  établit  la  comparaison  entre  la  résistance  que  Fair 
oppose  aux  boulets  sphériques,  et  celle  qu'il  oppose  aux 
projectiles  oblongs  de  même  calibre  :  il  arrive  à  la  conclu- 
sion que  la  première  est  à  peu  près  double  de  la  seconde. 

Le  mémoire  dont  je  viens  de  donner  une  analyse  très- 
imparfaite  est  le  fruit  d'études  consciencieuses;  on  y  re- 
connaît cet  esprit  pratique  et  ingénieux,  dont  M.  le  lieute- 
nant Le  Boulengé  a  déjà  donné  des  preuves,  et  il  mérite, 
à  mon  avis,  l'approbation  de  l'Académie.  Je  n'hésite  pas  à 
en  proposer  l'impression  dans  le  recueil  des  Mémoires  in-8*, 
et  je  demanderai  en  même  temps  que  des  remerciments 
soient  adressés  à  l'auteur.  » 


Hmppo§*i  dm  M,  A,  IV^Ê^enhut^ef . 

«  Je  m'associe  au  jugement  porté  par  notre  savant  con- 
frère sur  le  nouveau  et  remarquable  travail  de  M.  le  lieu* 
tenant  Le  Boulengé,  et  j'adhère,  en  tous  points,  aux  con- 
clusions qui  terminent  son  lumineux  rapport,  p 
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<  Je  regrette  de  n'avoir  pas  examiné  le  nouvel  appareil  de 
M.  le  lieutenant  Le  Boulengé,  mais  j'adhère,  en  tous  points, 
au  jugement  et  aux  conclusions  de  mes  savants  confrères.  » 

Conformément  aux  conclusions  de  ses  commissaires,  la 
classe  décide  que  le  travail  de  M.  Le  Boulengé  sera  im« 
primé  dans  le  recueil  des  Mémoires  in-S"",  et  que  des  remer- 
cimenls  seront  adressés  à  l'auteur. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Publication  des  Annales  météorologiques  de  l'Observatoire 
royal. — Sur  C héliographie  et  la  sélénographie. — Orages 
observés  à  Bruxelles  et  à  Louvain^  du  7  février  jusqu'à 
la  fin  de  mai;  communications  de  M.  Ad.  Quetelet,  direc- 
teur de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles. 

En  déposant  les  premières  livraisons  des  Annales  mé^ 
téorologiques  de  l* Observatoire  royal  de  Bruxelles  y  je  croîs 
devoir  faire  connaître  le  but  qui  m'a  porté  à  changer 
la  forme  de  nos  publications  de  météorologie  et  de  phy- 
sique du  globe. 

Sur  la  météorologie  et  la  physique  du  globe.  —  Dès  l'ori- 
gine de  notre  Observatoire,  en  1832,  j'avais  cru  devoir 
donner  la  part  la  plus  grande  de  mon  attention  à  ces  deux 
sciences  qui,  avant  cette  époque,  avaient  été  entièrement 
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négligées  dans  ce  royaume.  En  1841 ,  d'après  les  conseils 
obligeants  de  sir  John  Herschel ,  je  donnai  plus  d^étendue 
encore  aux  observations  atmosphériques  et,  pour  être  à 
même  de  comparer  notre  pays  aux  pays  voisins,  je  fis  un 
appel  aux  savants  qui,  de  la  manière  la  plus  obligeante, 
voulurent  bien  consentir  à  m'aider  dans  mes  recherches.  Je 
publiai  alors,  dans  les  recueils  académiques,  les  observations 
qui  me  furent  obligeamment  envoyées  par  plus  de  quatre- 
vingts  stations  comprenant  les  principaux  observatoires  de 
l'Europe  et  les  stations  scientifiques  que  la  Russie  avait 
établies  dans  le  nord  de  l'Asie  jusqu'aux  confins  les  plus 
reculés  de  ce  continent.  Ces  observations  ont  été  faites 
quatre  fois  par  an,  à  partir  des  époques  des  solstices  et 
des  équinoxes,  de  1841  à  1845  inclusivement.  J'en  ai  com- 
muniqué les  résultats  à  l'Académie,  et  les  conclusions  en 
ont  été  imprimées  dans  les  Antiales  de  l'Observaloire,  avec 
une  trentaine  de  planches  représentant  la  marche  et  la 
vitesse  des  ondes  atmosphériques.  Je  ne  pense  pas  que 
ce  problème  eiU  jamais  été  abordé  sur  une  échelle  plus 
grande.  L'excès  du  travail  et  le  manque  d'aide  me  for- 
cèrent, bien  malgré  moi,  à  renoncer  à  cette  vaste  en- 
treprise après  1845.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  les 
expressions  dans  lesquelles  M.  Sonrel,  dans  V Annuaire 
de  la  Société  météorologique  de  France^  a  bien  voulu  en 
parler  dans  son  dernier  numéro  de  1866,  2"  partie,  p.  77. 
On  voudra  bien  écarter  les  paroles  trop  bienveillantesqui  me 
concernent  pour  ne  juger  que  de  l'utilité  de  l'entreprise  : 
<  Lavoii'ier  avait  établi  un  système  d'observations  simul- 
tanées sur  la  France  pour  étudier  les  accidents  dans  leurs 
moindres  détails,  dans  leur  marche  et  leur  mode  de  pro- 
pagation. Depuis  cette  époque,  de  nombreuses  tentatives 
ont  été  faites  pour  saisir  les  phénomènes  météorologiques 
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sur  de  grandes  étendues  et  les  suivre  à  la  surface  de  la  terre. 
Plusieurs  ont  donné  naissance  à  des  théories  célèbres;  l'une 
des  plus  remarquables  et  des  plus  connues  est  celle  des 
ondes  atmosphériques...  L'auteur  de  ce  travail  marque  sur 
une  carte  tous  les  points  où  le  baromètre  passe  en  même 
temps  par  un  maximum  ou  par  un  minimum  et  il  joint 
tous  ces  points  par  une  ligne  courbe.  Les  courbes  se  dé- 
placent les  jours  suivants  en  obéissant  à  des  lois  que 
M.  Ad.  Quetelet  s'est  attaché  à  déterminer.  Dans  la  partie 
occidentale  de  notre  continent,  elles  se  transportent  au 
mois  de  juin,  par  exemple,  de  l'ouest  à  l'est;  leur  marche 
devient  du  nord-ouest  au  sud-est,  puis  du  nord  au  sud  à 
mesure  qu'on  les  considère  dans  les  parties  les  plus  orien- 
tales de  J'Europe.  Or,  le  passage  des  bourrasques  donne 
lieu  à  des  apparences  d'ondes  atmosphériques.  Supposons, 
en  effet,  qu'une  bourrasque  marche  de  l'ouest  vers  l'est, 
le  minimum  de  la  pression  barométrique  s'observera  si- 
multanément sur  tous  les  points  du  diamètre  nord^sud  de 
la  bourrasque;  généralement,  le  minimum  se  produira  si*» 
multanémenten  tous  les  points  du  diamètre  perpendiculaire 
à  la  trajectoire  du  centre.  Une  seconde  bourrasque,  sem- 
blable à  la  première,  suit-elle  la  même  route,  le  baromètre 
montera  de  quantités  différentes  aux  divers  points  de  la 
ligne  où  nous  venons  d'observer  le  minimum ,  mais  il  ar- 
rivera en  même  temps  au  maximum  après  lequel  il  décroî- 
tra pour  repasser  en  même  temps  par  le  minimum.  Si  les 
bourrasques  ont  une  grande  étendue,  les  lignes  considé- 
rées plus  haut  auront  une  longueur  considérable  et  l'on 
pourra  croire  à  lexistence  d'ondes  atmosphériques  se  pro- 
pageant dans  le  même  sens  que  le  courant  et  avec  la  même 
vitesse  que  lui.  Une  onde  condensée  succéderait  réguliè- 
rement à  chaque  onde  dilatée.  Une  ligne  de  bourrasques 
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est  toujours  accompagnée  sur  l'Europe  d'une  ou  de  deux 
autres.  Si  les  bourrasques  y  marchaient  de  manière  que  leurs 
centres  fussent  toujours  sur  les  perpendiculaires  à  leurs  tra- 
jectoires, les  lignes  minima  et  maxima  de  ces  systèmes  se- 
raient dans  le  prolongement  les  unes  des  autres  et  donne- 
raient l'apparence  d'un  système  d'ondes  rectilignes.  Comme 
il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que  les  bourrasques  elles-mêmes 
ne  gardent  pas  toujours  une  forme  géométrique,  le  sys- 
tème d'ondes  est  courbe,  tout  en  se  transportant  comme 
les  bourrasques.  Les  ondes  atmosphériques  ont  marqué  un 
grand  pas  de  la  météorologie  ;  elles  étaient  un  acheminement 
vers  les  travaux  récents  de  météorologie  internationale  aux- 
quels on  doit  la  loi  remarquable  de  M.  IMarié  Davy  (1  ).  » 

Ce  sujet  intéressant  fut  également  traité  vers  la  même 
époque,  mais  sur  une  échelle  moins  étendue,  par  M.  Birt, 
en  Angleterre,  et  par  M.  James  Espy,  aux  Étals-Unis 
d'Amérique. 

Dans  ces  dernières  années  a  été  établi  le  syslèmc  d  ol)- 
servations  de  M.  Le  Verrier,  directeur  de  l'Observatoire 
de  Paris;  il  fonctionne  avec  plus  de  constance  et  de  promp- 
titude, puisque  les  observations  paraissent  chaque  jour  et 
au  moyen  de  la  télégraphie  électrique,  à  peu  près  dans  les 
24  heures  où  elles  ont  été  faites;  elles  comptent  à  peu  près 
le  même  nombre  d'observateurs,  mais  sans  dépasser  les 
limites  de  l'Europe.  En  même  temps,  il  s'est  formé  des 
systèmes  semblables  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Au- 
triche, etc.,  mais  qui  ne  s'assujettissent  pas  à  faire  pa- 


(i)  L'article  de  M.  Sonrel,  doot  nous  donnons  i'exl rail  précédent,  rormo 
une  Note  sur  Vapplication  de  la  loi  des  lempéles  de  M.  Marié  Davy  à  la 
climatologie  y  portant  pour  litre:  Loi  gi^.nérale  nn  rotatioji  des  vents 
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raltre  les  observalions  dans  les  24  heures  où  elles  ont  été 
faites. 

M.  Le  Verrier  a  bien  voulu  nous  engager,  tout  récem* 
ment  encore,  à  réunir  pour  la  Belgique  les  mêmes  docu- 
ments qu'il  publie  en  France;  et  il  a  engagé  les  Pays-Bas 
et  le  Danemark  à  se  joindre  également  à  lui  :  ces  trois 
positions  seraient  effectivement  d'une  grande  importance, 
pour  achever  la  solution  des  principaux,  phénomènes  de  la 
théorie  des  ondes  atmosphériques,  mais  elles  exigent  des 
travaux  et  des  dépenses  auxquels  il  faudrait  pouvoir  satis- 
faire. 

Sur  les  phénomènes  périodiques  des  plantes  et  des  ani- 
maux. —  Il  est  un  autre  système  d'observations  non 
moins  important  :  c*est  celui  des  observafions  périodiques 
des  plantes  et  des  animaux  que  nous  avons  commencé 
concurremment  avec  celui  des  phénomènes  de  météoro- 
logie dont  ils  sont  en  quelque  sorte  une  des  conséquences. 
Ce  système  que  nous  avons  soutenu  depuis  1840  jusqu'à 
ce  jour,  et  qui  a  été  préconisé  par  Berzélius,  l'illustre  com- 
patriote de  Linné,  et  par  les  principaux  botanistes,  s'est 
répandu  sur  toute  la  surface  de  l'Europe,  mais  plus  spé- 
cialement en  Allemagne  et  en  Russie.  Nous  avons  présenté 
un  premier  ensemble  des  résultats  dans  l'ouvrage  de  la 
physique  du  globe;  mais  nous  venons  d'apprendre  de  l'au- 
teur qu'un  ouvrage  plus  considérable  et  plus  développé 
sur  le  môme  sujet  a  été  présenté  à  l'Académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg,  et  renvoyé  au  jugement  de  trois  savants 
du  plus  grand  mérite.  Nous  ne  pouvons  qu'attendre  avec 
impatience  cette  utile  et  curieuse  publication. 

Sur  les  étoiles  filantes.  —  Les  problèmes  relatifs  à  la 
nature  et  au  mouvement  des  étoiles  filantes  ne  sont  pas 
aussi  nouveaux  ni  resserrés  dans  des  limites  aussi  étroites 
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que  semblent  le  croire  bien  des  auteurs.  La  solution  com- 
plète de  tous  ces  problèmes  se  lie  intimement  à  une  foule 
d*autres  questions  du  plus  grand  intérêt,  mais  qu'on  semble 
trop  perdre  de  vue.  I/une  des  plus  importantes  consiste 
daiis  rétude  de  la  nature  et  de  la  hauteur  de  Fatmosphère 
que  les  étoiles  filantes  ont  à  traverser  pour  arriver  jusqu'à 
nous.  On  semble  attacher  peu  d'importance  à  ces  ques- 
tions qui  sont  cependant  de  la  plus  absolue  nécessité,  car 
ce  n'est  guère  que  dans  ce  milieu  qu'on  parvient  à  les 
apercevoir. 

C'est  dans  cette  conviction  que  je  ne  fis  pas  difficulté,  il  y 
a  quelques  années,  de  m'adresser  à  différents  savants  pour 
chercher  à  convenir,  avant  tout ,  de  quelques  données  qu'il 
importait  d'admettre ,  afin  de  marcher  d'un  pas  sûr  dans 
la  carrière  qui  se  déployait  avec  plus  d'immensité  devant 
nous.  Je  crus  devoir  demander  s'il  ne  fallait  pas  assigner 
une  hauteur  plus  grande  à  l'atmosphère,  reconnaître  qu*il 
n'y  avait  pas  identité  dans  son  mouvement  de  révolution 
avec  celui  de  la  terre,  qu'il  n'y  avait  pas  identité  de  com- 
position ,  etc.  Ces  questions  me  semblaient  devoir  être  l'é- 
solues  avant  tout  :  plusieurs  savants  des  plus  estimés  de 
cette  époque  voulurent  bien  répondre  à  mes  questions,  et 
quelques  autres  s'y  joignirent  avec  une  bienveillance  dont 
je  ne  saurais  trop  les  remercier.  Je  citerai,  entre  autres,  sir 
John  Herschel,  et  son  fils,  qui  marche  si  dignement  sur  ses 
illustres  traces,  Haidinger,  Aug.  de  la  Rive,  H.-A.  Newton, 
Hansteen,  Le  Verrier,  Secchi,  Greg  de  Manchester,  Alexis 
Perrey,  etc.  La  première  question  ne  souleva  aucune  dif* 
ficulté  dans  leur  esprit;  plusieurs  de  ces  savants  Tadmet- 
talent  même  déjà  avec  une  entière  conviction, car  il  serait 
difficile  de  concevoir  plusieurs  des  phénomènes  relatifs 
aux  étoiles  filantes  sans  admettre  un  milieu  pareil;   il 
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n*eD  fut  pas  tout  à  fait  de  même  pour  les  autres  :  quel- 
ques dissentiments  pouvaient  exister  encore,  et  il  valait 
peut-être  mieux  les  ajourner,  et  cherchera  avancer  sur  la 
partie  du  terrain  qui  était  généralement  admise  comme 
présentant  une  route  certaine. 

Les  observations  dans  la  partie  australe  du  globe  man- 
quaient cependant  absolument.  M.  Nev?ton  voulut  bien 
avec  moi  faire  tous  ses  efforts  pour  en  obtenir.  J*ai  Tes- 
poir  de  trouver  aujourd'hui  quelques  secours  de  ce  côté, 
et  spécialement  par  Tobligeante  entremise  de  M.  Emm. 
Liais  qui  a  bien  voulu  me  faire  espérer  qu*en  retournant 
au  Brésil  il  joindrait  tous  ses  efforts  aux  nôtres. 

Dans  ce  moment  où  les  recherches  se  portent  avec  une 
si  louable  ardeur  et  avec  tant  de  succès  vers  le  mouvement 
de  ces  petits  corps  célestes,  il  n'est  peut-être  pas  sans  uti- 
lité de  rappeler  l'attention  vers  quelques  difficultés  scien- 
tiGques  qu'il  s'agit  de  vaincre,  si  l'on  veut  marcher  en  avant 
avec  quelque  chance  de  succès. 

Les  hommes,  qui  sont  au  courant  de  la  science,  ne  pen- 
sent pas  que  tout  soit  fait  depuis  l'instant,  bien  désirable 
d'ailleurs,  où  de  nouveaux  motifs  de  conviction  sont  venus 
se  joindre  aux  anciens;  ces  hommes  n'oublieront  pas  sans 
doute  ce  que  l'on  doit  aux  recherches  de  Brandès,  de  Ben- 
zenbergf  de  Chladni,  de  Boguslawski,  de  Humboldt,  d*01- 
bers,  etc.,  qui,  les  derniers  surtout,  ont  toujours  soutenu 
l'opinion  cosmique  des  étoiles  Glantes  :  et  l'on  peut  s'éton- 
ner que  ces  vues  n'aient  pas  pris  plus  de  développement. 

Aujourd'hui  la  route  s'est  élargie,  on  peut  y  marcher 
avec  plus  de  succès;  mais  elle  n'est  pas  encore  suffisam- 
ment éclairée  pour  y  avancer  avec  toule  assurance.  C'est 
ce  que  conçoivent  très-bien  les  savants  qui  sont  entrés 
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avec  le  plus  de  bonheur  dans  la  route  noirvelle  ;  on  doit 
rendre  particulièrement  cette  justice  aux  savants  italiens. 
Je  citerai  surtout  M.  Schiapparèlli,  à  qui  Ton  est  plus 
spécialement  redevable  des  heureux  calculs  qui  ont  fixé 
l'attention  et  qui  ont  contribué  aux  travaux  divers  pro- 
duits dans  les  différents  pays. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  mes 
savants  collègues  de  TAcadémie  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits/destinés  à  paraître  dans  des  recueils  étrangers 
et  que  les  auteurs  ont  eu  Tobligeance  de  m'adresser  en 
m'autorisant  à  les  montrer  à  des  amis  occupés  des  mêmes 
travaux.  Je  citerai,  en  particulier,  M.  E.-B.  Denison,  mem- 
bre de  la  Société  royale  astronomique  de  Londres,  qui 
m'a  communiqué  avec  les  résultats  de  ses  travaux  une 
grande  carte  manuscrite ,  indiquant  le  point  de  radiation 
des  étoiles  filantes  pendanf  les  mois  d'avril ,  mai  et  juin 
de  ces  dernières  années. 

Sur  Vhéliographie  et  la  sélenographie.  —  Dans  une 
lettre  récente,  M.  Chacornac  veut  bien  m'entretenir  égale- 
ment de  ses  idées  sur  les  étoiles  filantes ,  et  du  projet  qu'a 
ce  savant  de  se  rapprocher  du  midi  de  la  France,  pour  se 
livrer  avec  plus  de  facilité  à  ses  travaux  astronomiques. 
Nous  donnerons  ici  quelques  détails  intéressants  que 
renferme  sa  dernière  lettre  sur  les  taches  solaires,  pro- 
blème intéressant  dont  il  s'est  occupé  avec  le  plus  grand 
succès. 

c  Le  soleil,  dit-il,  présente  actuellement  une  seconde 
phase  du  minimum  d'apparition  des  taches,  et  il  est  sur- 
tout curieux  de  constater  que  ce  minimum  se  produit, 
comme  le  premier,  durant  l'époque  des  marées  maxima 
planétaires  qui  se  présentent  en  quadrature. 
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»  Voici  i»ne  coofiguralioa  des  marées  telles  qu'elles  se 
présentaient  le  9  mai;  et,  si  vous  vous  le  rappelez,  Jes 
marées  du  3  janvier  dernier  présentaient  une  configura- 
tion analogue.  Or,  il  est  infiniment  remarquable  que  les 
taches  solaires,  que  les  facules  aient  complètement  dis- 
paru, précisément  à  cette  époque,  depuis  le  18  avril,  pour 
cette  dernière,  et  depuis  le  mois  de  novembre  pour  la  pre- 
mière époque. 


«  Cette  coïncidence  des  époques  les  plus  remarquables  de 
la  constitution  physique  du  soleil  est  réellement  digne  d'at- 
tention. En  vous  les  signalant,  je  crois  aller  au-devant  de 
vos  vues  scientifiques  et  vous  soumettre  les  résultats  de 
cette  discussion. 

»  La  bienveillance  avec  laquelle  vous  avez  accueilli  les 
premières  annonces  de  ce  phénomène  m'encourage  à 
vous  communiquer  ce  nouveau  succès  de  la  théorie,  et 
je  prends  la  liberté  de  vous  en  entretenir  encore. 

>  En  vous  priant  de  faire  agréer  à  M.  votre  fils  mes 
sentiments  d'estime ,  je  vous  prie  de  lui  annoncer  que 
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d'après  divers  avis  sur  la  disparition  du  cratère  Linné  à 
la  surface  de  la  lune,  je  me  suis  enfin  déterminé  à  le  re- 
chercher et  que,  étonné  prodigieusement,  je  n'ai  trouvé  en 
son  lieu  qu'une  place  blanchâtre,  circulaire,  avec  rayon- 
nement, mais  nullement  le  cratère  profond  décrit  par 

Mâdier  dans  son  ouvrage  sur  notre  satellite  et  dessiné 
sur  sa  carte  (i  ). 

»  Y^  a-t-il  eu  confusion  dans  la  réimpression  de  sa  carte? 
Je  ne  saurais  vous  le  dire;  mais  il  est  bien  réellement  vrai 
que  la  nouvelle  édition  de  la  carte  de  MM.  Béer  et  Môdier 
est  en  désaccord  avec  l'apparence  actuelle  de  notre  satel- 
lite. Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  les  petits 
cratères  (A,  B)  de  Bessel,  ceux  (A,  B)  de  Linné,  soient 
visibles,  alors  qu'ils  sont  beaucoup  plus  petits  que  celui-ci. 
Du  reste,  aux  environs  de  Posidonius,  on  observe  des  ob- 
jets infiniment  plus  apparents  qui  ne  sont  ni  nommés,  ni 
indiqués  par  aucune  lettre  alphabétique.  Il  me  paraît  donc 
infiniment  probable  que  si  le  nom  du  cratère  n'a  pas  été 
déplacé  dans  cette  nouvelle  édition  de  la  carte  de  ces  mes- 
sieurs, le  cratère  qui  a  reçu  le  nom  de  Linné  n'est  plus 
semblable  à  lui-même.  Toute  cavité  a  disparu,  les  rem* 
parts  se  sont  affaissés;  il  ne  forme  plus  qu'une  petite  tache 
bleuâtre  avec  des  rayons  divergents.  Sous  l'incidence  de 
deux  degrés,  les  rayons  solaires  en  illuminant  cet  objet  ne 
font  naître  aucune  ombre,  aucun  indice  de  protubérance, 
surgissant  au-dessus  de  la  mer.  » 

(Observation  da  10  mai  1S07). 


(1)  Des  recherches  faites  récemment,  en  Allemagne  et  dans  d*ntttres 
pays ,  constatent  également  les  faits  annoncés. 
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Orages  observés  en  Belgique  (1),  depuis  le  i'*^  janvier 
jusqu'à  la  fin  de  mai  18(Ï7. 

Bruxelles.  —  Le  6  février,  à  3'*30"  du  soir,  un  coup 
de  toonerre  se  fait  entendre;  le  nuage  qui  Ta  occasionné 
passe  dans  Tesl. 

Le  30  mars  y  vers  7*'45°*  du  soir,  pluie  forte  mêlée  de 
grêle; après  8  heures,  trois  roulements  de  tonnerre  loin- 
tain prolongés;  baromètre  749°"",9,  température  S'^S,  vent 
inférieur  0. 

Le  9  avrily  enlre  8  Va  et  9  heures  du  soir,  éclairs  et 
tonnerre  dans  le  NO.  Le  baromètre  reste  à  748""",9  pen- 
dant toute  la  durée  de  Torage;  température  8°2,  vent 
inférieur  SO ,  vent  supérieur  à  9  heures  ONO. 

LelSarri/,  à  1**40™  de  Taprès-midi,  ainsi  que  vers 
4  Vî  heures,  tonnerre;  baromètre  Til*"",?  et  745"",8; 
température  12^  et  ll^'S,  vent  inférieur  0. 

Le  20  avril f  à  3  V2  heures  du  soir,  tonnerre  lointain. 
Un  orage  passe  dans  l'E.  du  S.  au  N.  ;  à  5  heures  ondée  ; 
baromètre  759'"",3,  température  20*2,  vent  inférieur  SO., 
vent  supérieur  à  3  heures  SSO/SSO. 

Le  i^maiy  violent  orage  vers  7  heures  du  soir;  nuages 
venant' du  S.,  forte  pluie;  baromètre  736'""*,3  tempéra- 
ture 18*^5,  vent  inférieur  SE. 

Le  19  maiy  à  7  heures  du  soir,  orage  de  SSE.;  forts 
éclairs  violacés  et  tonnerre;  baromètre  751"",!,  tempéra- 
ture 22"7,  vent  inférieur  SO. 

Le  20  mat,  à  3  V2  heures  du  soir,  forte  averse  et  ton- 

(i)  Observalions  Taites  à  TObservaloire. 
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nerre;  baromètre  748"",! ,  température  15*7,  vent  infé- 
rieur SO. 

Le  23  mai,  très-peu  de  neige  roulée  vers  9^20"  du  ma- 
tin. A  2''20"  du  soir,  pluie  mêlée  de  neige  roulée;  le  gal- 
vanomètre marche  jusqu^à  65*"  B. 

Le  26  wai,  à  6  ^U  heures  du  soir,  éclairs,  tonnerre  et 
forte  pluie.  Vers  10  heures  forte  pluie  et  éclairs  dans  le 
KO.  Baromètre  749'"~,2;  température  17**0,  vent  infé- 
rieur 0. 

Le  27  mai  y  vers  5  heures  après  midi,  éclair  et  coup  de 
tonnerre.  Après  6  heures,  nuages  menaçants  sombres  et 
plus  loin  dans  l'O.  nuages  uniformes  cuivrés.  Vers  e^^SS", 
éclairs,  tonnerre  et  averse,  précédés  de  vent  et  poussière. 
Baromètre  à  6»*25'",  750"«',5,  vent  inférieur  OSO.;  baro- 
mètre à  6*^35",  751  "",4,  à  745",  750"^'",9,  puis  remonte. 
Température  à  6**25™,  IS'^S,  à  7  heures  13**7,  descend  en- 
suite. 

Le  30  mai,  à  6**45""  du  soir,  nuages  orageux ,  éclairs  et 
roulements  de  tonnerre  presque  continus.  Traits  de  Jupi- 
ter très-beaux,  entre  les  nuages  supérieurs  cuivrés  et  les 
nuages  inférieurs  couleur  gris  bleuâtre.  Les*  nuages  ora- 
geux passent  dans  TO.  par  un  vent  SO.;  les  nuages  vers 
TE.  ont  un  mouvement  du  SSE.  A  8  heures  forage  est 
dans  le  N.;  il  parait  pleuvoir  dans  FO.  Baromètre  à  6^iS^, 
756""»,6,  température  24*0,  vent  inférieur  NNO.,  vents 
supérieurs  SO.,  SSE.,  ESE. 

LouvArN  (1).  —  Le  25  mars,  à  5'*30"  du  soir,  quelques 
coups  de  tonnerre  lointain. 

Le  8  aiT/7,  vers  9  heures  du  soir,  éclairs. 

(1)  Observations  faites  |)ar  M.  Terby. 
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Le  9  avril ,  vers  9  heures  du  soir,  éclairs  el  coups  de 
touoerre. 

Le  15  avril,  à  2  heures  du  soir,  orage  passant  non  loin 
de  Louvain;  pluie  abondante  et  gréte. 

Le  20  avril,  à  3H5™  du  soir,  coups  de  tonnerre;  à 
5  heures  du  soir,  violent  orage,  pluie  abondante  et  grêle, 
fortes  bourrasques. 

Le  12  mai,  à  7  heures  du  soir,  nombreux  éclairs  sillon- 
nant le  SO.;  l'orage  s'accroît  jusqu'à  7'*33™.  Une  pluie  très- 
abondante  commence  à  tomber  à  cet  instant.  Le  tonnerre 
se  fait  encore  entendre  jusque  vers  7'*45'".  A  840'",  nom- 
breux éclairs  dans  le  N  ;  veut  violent  après  l'orage. 

Le  19  mai,  à  5''25"'  du  soir,  quelques  coups  de  tonnerre 
lointain.  Une  longue  bande  de  nuages  orageux  passe 
dans  l'O.,  allant  du  S.  au  N.  De  e'^SS"  à  7"25",  éclairs  et 
coups  de  tonnerre  à  la  fois  dans  le  S.  et  dans  l'E. 

Le  21  mai,  à  IPlë""'  du  matin ,  épais  nuages  dans  le  S.; 
l'orage  s'annonce  vers  11**45""  par  un  éclair  très-vif,  suivi 
aussitôt  d'un  violent  coup  de  tonnerre.  11  s'apaise  assez 
rapidement,  et  il  est  suivi  d'une  pluie  régulière  qui  tombe 
encore  à  midi  et  demi.  Il  parait  que  la  foudre  est  tombée 
aux  environs  de  Louvain,  mais  je  n'ai  pu  obtenir  jusqu'ici 
aucun  renseignement  positif  à  cet  égard. 

Le  23  mai,  vers  3"!  5""  du  soir,  ciel  orageux  dans  le  SO. 
On  m'assure  que  le  tonnerre  s'est  fait  entendre  dans  le 
lointain  pendant  cette  après-midi. 

Le  24  mai,  à  5  heures  du  soir,  il  tombe  de  la  grêle. 
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Le  Cordylophora  lacusiris  dans  les  environs  d'Oslende, 
par  M.  P.-J.  Yan  Beneden^  membre  de  TAcadémie. 

Les  tabulaires,  ces  élégaols  polypes  qui  étalent  leurs 
tentacules  cloisonnés  si  diversement  insérés  autour  du 
bulbe  buccal,  n*étaient  connus  jusque  dans  ces  derniers 
temps  que  dans  la  mer. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  un  naturaliste  anglais, 
M.  Allman,  aujourd'hui  professeur  à  Edimbourg,  signala 
un  polype  de  cette  famille  dans  les  eaux  douces  de  Dublin 
et  la  chose  parut  tellement  singulière,  que  les  naturalistes 
éprouvèrent  quelque  hésitation  à  accepter  sans  nouvel 
examen  les  observations  du  savant  naturaliste.  Moi-même 
j'ai  exprimé  mes  doutes  au  sujet  des  caractères  des  Cot'^ 
dylaphores,  à  l'époque  de  cette  découverte. 

Quelque  temps  après  on  en  trouva  dans  les  environs 
de  Londres  et,  avant  son  départ  pour  les  lies  Philippines, 
M.  C.  Semper  l'avait  reconnu  dans  le  Schleswig  et  avait  eu 
la  bonté  de  m'en  envoyer  de  vivants. 

Retzius  a  reconnu  ensuite  ces  tubularides  près  de 
Stockholm  et,  en  faisant  ses  belles  et  intéressantes  ob- 
servations sur  les  bouées  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  le 
sénateur  Kirchenpauer  constata  la  présence  de  ces  ani- 
maux à  quelque  distance  de  l'embouchure  de  ce  fleuve. 
On  peut  dire  que  c'est  par  les  observations  ingénieuses  de 
ce  naturaliste  que  la  nature  vraie  des  Cordylophores  a  été 
reconnue. 

Nous  trouvant  dernièrement  à  Ostende,  nous  recon- 
nûmes sur  des  pieux  retirés  du  canal  que  le  nouveau  pont 
du  chemin  de  fer  doit  traverser,  des  dreissena  recouvrant 
tout  le  bois  comme  un  feutre.  Yoilà  donc  le  dreissena  que 
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j'avais  signalé  il  y  a  trente  ans  dans  le  canal  Guillaume, 
et  qui  depuis  a  été  retrouvé  dans  toute  l'Europe,  voilà  cette 
curieuse  moule  autour  de  la  ville  d'Ostende. 

Je  me  fis  envoyer  quelques-uns  de  ces  animaux ,  afin 
d'examiner  les  curieux  caractères  qui  m'avaient  engagé  à 
en  faire  un  genre,  et  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  en 
découvrant  sur  leurs  coquilles  et  le  bois  qui  les  porte,  le 
joli  Cordylophora  que  nous  n'avions  plus  revu  depuis  long- 
temps. 

Ces  polypes  habitent  toujours  les  bouées  de  l'embou- 
chure de  l'Elbe  qui  sont  le  plus  près  de  la  ville  et  ne  se 
retrouvent  plus  sur  celles  qui  se  couvrent  de  polypes  ou 
de  bryozoaires  vraiment  marins.  Il  résulte  de  ces  observa- 
tions de  M.  Kirchenpauer  qu'il  y  a  des  animaux  pour 
tous  les  degrés  de  salaison  de  la  mer,  et  le  Cordilophwa 
semble  être  celui  qui  occupe  le  dernier  degré  de  l'échelle. 

Nous  espérons  bien  trouver  l'occasion  de  poursuivre 
l'étude  de  l'organisme  de  ces  polypes  dans  toutes  les  phases 
de  leur  évolution.  D'après  le  professeur  Âllman,  ils  ne 
s'épanouiraient  pas  jusqu'à  la  forme  médusaire ,  et  nous 
perdons  ainsi  la  chance  de  trouver  des  méduses  pour  les 
aquariums  d'eau  douce. 

J'ai  donc  eu  raison  de  comprendre  ce  genre  parmi  les  po- 
lypes qui  habitent  le  littoral  de  Belgique  (1).  J'en  ai  trans* 
porté  quelques-uns  à  Paris  et  il  est  à  supposer  que  d'ici  à 
peu  de  temps  on  les  verra  se  multiplier  dans  les  aquariums 
des  amateurs. 


(1)  Recherches  sur  la  faune  du  littoral  de  Belgique;  Polypes,  1866. 
Id-^**,  chez  Hayez.  ' 


(  710) 


GLA.SSE    DES    LETTRES. 


Séance  du  3  juin  1867. 

M.  Roulez, directeur. 

M.  Ad.  Quetelêt,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  ;  MM.  le  baron  de  Gerlache,  Graodga- 
gnage,  Gachard,  Borgnet,  Snellaert,  Haus,  Polain,  le  baron 
Kervyn  de  Letlenhove,  Chalon,  Ad.  Mathieu,  Th.  Juste, 
Defacqz,  membres;  Noiet  de  Brauwere  Van  Steeland, 
associé;  AIp.  Wauters, Conscience ,^co?Te5pondan/5. 

M.  Alvin,  membre  de  la  classe  des  beaux-arts,  assiste  à 
la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  de 
remerciment  de  MM.  le  général  Guillaume,  Conscience, 
De  Lavcleye,  William  Farr,  Stéphani,  Edouard  Laboulaye 
et  Amédée  Thierry,  pour  leur  nomination  respective  de 
membre ,  de  correspondants  et  d'associés  de  rAcadémio. 

Il  donne,  en  même  temps,  lecture  de  l'arrêté  royal  qui 
approuve  l'élection  de  M.  le  général  Guillaume  en  qualité 
de  membre  titulaire  de  la  classe  des  lettres. 
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—  M.  Ferdinand  Loise,  professeur  à  l'Alhénée  royal  de 
Tournai,  fait  parvenir  la  troisième  partie  de  Y  Histoire  de 
la  poésie  mise  en  rapport  avec  la  civilisation^  travail  fai- 
sant suite  aux  deux  précédents  mémoires  sur  le  même 
sujet  déjà  imprimés  par  l'Académie.  Les  commissaires  dé- 
signés pour  en  faire  l'examen  sont  MM.  Paul  Devaux^De 
Decker  et  Polain. 

—  M.  Ad.  Mathieu  fait  hommage  d'un  volume  de  poésie 
intitulé  :  Souvenirs;  M.  Th.  Juste,  d'un  volume  intitulé  : 
Les  fondateurs  de  la  monarchie  belge  :  Le  comte  Le  Hon  ; 
et  M.  Chalon,  de  deux  opuscules  intitulés  :  Quart  de  dinar 
trouvé  près  d'Ypres ,  et  Une  once  de  Malines.  —  Remercî- 
ments. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


M.  Roulez,  directeur  de  la  classe,  dépose  le  texte  de 
l'épigraphe  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  rédiger  pour  la  mé- 
daille du  concours  décernée  à  M.  Edmond  Poullet  : 

EDMONDO   POULLET. 

OB 

ENARRATAM    DOCTE    ET    DILIGENTER. 

HISTOniAM 

ANTIQUI    JURIS   CRIMINALIS 

QUO    uses   EST 

DUCATLS   DRABANTliC. 

MDCCCLXVII. 
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PROGRAMME  DE  œNCOURS  POUR  1868. 


La  classe  adopte,  dès  à  présent,  les  six  questions  sui- 
vantes pour  ce  concours  : 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Déterminer  l'influence  que  l'établissement  des  colonies 
saxonnes  sur  le  littoral  a  exercée  sur  les  mœurs  et  les 
institutions  de  la  Flandre. 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Faire  Vhistoire  des  relations  politiques  et  administra- 
tives  qui  ont  existé  entre  la  Belgique  et  le  comté  de  Bour^ 
gogne,  jusqu'à  la  conquête  de  ce  dernier  pays  par  la 
France. 

TROISIÈME  QUESTION. 

On  demande  un  essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Septime 
Sévère. 

QUATRIÈME   QUESTION. 

Jean  Lemaire  (de  Belges)  considéré  comme  poète  et 
comme  prosateur. 

CINQUIÈME  QUESTION. 

Exposer  les  divers  systèmes  électoraux  qui  ont  été  suc^ 
cessivement  introduits  chez  les  peuples  anciens  et  modernes. 
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Faire,  en  même  temps,  ressortir  V esprit  dans  lequel  ces 
systèmes  ont  été  conçus  et  en  apprécier  les  résultats  pour 
la  liberté  civile  et  politique,  pour  Vordre  et  la  prospérité 
chez  ces  peuples. 

SIXIÈME  QUESTION. 

Faire  le  tableau  de  Pétat  de  la  philosophie  au  moment 
oti  ont  éclaté  les  mouvements  révolutionnaires  qui  ont  agité 
rEurope  en  4848.  Faire  ressortir  l'influence  qu'elle  a  pu 
exercer  sur  ces  mouvements  et  réciproquement.  Compléter 
ce  tableau  par  Vhistoire  de  la  philosophie  depuis  1848 
jusqu'aujourd'hui. 

Les  prix  réservés  à  ces  diverses  queslioDS  seront  :  pour 
la  première,  de  mille  francs;  pour  la  cinquième,  de  douze 
cents  francs;  pour  la  sixième,  de  mille  francs;  et  de  six 
cents  francs  pour  chacune  des  trois  autres. 

Les  auteurs  des  mémoires  insérés  dans  les  recueils  de 
TAcadémie  ont  droit  à  recevoir  cent  exemplaires  de  leur 
travail.  Ils  ont,  en  outre,  la  faculté  d*en  faire  tirer  un  plus 
grand  nombre  en  payant  à  Timprimeur  une  indemnité  de 
quatre  centimes  par  feuille. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  pourront 
être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin;  ils  de- 
vront être  adressés,  francs  de  port,  avant  le  1**'  février 
1868,  à  M.  Ad.  Quetelet ,  secrétaire  perpétuel. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
citations,  et  demande,  à  cet  eflet,  que  les  auteurs  indi- 
quent les  éditions  et  les  pages  des  livres  qu'ils  citeront. 

On  n'admettra  que  des  planches  manuscrites. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage; 
ils  y  inscriront  seulement  une  devise ,  qu'ils  répéteront  sur 
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un  billel  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse. 
Faute  par  eux  de  satisfaire  à  ces  formalités,  le  prix  ne 
pourra  leur  être  accordé. 

Les  ouvrages  remis  après  le  temps  prescrit  ou  ceux  dont 
les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que 
cd  soit,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que, 
dès  que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils 
sont  et  restent  déposés  dans  ses  archives.  Toutefois,  les 
auteurs  pourront  en  faire  prendre  copie  à  leurs  frais,  en 
s'adressant,  à  cet  effet,  au  secrétaire  perpétuel. 


La  classe  décide  qu'elle  arrêtera,  dans  une  prochaine 
séance,  les  questions  qui  pourront  être  inscrites  dès  à  pré- 
sent au  programme  de  concours  de  1869. 


ÉLECTIONS. 


Ainsi  que  le  prescrit  le  règlement,  la  classe  procède, 
par  scrutin  secret,  à  la  nomination  d*un  membre  de  la 
commission  administrative.  M.  M.-N.-J.  Leclercq,  qui 
remplissait  déjà  ces  fonctions,  est  rééhi. 
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CLASSE  DES  BEA.VX-ARTS. 


Séance  du  6  juin  1867, 

M.  Âlph.  Balat,  directeur. 

M.  Ad.  QuETELET,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  L.  Alvin,  F.  Fétis,  Guillaume 
Geefs,  Hanssens,  Navez,  Van  Hasselt,  Joseph  Geefs, 
Ferd.  De  Braekeler,  Parloes,  Ed.  Félis,  Edm.  De  Bus- 
scher,  Aug.  Payen,  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  Franck, 
Gustave  DeMan,  Ad.  Siret,  Julien  Leclercq,  membres; 
Daussoigne-MéhuI ,  associé. 

M.  Alph.  Wauters,  correspondant  de  la  classe  des  let^ 
très  j  assiste  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


La  classe  apprend,  avec  douleur,  la  mort  de  M.  Edouard 
Gerhard,  de  Berlin,  lun  de  ses  associés  pour  la  section 
des  sciences  et  des  lettres  dans  leurs  rapports  avec  les 
beaux-arts,  décédé  dans  la  nuit  du  12  mars  dernier. 

—  M.  le  Ministre  de  rinlérieur  envoie,  pour  la  biblio- 
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thèque  de  rAcadémie,  la  i'"  livraison  d*un  ouvrage  in- 
titulé: Teniers  le  jeune,  par  M.  John  Vermoelen,  ainsi 
que  le  tome  V  des  Recherches  sur  les  peintres  et  les  sculp- 
leurs  gantois^  publiées  par  M.  Ed.  De  Busscher. 

De  son  côté  M.  Van  Hasselt  présente  la  traduction 
qu'il  vient  de  publier  d'un  ouvrage  intitulé  :  Mélodies 
rhythmiques  de  J.-B.  Rongé.  —  Remercîments. 


CONCOURS  DE  1867. 


Ija  classe  avait  inscrit  dans  le  programme  de  son  con- 
cours annuel  quatre  questions;  elle  a  reçu  des  réponses  à 
deux. 

Sur  la  deuxième  question  ainsi  formulée  : 

Analyser  et  apprécier,  au  double  point  de  vue  de  la 
science  el  de  rari,  les  principales  méthodes  d'enseignement 
du  dessin  qui  ont  été  en  usage  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours,  discuter  la  valeur  de  chacune  d'elles  et  en  dé- 
terminer  ^influence; 

Il  lui  est  parvenu  un  mémoire  portant  pour  devise  ces 
mots  : 

AimeTf  prier,  chanter,  voilà  toute  ma  vie, 

(Lamartine.) 

Les  commissaires  chargés  de  faire  Texamen  de  ce  tra- 
vail sont  MM.  Al  vin.  De  Keyzer  et  Payen. 
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Sur  la  quatrième  question  : 

Apprécier  Quentin  Melsys  comme  peintre^  et  déterminer 
V influence  qu'il  a  exercée, 

La  Compagnie  a  reçu  deux  mémoires; 
l*un  portant  pour  devise  : 

Quitine...  velgris  novator  arlis. 

(Thomas  Mon  us.) 

Tantre  ayant  pour  devise  : 

Excelsior...  plus  haut ,  toujours  plus  haut! 

Ces  travaux  ont  été  renvoyés  à  Texamen  de  MM.  Por-* 
taels,  Ed.  Fétis  et  Ad.  Siret. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Le  testament  du  peintre  Thierri  Bouts,  appelé  aussi 
Thierri  de  Harlem  et  Thierri  Stuerbout,  par  M.  Al- 
phonse Wauters,  correspondant  de  ]*Académie. 

Au  nombre  des  peintres  de  notre  première  école  dont  la 
biographie  a  été  considérablement  éclaircie,  on  doit  placer 
en  première  ligne  Thierri  Bouts,  que  Ton  a  connu  jusqu'à 
nos  jours  sous  le  nom  de  Thierri  de  Harlem  et  que  lou 
appelle  quelquefois,  mais  à  tort,  Thierri  Stuerboul  (i). 
QuMI  me  soit  permis  de  rappeler  ici^  en  quelques  mots, 


(t)  Dans  la  brochure  intitulée  :  Notre  première  école  de  peinture; 
Thierri  Bouts  et  ses  fils,  pp.  2  et  suivantes,  j*ai  nellenient  établi  la  dls- 
lincliou  qu*!!  importe  de  maintenir  entre  les  familles  Bouts  et  Sluerbout. 

2""^  SÉRIE,  TOME  XXIIl.  47 
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Terreur  où  Ton  avait  été  CDtrainé,  à  propos  de  Bouts,  par 
un  passage  de  Thistoire  de  Louvain  écrite  au  seizième 
siècle  par  le  savaut  Molanus  et  publiée  par  le  recteur  de 
rUniversilé  de  Louvaiu,  M^'  de  Ram,  dont  l'Académie  dé- 
plore la  perte  récente  :  Bouts  y  est  mentionné  comme  mort 
en  Tannée  1400,  et  comme  ayant  laissé  deux  fils,  Thierri 
et  Albert,  dont  le  premier  aurait  peint  deux  tableaux , 
dans  Téglise  Saint-Pierre,  de  Louvain,  pour  Tautel  du 
Saint-Sacrement  (1). 

On  avait  beaucoup  épilogue  sur  ce  passage;  on  Tavait 
commenté,  mis  à  la  torture  et  enfin  accepté  comme  exact, 
lorsque  je  découvris  de  nouveaux  documents  dans  le  greffe 
échevinal  de  Louvain,  où  j'avais  été  travailler  une  première 
fois  en  1854,  en  achevant  les  pages  de  YHistoire  des  envi- 
rons de  Bruxelles  relatives  à  quelques  communes  qui  ap- 
partiennent aujourd'hui  à  l'arrondissement  de  Louvain,  et 
où  je  retournai  en  mars  1863.  Quel  fut  mon  étonnement  de 
voir  que  cette  précieuse  mine  de  renseignements  n'avait 
jamais  été  fouillée  et  avec  quelle  joie  j'y  trouvai  trente 
ou  quarante  pièces  qui  établissaient,  sur  des  bases  ïné- 
branlables,  la  personnalité  d'un  grand  peintre,  le  nom  et 
l'origine  de  sa  femme,  les  noms  de  ses  enfants,  Tcpoque 


(I)  Voici  ce  passage  de  Molanus  : 

Theodericus  Bouts  ulerque,  Claruit  inventor  in  describendo  rure, 
mortutts  antioaetatis  76,Domini  1400,  die 6  maii.  Ejus  et  filiorum  ejus 
Theoderid  et  Alberti  effigies  exstant  apud  Minores ,  e  regione  suggestus, 

Theoderici  filii  opus  sunt  in  ecclesia  divi  Pétri  duo  altaria  venera» 
bilis  Sacramenti y  quae  muUum  ex  arte  commendantur.  Molanus,  HiS' 
toriae  Lovaniensium  îibri  decem ,  1. 1 ,  p.  610. 

Il  faul  lire,  dans  le  premier  de  ces  paragraphes  :  Morluus  anno  aeta- 

fis Domini  i475....  ;  dans  le  second  :  Theoderici  palris  opus  sunt.  Avant 

que  j*eusseéclairci  ces  faits,  on  avait  servilement  copié  Molanus. 
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de  sa  mort,  rimportance  el  la  situation  de  ses  biens? 
Vingt  années  de  sa  vie  et  les  premières  années  de  celles 
de  ses  deux  fils  furent  alors  éclairées  d'une  vive  lueur. 

Il  manquait  à  mon  travail  un  document  précieux,  dont 
la  disparition  était  encore,  il  n'y  a  pas  très-longtemps, 
déplorée  dans  les  termes  suivants  :  €  Il  est  à  regretter 
»  que  nous  ne  sommes  pas  parvenu  à  retrouver  le  texte 
>  de  ce  document  (1).  »  Je  suis  heureux  de  pouvoir  pré- 
senter à  la  classe  une  copie  textuelle  de  cet  acte  tant  dé- 
siré, copie  que  j'ai  accompagnée  d'une  traduction  en 
français. 

Tout  ce  que  j'ai  découvert,  il  y  a  quatre  ans^y  est  con- 
firmé. Par  malheur,  l'acte  ne  mentionne  pas  le  lieu  de 
naissance  de  l'artiste,  que  l'on  s'accorde  à  placer  à  Har- 
lem, mais  sans  en  avoir  une  preuve  irrécusable.  Bouts 
n'y  est  qualifié  que  d'habitant  de  Louvain,  opidantés  Lo^ 
vaniensit  (2). 

Il  y  choisit  sa  sépulture  dans  l'église  des  frères  mi- 


(1)  Messager  des  sciences  historiques,  année  1866,  page  307,  note  1. 

(2)  On  a  essayé,  mais  sans  succès,  de  faire  de  Bouts  un  Louvaniste  ;  à 
celle  époque  on  prétendit  que  les  documents  du  quinzième  siècle ,  oii  il  était 
question  d*un  Thierri  de  Harlem,  ne  concernaient  pas  notre  peintre.  Depuis 
lors,  j'ai  établi  que  celui-ci  devait  être  ué  hors  de  Louvain ,  puisqu*aucun 
de  ses  proches  n*y  habitaient  et  que  des  magistrats  communaux  en  tin- 
rent lieu ,  conformément  à  Pusage  {Notre  première  école  de  peinture, 
1.  c,  p.  6).  Depuis,  on  a  déclaré  de  nouveau,  en  insistant  beaucoup  à  cet 
égard,  qu'il  n'y  avait  aucune  identité  entre  les  deux  personnages.  H  est 
fort  singulier,  dirons-nous  pour  toute  réponse,  qu'on  n'ait  jamais  rencontré 
une  seule  mention  de  Bouts  hors  de  Louvain.  Ainsi,  ce  grand  peintre,  qui 
jouit  certainement  d'une  éclatante  réputation,  de  l'année  1460  jusqu'à  sa 
mort,  n'aurait  laissé  de  traces  de  son  existence  que  dans  la  ville  où  il  ha- 
bitait. Le  fait  est  possible,  mais  surprenant. 
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iicurs  (1)  de  celte  vilie,  près  de  sa  première  femme.  Galbe* 
rine,dool  le  nom  de  famille,  Yan  der  Bruggen  sornommé 
Meltengelde,  n*y  esl  rappelé  nalle  pari;  il  leste,  a?ec  le 
conseDlemenl  de  sa  seconde  épouse,  Elisabeth  Vao  Vos- 
sem  (2),  dans  des  termes  et  dans  des  dispositions  qui  té- 
moignent d'une  entente  complète  entre  les  deux  conjoints. 
A  ses  deux  filles,  Calberine  el  Gertrude  (nées,  comme 
ses  fils,  de  sou  premier  mariage  el  qui  prirent  Fbabit 
religieux  dans  le  couvent  de  Dommale,  à  Eyndhoven), 
Tbierri  assigne,  outre  quelques  objets  mobiliers,  une  re- 
devance annuelle  de  dix  muids  de  seigle.  A  ses  fils, 
Tbierri  el  Albert,  sont  attribués  les  biens  immeubles,  pro- 
venant de  leur  mère  ou  acquis  en  commun  avec  elle,  et 
une  tasse  d'argent  que  Tbierri  avait  béritée  de  ses  parents. 
Par  une  disposition  particulière  el  curieuse  à  noter,  les  ta- 
bleaux {labulœ)  el  les  portraits  {imagines)  dus  au  talent 
du  grand  artiste  furent  partagés  entre  la  veuve  et  ses  beaux* 
fils.  A  la  première,  les  œuvres  achevées;  aux  fils,  qui  ma- 
niaient également  le  pinceau  et  à  qui  Tbierri  voulait  |)eut- 
élre  fournir  Toccasion  de  prouver  leur  savoir-faire,  les 
œuvres  incomplètes  (5).  Les  créances  sont  également  divi- 
sées en  deux  parts;  elles  sont  assignées  à  la  veuve,  sauf 


(1)  Ce  que  j'ai  avancé  à  cet  égard  (/.  c,  p.  59)  est  donc  exact. 

(2)  Telle  est  Torthograpbe  du  testament.  Les  actes  du  greffe  de  Louvain 
portent,  sinon  tous,  du  moins  pour  la  plupart,  Van  Voshem,  et  non  pas  Van 
Voscliem , forme  barbare,  qui  n*est  nullement  t  Fortbographe  exacte  des 
n  documents.  » 

(3)  On  peut  donc  supposer  que  les  deux  tableaux  représentant  la  lé- 
gende d'Otbon  III,  et  que  Bouts  ne  put  complètement  lenniner  {Voir  la 
notice  citée,  p.  23),  ont  été  acbevés  par  ses  fils  et  principalement  par 
Tbierri,  Patné.  Le  terme  d'imago ,  que  Ton  oppose  ici  à  tabula ^  désigne  i 
mon  sens  les  tableaux  à  un  seul  personnage. 
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que  les  (ils  deviennent  propriétaires  de  celles  qui  étaient 
ducs  à  Thierri  par  la  ville  de  Louvain,  dont  il  était  le 
peintre  en  titre  depuis  une  dizaine  d'années. 

Thierri  fut-il  condamné  à  une  vie  de  privations  et  de 
misère,  avant  de  trouver  à  Louvain  une  position  honora- 
ble. Une  phrase  du  testament  semble  le  prouver.  Cette 
lasse  ou  gobelet,  qui  provenait  de  ses  parents  et  qu*il  lègue 
a  ses  fils,  en  même  temps  que  son  bagage  d'artiste,  Pavait 
sans  doute  accompagné  dans  ses  voyages  et  lui  rappelait 
de  précieux  souvenirs.  Habitué  à  dépenser  au  jour  le  jour 
le  prix  de  ses  œuvres,  ou  peut-être  ruiné  par  des  événe- 
ments imprévus,  il  n'aura  rien  apporté  d'autre  dans  la 
métropole  universitaire  de  la  Belgique. 

L'acte  fut  passé  par  le  notaire  Jean  Amelen,  le  17 
avril  1475,  en  la  maison  même  de  Bouts,  dans  la  rue 
des  Récollets,  en  présence  de  deux  témoins  honorables  :  le 
secrétaire. des  conservateurs  des  privilèges  de  l'Université 
et  Rombaud  Keldermans,  l'un  des  membres  d'une  des  fa- 
milles qui  ont  marqué  en  Belgique  dans  les  fastes  de  l'art 
archi tectonique.  On  le  recopia,  le  30  juillet  1500,  proba- 
blement à  la  demande  d'un  des  fils  de  Bouts,  et  un  autre 
notaire,  Gérard  A-Thymo  dit  Vanden  Maie,  en  fit  alors, 
à  l'hôtel  de  ville  de  Louvain ,  un  vidimus  que  j'ai  retrouvé 
dans  la  partie  des  archives  de  l'église  Saint-Pierre,  de 
Louvain,  qui  est  conservée  aux  Archives  du  royaume.  En 
voici  la  teneur  : 

€  Au  nom  du  Seigneur.  Amen.  Qu'il  soit  connu  de  tous 
et  de  chacun  que  ceci  est  l'exacte  copie  ou  le  vidimus 
d'un  acte  public  de  testament  ou  de  dernière  volonté 
d'homme  honnête  et  discret ,  Thierri  Bouts,  acte  entier  et 
intact,  n'étant  ni  altéré, ni  déchiré,  ni  vicié  en  quelqu'une 
de  ses  parties,  ni  suspect  de  fraude,  comme  on  peut  le 
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remarquer  à  la  première  vue ,  dressé  et  signé  par  homme 
honorable  et  discret,  Jean  Amelen,  prêtre  du  diocèse  de 
Cambrai,  notaire  public  en  vertu  de  Tautorité  de  TEmpe- 
reur,  duquel  acte  la  teneur  suit  en  ces  termes  et  est 
telle.  1 

c  Au  nom  du  Seigneur.  Amen.  Qu'il  soit  patent  à  tous 
et  connu  de  tous,  par  le  présent  acte  public,  que  Tan  de  la 
nativité  du  même  Seigneur  1475,  huitième  indictîon,  le 
dix-sept  du  mois  d*avril.  Tan  quatre  du  pontificat  de  notre 
très  saint  père  et  seigneur  dans  le  Christ  Sixte  IV,  en  pré* 
sence  de  moi,  notaire  public,  et  des  témoins  sous-iodi- 
qués,  pour  ce  spécialement  appelés  et  requis,  a  comparu 
en  personne  honnête  et  discret  homme,  Thierri  Bouts, 
habitant  de  la  ville  de  Louvain ,  du  diocèse  de  Liège,  par 
la  grâce  de  Dieu  sain  d'esprit  et  d'intelligence,  et  en  pos- 
session de  ses  sens,  quoiqu'il  fût  accablé  d'une  grave  in- 
firmité; lequel,  voulant  disposer  des  biens  que  Dieu  lui 
a  donnés,  et  pourvoir  au  salut  de  son  àme,  sachant  que 
rien  n'est  plus  certain  que  la  mort  ni  plus  incertain  que 
l'instant  de  cette  mort,  a,  du  et  avec  le  consentement 
d'Elisabeth  Van  Vossem,  sa  femme  légitime,  présente  et 
donnant  son  consentement  exprès,  ordonné  et  réglé  son 
testament  ou  sa  dernière  volonté ,  dans  le  mode  et  la  forme 
suivants ,  lequel  mode  et  laquelle  forme  il  entend  avoir 
la  valeur  d'un  testament,  d'un  codicille  ou  de  codicilles 
ou  d'autre  droit  ou  coutume,  comme  la  dernière  volonté 
de  quelqu'un  peut  et  doit  valoir  le  mieux  et  le  plus  eflica- 
cement,  non  obstanl  toute  omission  d'une  solennité  de  droit 
nécessairement  requise. 

c  En  premier  lieu  ledit  Thierri  Bouts,  testateur,  en 
recommandant  humblement  son  âme  à  Dieu, à  la  bienhcu* 
reuse  vierge  Marie  et  à  toute  la  cour  céleste,  lègue  dix 
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sous  à  la  fabrique  de  Téglise  Saint-Lambert  de  Liège,  pour 
racheter  ce  qu'il  aurait  acquis  injustement.  Il  lègue  aussi 
dix  sous  à  Notre-Dame  honorée  dans  l'église  Saint-Pierre, 
de  Louvain.II  choisit  le  lieu  de  sa  sépulture  dansle  couvent 
des  frères  mineurs  de  Louvain ,  près  de  la  tombe  de  sa  pre- 
mière femme.  Il  veut  que  le  jour  de  ses  funérailles  on  fasse 
cuire  le  pain  provenant  de  deux  muids  de  seigle,  et  qu'on 
le  distribue  aux  pauvres.  11  sera  célébré  pour  le  salut  de 
son  âme  deux  trentaines,  l'une  par  moi,  l'autre  par  frère 
Jean  De  Bruyne ,  de  l'ordre  des  frères  mineurs  prédits.  Le 
prénommé  Thierri,  testateur,  lègue  à  Catherine  etGer- 
trude,  ses  Glles  légitimes,  nées  de  sa  prédite  première 
femme,  qui  ont  été  reçues  et  ont  pris  Thabit  religieux 
dans  le  couvent  de  Dommale,  une  redevance  annuelle  de 
dix  muids  de  seigle,  hypothéqués  sur  certains  biens  situés  à 
Leefdael.  Il  lègue  encore  à  ses  dites  tilles  le  lit  qui  se 
trouve  dans  la  chambre  au-dessus  de  la  cuisine ,  avec  la 
garniture  en  serge  :  deux  paires  de  draps,  deux  oreillers  et 
six  coussins  du  genre  de  ceux  appelés  siltecussenen,  avec 
cette  clause  que  Gertrude  recevra  d'abord  et  à  partir  de  ce 
moment  autant  que  Catherine,  sa  sœur,  a  reçu.  Moyennant 
ce  qui  précède,  ces  filles  de  Thierri  seront  et  resteront 
contentes  et  satisfaites.  Quant  aux  autres  immeubles  qu'il 
a  possédés  et  acquis  en  commun  avec  sa  première  femme, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient,  quant  aux  biens  que  Ton 
appelleà  Louvain  v/tegfe7i(/eert;e  (biens  muables)^  pour  autant 
qu'il  n'en  soit  pas  fait  mention  plus  bas,  et  enfin  quant  au 
gobelet  d'argent  que  le  nommé  Thierri  testateur  a  hérité 
de  ses  parents^  il  les  lègue  à  Albert  et  Thierri,  ses  fils  légi- 
times, frères  de  ses  dites  filles  et  nées  de  la  même  mère. 
Il  lègue  encore  à  ses  mêmes  fils  toutes  les  créances  qu'il 
possède  à  charge  de  la  ville  de  Louvain,  ainsi  que  tous  les 
objets  servant  à  l'art  de  peindre  et  tous  les  tableaux  {la- 
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bulae)  et  portraits  [imagines)  restés  inachevés  et  incom- 
plets. Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  sont  achevés  et  complets, 
ils  appartiendront  à  sa  femme,  Elisabeth.  Le  prénommé 
Thierri  testateur  attribue  à  la  prédite  Elisabeth,  sa  femme 
légitime,  pour  les  employer  à  son  gré,  les  céder  et  les  alié- 
ner, si  elle  le  voulait  ainsi,  tous  les  autres  biens  immeubles 
ou  héréditaires  dont  il  n'est  pas  parlé  plus  haut,  et  aussi 
les  biens  suivants  de  Tespèce  des  vliegende  erte,  à  savoir  les 
courroies,  les  ceintures,  les  joyaux,  les  bijoux,  les  tasses, 
les  lanternes  (1),  les  cuillers  et  objets  semblables,  même 
s*ils  étaient  dorés  ou  argentés,  et  même  s'ils  avaient  appar- 
tenu à  la  première  femme  de  Thierri,  nonobstant  quoi  que 
ce  soit,  et  sauf  que  ladite  Elisabeth,  en  retour  des  legs  qui 
précèdent,  sera  astreinte  à  payer  les  frais  de  la  profession 
des  deux  filles  du  testateur  au  monastère  de  Dommale , 
ainsi  que  les  droits  de  Féglise  et  les  autres  dettes,  de  tout 
quoi  la  même  Elisabeth  sera  tenue  d*exonérer  entièrement 
les  prédits  enfants  du  testateur.  Enfin  Thierri,  le  testateur 
déjà  souvent  nommé,  lègue  en  plus  à  la  même  Elisabeth , 
sa  femme  légitime ,  tous  ses  autres  biens  meubles,  et  ses 
créances  de  quelque  nature  qu'elles  soient  et  sous  quelque 
nom  qu'elles  soient  désignées,  pour  en  disposer  également 
suivant  sa  volonté.  De  tout  quoi,  en  totalité  ou  en  parti- 
culier^ le  nommé  Thierri  testateur  m'a  demandé,  à  moi 
notaire  public  soussigné,  de  dresser  un  ou  plusieurs  ins- 
truments publics,  à  l'usage  de  tous  ceux  et  de  chacun  de 
ceux  que  cela  intéresse  ou  pourrait  intéresser,  de  quelque 
manière  que  ce  soit. 

<  Faiten  la  maisond'habitation  du  même  testateur,  située 
à  Louvain  dans  la  rue  dite  des  Frères-Mineurs,  l'année. 


(1)  Le  loxle  porte  crucibilia ;  il  faut  probahleineot  lire  crucibula.  Voyez 
la  nouvelle  édition  du  dictionnaire  de  Du  Gange.  (Paris,  lS4i),  t.  H,  p.  071. 
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rindiction,  le  mois,  le  jour,  et  sous  le  pontificat  men- 
lionoés  plus  haut,  étant  présents  avec  moi  les  prudents  et 
discrets  hommes,  maître  Jean  Yanden  Wynkele,  secré* 
taire  des  seigneurs  conservateurs  de  Tillustre  université  de 
Louvain,  et  Rombaud  Keldermans,  laïque  dudit  diocèse 
de  Liège,  témoins  appelés  et  demandés  spécialement  pour 
ce  qui  précède.  Et  moi  Jean  Âmelen,  prêtre  du  diocèse 
de  Cambrai,  notaire  public  en  vertu  de  Tautorité  impé- 
riale, ayant  été  présent  avec  les  témoins  prénommés  à 
ce  qui  précède  en  tout  et  en  partie,  afin  qu^on  l'accom- 
plisse comme  il  est  indiqué  plus  haut,  et  Payant  vu  et  en- 
tendu accomplir,  j'ai  en  conséquence  dressé  le  présent 
acte  de  ma  propre  main ,  et  je  l'ai  signé  de  ma  marque 
(signtim)  habituelle  et  accoutumée,  à  la  demande  et  à  la 
prière  (des  pei'sonnes  présentes),  comme  déclaration  et 
témoignage  de  ce  qui  précède,  en  totalité  ou  en  partie.  » 
<K  Et  comme  moi  Gérard  dit  de  Thymo  alias  Vanden- 
Male,  prêtre  du  diocèse  de  Liège,  notaire  public  en  vertu  de 
l'autorité  impériale,  j'ai  tenu  entre  les  mains,  lu  et  en- 
tendu lire  les  prédites  lettres  principales  du  testament  ou 
de  la  dernière  volonté  du  prénommé  Thierri  Bouts,  tes- 
tateur, telles  qu'elles  sont  rapportées  ci  dessus;  c'est 
pourquoi  j'ai  fait  de  ma  propre  main  la  présente  copie , 
pour  en  dresser  le  présent  acte,  laquelle  copie  ou  présent 
acte ,  après  avoir  été  soigneusement  collationné  avec  les 
prédites  principales  lettres,  a  été  trouvé  conforme  de  mot 
à  mot;  puis,  à  la  demande  et  à  la  requête  (des  personnes 
présentes),  je  l'ai  signé  de  ma  marque  accoutumée  et 
habituelle,  en  témoignage  de  vérité.  Collationné  en  la 
maison  du  consulat  (ou  hôtel  de  ville)  de  Louvain,  dans 
le  prédit  diocèse  de  Liège,  Tan  de  la  nativité  de  Notre- 
Seigncur  1500,  indiction  troisième,  le  dernier  jour  du 
mois  de  juillet,  l'an  huitième  du  pontificat  de  notre  très> 
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saint  père  et  seigneur,  le  seigneur  Alexandre,  par  la  pro- 
vidence de  Dieu  sixième  pape  de  ce  nom,  en  présence 
d'hommes  discrets  et  lettrés  Lambert  Dufay  le  jenne  et 
Guillaume  Cloestermans,  prêtres  du  prédit  diocèse  de 
Liège,  demeurants  à  Louvain,  ayant  vu  et  examiné  le  tout 
avec  moi ,  témoins  dignes  de  foi ,  spécialement  appelés  et 
demandés  pour  colla tionner  cet  acte  et  en  donner  attes- 
tation. » 

Ainsi  s'édifie,  pierre  à  pierre,  Tédifice  qui  s'élèvera 
un  jour  à  la  gloire  de  l'école  belge-hollandaise,  cette  école 
si  grande  dans  le  passé  et  dont  la  splendeur  présente 
contribue  encore  à  rehausser  notre  pays  dans  l'estime  des 
autres  peuples.  Salué  par  Molanus  comme  l'inventeur  de 
la  peinture  du  paysage  {claruil  inventor  in  describendo 
rure)^  Bouts  eut  la  gloire  d'ouvrir  celte  longue  liste 
d'hommes  célèbres  qui  ont  pris  à  tâche  de  reproduire 
les  beautés  de  la  nature  et  d'inspirer,  par  la  contempla- 
tion de  leurs  œuvres,  le  goût  d'une  vie  paisibfe,  au  milieu 
des  jardins,  des  champs  et  des  pâturages  de  la  Néerlande. 
Comme  peintre  de  sujets  religieux,  nul  mieux  que  lui  ne 
se  montre  â  nous  avec  ses  qualités,  aucun  ne  peut  être 
mieux  étudié,  envisagé  sous  tous  les  aspects.  Sans 
compter  les  panneaux  dont  on  lui  conteste  l'exécution, 
quatre  de  ses  œuvres  capitales  apparaissent  fières  et  in- 
tactes à  nos  yeux  :  La  Cène  et  le  Martyre  de  saint  Érasme, 
sous  les  voûtes  de  l'église  Saint-Pierre,  de  Louvain, où  elles 
sont  conservées  depuis  quatre  siècles;  les  deux  épisodes 
de  la  célèbre  légende  de  l'empereur  Othoin  III,  au  Musée 
de  Bruxelles,  où  ces  vastes  compositions  sont  venues  se 
ranger,  après  de  nombreux  déplacements,  dans  la  magni- 
fique collection  d'œuvres  de  la  première  école  fiamande 
qui  y  est  actuellement  réunie. 
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TEXTE  LATIN  DU  TESTAMENT  DE  BOUTS. 

In  nomine  Domioi.  Amen.  Paieat  universis  et  sîngulis  quod 
hoc  est  verum  transscriptum ,  copia  seu  vidimus  cujusdam  pu- 
blie! iostrumenti  testamenti  seu  ultime  voluntatis  hone$ti  et 
discreti  viri  Theoderici  Bouts,  sani  et  integri,  non  corrupti, 
non  abrasi ,  nec  non  in  aliqua  sui  parte  viciati  aut  suspecli,  ut 
prima  facie  apparebat ,  confecti  et  signati  per  bonorabilem  et 
discretum  virum  Johannero  Amelen,  clericum  Cameraeensis 
diocesis,  publicum  iroperiali  voluntate  notariura,  cujus  quidem 
instrumenti  ténor  sequitur  in  bec  verba  et  est  talis. 

In  nomine  Domini.  Amen.  Per  hoc  presens  publicum  instru- 
mentum  cunctis  pateat  evidenter  et  ait  notum  quod  anno  a 
nativitate  ejusdem  Domini  millesimo  quadragentesimo  septua- 
gesimo  quinto,  indictione  octava,  mensis  aprilis  die  décima 
septiroa ,  pontificatus  sanctissimi  in  Christo  patris  et  Domini 
nostri,  domini  Sixti  divina  providentia  pape  quarti  anno 
quarto,  in  mei  notarii  publici  et  testium  subscriptorum  ad  hoc 
spccialiter  vftcatorum  et  rogatorum  presentia,  personaliter 
constitutus  honestus  et  discretus  vir  Tbeodericus  Bouts, 
opidanus  opidi  Lovaniensis,  Leodiensis  diocesis,  Dei  gratia 
mente  sanus  et  intellectu  ac  sensus  suorum  bene  compos, 
quamquam  gravi  corporis  deturbaretur  infirmitate,  volens  dis- 
ponere  de  bonis  sibi  a  Deo  collatis  et  anime  sue  saluti  providere, 
uttendensque  nicbil  esse  certius  ^orte,  ejusque  hora  nicbil 
incertius,  ordinavitet  fecit,de  etcum  eonsensu  Elisabeth  Van 
Vossem,  uxoris  sue  légitime,  ibidem  presentis  et  per  exprès- 
sum  consentientis,  suum  testamentum  seu  ultimam  suara 
voluntatem,  in  modum  et  formam  sequentes,  quod  vel  quam 
valere  voluit  jure  testamenti  vel  codicilli  seu  codicillorum  aut 
aliquoalio  jure  vel  consuetudine  quo  vel  qua  ultima  voluntas 
alicujus  melius  et  efiicatius  valere  poterit  et  debebit,  non  ob- 
stantc  si  aliqua  solcmpnitas  de  juris  neccssitale  requisita 
fuerit  omissa. 
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In  primus  dictus  Theoderîcus  Bouts  leslalor  unimam  suam 
Deo  omnipotenti  cl  béate  Marie  virginî  totiqiie  t^uric  celesiî 
huniiliter  recoin mendando,  legavil  pro  suis  forsitan  minus 
juste  acquisitis  fabrice  ecclesie  Sancti  Lambcrti  Leodiensis 
decem  stuferos  semel.  Simililcr  legavit  Nostrc  Domine  îd 
ecclesia  Sancti  Pétri  Lovanicnsis  ctiam  dccem  stuferos  semel. 
Item  elegit  sepulturam  suam  in  monasterio  Fratrum  minorum 
Lovauiensi,  juxla  primam  uxorem  suam.  Item  voluit  in  die 
cxequiarum  suarum  pinsi  panes  de  duobus  modiis  siliginîs  et 
dari  pauperibus.  Item  voluit  pro  anima  sua  fieri  duo  trieenaria, 
scilicet  unum  permeetaliudperfratrem  JohannemDeBruync, 
de  ordine  Minorum  predictorum.  Item  prefatus  Theoderîcus 
tcstator  legavit  Katherine  et  Gertrudi  fîh'abus  suis  legitimis,  a 
dicta  prima  uxore  procreatis,  que  sunt  recepte  et  vestitc  in 
monasterio  dicto  van  Dommale,  dccem  modios  siliginis  bcre- 
ditarios ,  quos  habet  ad  et  supra  certa  bona  jacentia  in  Lcef- 
date.  Item  legavit  eisdem  filiabus  unum  lectum  stantem  in 
caméra  supra  coquinam^  cum  lectica  sargia ,  duobus  paribus 
linthiaminum,  duobus  pulvinaribus  et  sex  cussinis  dictis 
sittecussenen ,  in  quibus  tamen  ipsa  Gertrudis  tantum  primo 
et  ante  ex  tune  recipiet,  quantum  dicta  Katherina  soror  sua 
prius  habuit.  Et  voluit  idem  quod  eedem  filie  sue,  median- 
tibus  prcmissis,  sint  et  maneant  perpétue  contente  et  contcn- 
tatc.  Reliqua  vero  bona  sua  immobilia,  que  habuit  etacquisivit 
cum  prctacta  prima  uxore  sua,  cujuscunquc  conditionis  sint, 
etiam  illa  que  apud  Lovanium  vliegende  erve  nuncupantur,  de 
quibus  infra  non  sît  mentio,  etiam  unam  tasseam  argenteam 
que  sibi  advenit  ex  parte  parentum  suorum ,  memoratus  Théo- 
dcricus  testator  legavit  Alberto  et  Theoderico  filiis  suis  legi- 
timis, fratribus  dictarum  (iliarum  suarum  ab  eadem  matrc 
procrealarum.  Item  legavit  eisdem  filiis  suis  omnia  crédita  iri 
quibus  opidum  Lovaniensc  sibi  obligatur  et  etiam  omnia 
instrumenta  ad  ofKcium  picture  pertinentia,  similiter  et  on^nes 
tabulas  et  ymagincs  nondum  perfectas  ncque  complétas.  Per- 
fcctas  vcro  vcl  quasi  perfectas  legavit  prcfate  Elisabeth  uxori 
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sue.  Item  prenominatus  Theodericus  tostatorlegavit  jnrn  dicte 
Elisabeth,  uxori  sue  legittime,  omnia  alia  bona  imraobilia  seu 
liercditaria  de  quibus  prias  non  est  meutio  facta ,  ae^  etiam 
bona  dicta  vliegende  erve  subscquentia,  videlicet  corrigias, 
cinctoria,  jocalia,  clenodia,  tasseas,  crucibilia,  coclearia  et 
consimilia,  etiam  si  sint  aurea  vel  deaurata,  licet  et  aliqua 
eorum  prime  uxori  sue  pridem  pertinuissent,  ad  voluntatem 
suam  convertenda,  vcndenda  et  alienanda,  nonobstante  quibus- 
cumque,  salvo  tamen  quod  eadem  Elisabeth,  médian tibus 
premissis  sibi  legatis,  erit  obligata  ad  solvendum  expensas 
professîonum  duarum  filiarum  ipsius  lestatoris  in  dicto  mo- 
nasterio  yan  Doramale^nec  non  ad  solvendum  jura  ecclesie  et 
alia  débita,  de  quibus  eadem  Elisabeth  tenebitur  dictas  proies 
ipsius  testatoris  totaliter  exonerare.  Finaliter  vero  sepedictus 
Theodericus  te^tator  legavit  adhuc  eidem  Elisabeth  uxori  sue 
légitime  omnia  alla  bona  sua  mobilia  et  etiam  crédita  cujus- 
cumque  conditionis  sint  et  quocumque  nomine  censeantur, 
etiam  ad  voluntatem  suam  convertenda,  super  quibus  omni- 
bus et  singulis  memoratus  Theodericus  testator  petivit  a  me 
notario  publico  subscripto  sibi  fieri  unum  vel  plura,  publicum 
seu  publica,  instrumenlum  vel  instrumenta,  ad  opus  omnium 
et  sîngulorum  quorum  interest  seu  interesse  poterit  quomodo-* 
libet  in  futurum. 

Âcta  fuerunt  hec  in  domo  inbabitationis  ejusdem  testatoris, 
site  Lovanii  in  platea  dicta  de  MinderbruersiraUj  sub  anno, 
indictione,mense,die  et  pontificatu  quibus  super, prcsentibus 
ibidem  una  mccum  providis  et  discretis  viris,  magistro  Jo- 
hannc  Van  den  Wynkelc,  scriba  dominorum  conservalorum 
aime  universitatis  Lovaniensis,  et  Rumoldo  Keldermans, 
layco  dicte  Leodiensis  diocesis,  tcstibus  ad  prcmissa  vocatis 
specialiter  et  rogatis.  Et  ego,  Johannes  Amelen,  clericus  Ca- 
meracensis  diocesis,  publicus  imperialis  auctoritate  notarius, 
quia  premissis  omnibus  et  singulis,  dum  sic,  ut  prcmittitur, 
fièrent  et  agerentur,  una  cum  prenominatis  testibus  presens 
fui,  eaque  sic  fieri  vidi  et  audivi^  idcirco  hoc  presens  inslru- 
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meotum  propria  manu  couscnpiuni  publicavi,  signoque  meo 
solîto  et  consueto  me  subscribeate  sigaavi ,  rogatus  et  requi- 
sîtiTS,  ÎQ  fidem  et  testîmonium  omnium  et  singulorum  pre- 
misdorum. 

Et  quia  ego  Gerardus  dictus  de  Thymo  alias  Van  den  Maie, 
ciericus  Leodiensis  diocesis ,  saeri  imperiali  auctoritato  nota- 
rius  publions  prescriplus,  principales  Hlteras  testament!  seu 
ultime  Toluntatîs  prenominatî  Theoderici  Bouts  testatorîs  taies 
essesicut  predicitur  vidi,  in  manibus  meis  tenui,  kgî  et  audtvi, 
idelrco  hoc  presens  transcriptum,  per  moduni  presentis  iostru- 
menti,  propria  manu  transcripsi  et  excopiavi,  quod  quidem 
transcriptum  seu  presens  instrumcntum,  facta  coUatîone  di- 
ligenti,  ad  prescriptas  principales  litteras  de  verbo  ad  verbum 
concordare  invcni,  ac  signe  meo  solito  et  consueto  subsignavi, 
rogatus  et  requîsilus,  in  testîmonium  Ycrltatis.  Facta  autem  fuit 
hec  collatio  in  domo  consulatus  opidi  Lovaûiensis,  predicte  Leo- 
diensis diocesis,  anno  a  nativitate  Doniihi  millésime  quinqua- 
gesimo,  indictione  tcrcia,  mensis  julii  die  vero  ultima ,  pontifi- 
catus  sanclissimt  In  Ghristo  patris  et  domini  nostri  domini 
Alexandri  divina  providentia  hujus  nominis  pape  sexti  anno 
octaro,  presentibus  ibidem  discretîs  et  lilteratis  vîris  Lam- 
bcrto  Dufay  juniore  et  Willelmo  Clœstermans  ^  cierids  dicte 
Leodiensis  diocesis,  Lovanii  commorantibus  et  mecom  auseul- 
tantibus  et  inspioienlibus,  tesUbus  fide  dignis  ad  hujus  eoUa- 
tîoncm  mecuni  facienduro  et  testîficandum  vocatis  specialiter  et 
rogatis. 
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zung  der  inath.-natiirw.  Classe.  Jahrg.  i867,  n""  15,  i4  et  43. 
Vienne,  1867;  5  feuilles  in-8'. 

Naturwissenschafilichû  Vereine  zu  Bretnen.  —  Abhand- 
lungen,  I*''  Band,  2  Heft.  Brème,  1867;  in-8«. 

Naturwissemchafllichey  Verein  der  Rheinpfalz,  —  Jalires-' 
bericht  der  Pollicliia,  XXII-XXIV;  —  Vcrzeichniss  der  in  der 
Bibliothek  der  Pollichia  ;  2  eab.  in-^**. 

Kôniglichc  Bôhmischen  Gesellschaft  der  Wissenacliaften 
zu  Prag.  —  Abbandiungen,  V**  Folge,  14"'''  Band.  Prague, 
1866;  1  vol.  in-4^  —  Sitzungsberichte,  Jahrg.  1865  und  1866. 
Prague  ;  4  cahiers  in-8''. 

Kaiserliche-Kôniglich^geologischen  Reiehsanstall  zu  Wieti. 
— Jahrbuch,  Jahrg.  1867,  XVIP«'  Band,  n»  1. -Verhandiungen, 
1867,  n"  1-5.  Vienne;  2  cahiers  gr.  in-8*. 

Kônigliche  preussische  Akademie  der  Wissemchaften  zu 
Berlin,  —  Monatsbericht,  Mârz  1867.  Berlin;  iii-S*'. 

Erdélyi  Muzeum-EgyleL  —  Évkônyvei.  Negyedik  kôlet. 
Elso  fûzet.  Kolozsvàrtt,  1867;  in-4''. 

Mckgyar  Tudomànyos  Akadémia,  Pest  — -  Nyelvtudomànvi 
Kozlemények,  IVkôtet,  1-3  fiizet.  Pesth,  1865;  5  eab.  in-8«. 
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Fin  du  tome  XXIII  de  la  2*"'  série. 
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38,  195,  548,  430,  653;  observations  à  propos  de  la  traduction  des 
poëmes,  195;  jury  du  double  concours  des  cantates  et  jury  permanent 
pour  la  composition  musicale ,  431 . 

Concours  de  Rome  (grands).  —  Observations  sur  les  résultats  des  grands 
concours  de  Rome,  349. 

Concours  de  ia  classe  des  sciences.  —  Programme  du  concours  de  1868, 

Concours  de  la  ekuse  des  heaux^arts,  —  Mémoires  reçus  pour  le  concours 
de  1867  et  nomination  des  commissaires,  716. 

D. 

Dons.  —  Ouvrages  par  M.  Ad.  Quetelet,  3,  431;  par  M.  Chalon,  33,  416 , 
711  ;  par  M.  A:  Von  Arueth,  33;  par  M.  Bernard  de  Kôhne,  23;  par 
M.  Van  Hasselt,  39,  716  ;  par  M  le  Ministre  de  Pintérieur,  50, 188,  299, 
366, 417,  483,  653,  686,  715;  par  M.  E.  Gaussoin,  318;  par  M.  Gaulan , 
318;  par  M.  TaUois,366;  par  M.  i.  KIckx  fils,  367;  par  M.  Brialmont, 
367;  par  M.  Van  Praet,  416  ;  par  M.  Montigny,  431;  par  M.  Nerenburger, 
431;  par  M.  Gaslan,  483;  par  M.  Caubn,  686;  par  M.  Mathieu,  711; 
par  M.  Juste ,  ibid. 


Élections  et  nominations,  —  Remerdments  de  M.  Donny  membre,  et  M.  Du- 
pont correspondant,  2;  M.  Spring  élu  directeur  de  la  classe  des  sciences 
pour  1868,3;  réélection  de  la  commission  spéciale  des  ânanees  de  la 
classe  des  sciences,  4  ;  id.  de  la  classe  des  lettres,  25;  id.  de  la  classe 
des  beaux-arts,  41;  M.  le  vicomte  B.  Du  Bus  nommé  président  pour  1867, 
33;  nomination  du  jury  du  concours  triennal  de  littérature  française,  33; 
M.  le  baron  Kervyn  de  Leltenhove  élu  directeur  de  la  classe  des  lettres 
pour  1868, 35;  M.  Féiis  père  élu  directeur  de  la  classe  des  beaux-arts 
pour  1868,  41  ;  adoption  d'une  liste  de  candidats  pour  les  places  va- 
cantes dans  la  classe  des  lettres,  417  ;  nomination  du  double  jury  pour 
les  poëmes  et  du  jury  permanent  pour  la  composition  musicale,  431  ; 
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M.  Sias  réélu  membre  de  la  commission  admiutsti'ative,45â;  MM.  le 
général  Guillaume,  H.  Ck)nscience,  Em.  de  Laveleye,  Parr,  Stephaui, 
Amédée  Thierry  et  E.  Laboulaye  élus, membre,  correspondants  et  as- 
sociés, 484;  M.  Alvin  réélu  membre  de  la  commission  administratiTe, 
661  ;  remerciments  par  MM.  le  général  Guillaume,  Conscience,  de  Lave- 
leye,  Farr,  Stephani,  Laboulaye  et  Thierry,  710;  M.  M.-N.-J.  Lecloroq 
réélu  membre  de  la  commission  adminislratÎTe,  714. 
Épigraphie.  —  Inscription  par  M.  Roulez  pour  la  médaille  décernée  à 
M.  Poullet,711. 


Histoire.  —  Un  procès  de  magie  sous  le  règne  de  Ramsès  III .  par 
M.  J.-J.  Thonissen,  25;  présentation  par  M.  Grunhagen  d'une  addition  à 
son  mémoire  relatif  aux  colonies  wallonnes  en  Silésie,  300;  rapports 
de  MM.  Wauters,  Haus  et  Thonissen  sur  un  travail  de  M.  Klipffel  relatif 
au  régime  municipal  des  cités  romanes  de  Tempire  germanique,  300, 
319,  339;  sur  Tordre  chronologique  de  quelques  événements  du  règne 
du  Ménapien  Carause  en  Bretagne,  par  M.  Roulez,  341;  présentation 
d*un  travail  intitulé:  La  vérité  à  propos  des  lettres  de  Charles-Quint  à 
Rabelais,  par  M.  Van  Rossum  et  nomination  de  commissaires,  417; 
rapports  de  MM. Thonissen ,  Defacqz  et  Haus  sur  le  mémoire  en  réponse 
à  la  question  du  concours  de  la  classe  des  lettres  relative  au  droit  pénal 
brabançon,  494,  S$03,  511  ;  rapports  de  MM.  Ad.  Rorgnet,  Gachard  et 
Th.  Juste  sur  deux  mémoires  en  réponse  à  la  cpiestion  du  concours  de 
Stassart  relative  aux  rapports  politiques  des  provinces  belges  avec  PAl- 
lemagne  depuis  le  dixième  siècle,  551 ,  573 ,  598. 

Histoire  littéraire.  —  Lecture  d'une  notice  intitulée  :  Un  chapitre  d^un 
littérateur  belge,  pait  M.  L.  Alvin,  422;  rapports  de  MM.  le  baron  Ker- 
vyn  de  Lettenhove,  Grandgagnage  et  le  baron  J.  de  Saint-Genols  sur  te 
mémoire  en  réponse  à  la  question  du  concours  de  la  classe  des  lettres 
relative  à  Ghastellain,  485,  489,  493. 

Histoire  de  Vart.  —  Voyez  Biographie. 

J. 

Jurisprudence.  —  Voyez  Histoire. 

M. 

Mathématiques.  ~  Présentation  d'un  mémoire  relatif  à  une  loi  générale  de 
la  probabilité  des  erreurs,  étendue  à  tous  les  genres  d'observations  im- 
médiates, par  le  capitaine  Adan,  148;  rapport  de  M.  Liagre  sur  ce  tra- 
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vail,  76;  pi'éscnUtion  d^un  Iravail  de  M.  Catalan  sur  les  nombres  de 
Bernoulli  et  d'Euler,  3»68;  rapport  de  M.  Liagre  sur  ce  travail,  432; 
derintégraledéGniequi  représente  la  somme  des  p -h  1  premiers  termes 
du  développement  de  {a  •¥-  /B)'" ,  par  M.  E.  Catalan ,  402. 

Météorologie  el  phy$ique  du  globe,  —  Lettre  de  M.  J.  Fayn  à  M.  Ad.  Que- 
telet,  sur  un  tremblement  de  terre  observé  à  Tbeux  le  3  janvier  1867, 
SI;  mesures  d^altitudes  barométriques  prises  à  la  tour  de  la  catbédrale 
d* Anvers,  par  des  vents  de  directions  et  de  vitesses  différentes,  125; 
rapports  de  MM.  Dnprez  et  Ad.  Quelelet  sur  ce  travail ,  74;  présentation 
d*une  note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1863,  par  M.  A.  Perrey,  219; 
rapports  de  MM.  Duprez  et  Ad.  Quetelet  sur  ce  travail,  373  ;  observations 
des  températures  faites  chaque  jour  de  1834  à  1863  k  TObservatoirc 
royal  de  Bruxelles,  au  moyen  de  thermomètres  colorés,  par  M.  Ad.  Que- 
telet, 374;  communication  des  observations  thermométriques  faites  pen- 
dant réclipse  solaire  du  5  mars  dernier,  par  M.  Dewalque,  414;  publi- 
cation des  Annales  météorologiques  de  TObservatoire  royal;  orages 
observés  à  Louvain  du  7  février  jusqu'à  la  fin  de  mai ,  communications 
de  M.  Ad.  Quetelet,  693. 

Mitsique.  —  D'une  réforme  indispensable  dans  Tordre  des  études  imposées 
de  nos  jours  aux  jeunes  compositeurs  de  musique,  par  M.  Daussoigne- 
MéhuI,  330;  lecture  d'une  notice  relative  à  l'emploi  des  langues  fran- 
çaise et  flamande  dans  les  concours  de  composition  musicale,  |>ur 
M.  Daussolgne-Méhul ,  422. 

Nécrologie.  —  Annonce  de  la  mort  de  M.  Y.  Cousin,  188;  de  M.  Ingres, 
192;  de  MM.  Von  Cornélius  et  Hittorf,  419;  de  MM.  Schaar  et  Bâche, 
430;  de  M.  Gerhard,  713. 

O. 

Ouvrages  présentés.  —  42,  21 1 ,  337 ,  423 ,  678 ,  729. 

P. 

Paléontologie.—  Étude  de  cinq  cavernes  explorées  dans  la  vallée  de  la  Lesse 
et  le  ravin  de  Falmignoul ,  par  M.  Éd.  Dupont,  244;  rapport  de  M.  d'Oma- 
lins  sur  ce  travail,  220;  présentation  par  H.  le  Ministre  de  l'intérieur 
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cl*un  rap|X)rt  de  M.  Dupont  sur  rexploralion  des  cavernes  des  environs 
de  Dinant,  â19;  communication  au  Ministre  de  l*intérieor  des  nip|)orl5 
de  MM.  d*Omalius  elDewalque  sur  oe  travail,  371  ;  noie  sur  deux  lam* 
l)eaux  du  terrain  crétacé  dans  la  province  de  Namur,  par  M.  E.  Gonlbier, 
403  ;  rapports  de  MM.  d'Omalius  et  Dewalque  sur  ce  travail,  371,  37â; 
étude  sur  une  caverne  de  la  commune  de  Bouvignes,  par  M.  Ed.  Dupont, 
367,. 465  ;  rapports  de  MM.  d'Omaliuset  Van  Beneden  sur  ce  travail,  433, 
434;  notice  sur  la  découverte  d*un  os  de  baleine  à  Fumes,  par  M.  Van 
Beneden ,  13;  un  insecte  et  un  gastéropode  pulmoné  du  terrain  houiller, 
par  MM.  P.-J.  Van  Beneden  et  Eng.  Coemans,  584. 

Peinture.  —  Catalogue  du  cabinet  Philippe  Engels,  653. 

Phénomènes  périodiques,  —  Dépôt  des  observations  faites  en  1866,  à 
Namur,  par  M.  Bellynck ,  â ,  430  ;  à  Melle,  par  M.  Bernardin,  i,  367, 430; 
à  Ostende ,  par  M.  Cavalier,  â ,  30, 367,  430, 687  ;  à  Liège ,  par  M.  D.  Le- 
clercq,  2;  à  Ostende,  par  M.  Lanzweert,  50;  à  Ostende,  par  M.  Hicbel, 
50  ;  à  Anvers,  par  M.  de  Boe  Ois,  50  ;  à  Waremme  et  à  Liège,  par  MM.  de 
Selys-Longcbamps  et  M.  Gbaye,  366;  à  Braxelles,  par  M.  Ad.  Quetelet, 
367, 430;  à  Vienne  et  à  Salzbourg ,  par  M.  Fiitsch ,  430  ;  à  Waremme,  par 
M.  de  Selys-Longchamps ,  430;  k  Liège,  par  M.  Dewalque,  430;  à  Geod- 
brugge  lez-Gand,par  M.  Rodigas,  450;  à  Gembloox,  par  M.  Malaise,  430. 

Physique.  —  Rapport  de  M.  Plateau  sur  un  travail  de  M.  Bede  relatif  à  la 
capillarité,  4;  sur  la  tension  des  lames  liquides,  2*  note,  par  M.  G.  Van 
der  Mensbruggbe,  44S$;  rapports  de  MM.  Plateau  et  Catalan  sar  ce  tra- 
vail ,  441 ,  44â  ;  présentation  d'un  travail  intitulé  :  Études  de  balistique , 
par  M.  Le  Boulengé,  368;  rapport  de  M.  Liagre  sur  ce  travail,  688. 

Poésie.  —  A  S.  A.  R.  le  comte  de  Flandre,  Bruxelles,  50  avril  1867 ,  poésie 
par  M.  Ad.  Matbieu ,  598, 600. 

Publications  académiques.  —  Majoration  du  prix  des  portraits  de  TAu- 
uuaire,  39;  présentation  du  tome  XXXVI  des  mémoires  des  membres, 
431. 


R. 


Happorls.  —  De  M.  Plateau  sur  un  travail  de  M.  Bede,  relatif  à  la  capilla- 
rité, 4;  de  MM.  Kekulé  et  Plateau  sur  le  travail  de  M.  Montigny  relatif 
au  pouvoir  réfringent  et  au  pouvoir  caloriflquede  certaines  substances, 
53  ,  68;  de  M.  Poelman  sur  un  travail  de  M.  Félix  Plateau  relatif  à  Par- 
gyrouèle  aquatique,  71  ;  de  MM.  Duprez  et  Ad.  Quetelet  sur  un  travail 
de  M.  Montigny  relatif  à  des  mesures  d'altitudes  barométriques,  74;  de 
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M.  Liagra  sur  uo  travail  de  M.  le  capitaine  Adau  relatif  à  une  loi  géné- 
rale de  la  probabilité  des  erreurs,  76;  lecture  des  rapports  de 
MM.  Sehwann,  Spriog  et  Gluge  sur  la  demande  de  M.  Côbnstrân  rela- 
tive à  rimpression  de  son  mémoire  couronné  en  1862,  77;  rapports  de 
MM.  D'Omalius  et  Dewalque  sur  un  travail  de  M.  Ed.  Gontbier  relatif 
au  terrain  crétacé  de  Namur,371 ,  372;  de  MM.  Plateau  et  Catalan  sur 
un  travail  de  M.  Van  der  Mensbruggbe  relatif  à  la  tension  des  lames  li- 
quides, 440,  441  ;  de  M.  D'Omalius  sur  un  travail  de  M.  Ed.  Dupont  re- 
latif à  cinq  cavernes  de  la  vallée  de  la  Lesse ,  230  ;  de  M.  Reknié  sur  un 
travail  de  M.  Duboisrelatif  à  racidepbéniqne  monocbloré,221  ;  de  M.  Van 
Benedensur  un  travail  de  M.  F.  Terby  relatif  aux  Gis  d*araignées,  923; 
de  MM.  V^auters,Hauset  Tbonissensur  un  travail  de  M.  Klipffel  relatif 
au  régime  municipal  des  cités  romanes  de  Tempire  germanique,  300, 
310, 339;  lecture  du  rapport  sur  le  résultat  des  délibérations  du  comité 
directeur  de  la  caisse  centrale  des  artistes  belges,  par  Ed.  Fétis,349; 
rapports  de  MM.  Poeiman,  Van  Beneden  et  Gluge  sur  un  travail  de  M.  le 
docteur  G.  Van  Bambeke  relatif  au  Pélobate  brun,  436,  438,  439;  de 
MM.  D'Omalius  et  Van  Beneden  relatifs  à  un  travail  de  M.  Ed.  Dupont 
sur  une  caverne  de  la  commune  de  Bouvignes,  433, 434;  de  M.  Liagre 
sur  un  travail  de  M.  E.  Catalan  relatif  aux  nombres  de  BemouUi  et 
d'Eulcr,432;  lecture  des  rapports  de  MM.  D'Omalius  et  Dewalque  sur 
un  travail  de  Ed.  Dupont  relatif  aux  cavernes  des  environs  de  Dinant, 
371  ;  rapports  de  MM.  Duprez  et  Ad.  Quetelet  sur  un  travail  de  M.  Per- 
rey  relatif  aux  tremblements  de  terre,  373;  de  MM.  le  baron  Kervyn  de 
Lettenbove,  Grandgagnage  et  le  baron  de  Saint-Génois  sur  le  mémoire 
en  réponse  à  la  question  du  concours  de  la  classe  des  lettres  relative  à 
Cbastellain,  485,  489,  493;  de  MM.  Thonissen ,  Defacqz  et  Haus  sur  le 
mémoire  en  réponse  à  la  question  du  concours  de  la  classe  des  lettres 
relative  au  droit  pénal  brabançon,  494,  503,  511  ;  de  MM.  Ed.  Ducpe- 
tiaux ,  De  Decker  et  P.  Devaux  sur  trois  mémoires  en  réponse  à  la  ques- 
tion du  concours  de  la  classe  des  lettres  relative  à  Tassistance  ouvrière, 
526, 544  et  548;  de  M.  Liagre  sur  un  travail  de  M.  Le  Boulengé,  inti> 
tulé  :  Études  de  balistique,  188. 


Séances  publiques.  —  Dispositions  prises  pour  la  séance  publique  du  mois 
de  mai,  418;  S.  M.  le  Roi  et  S.  A.  R.  le  comte  de  Flandre  s'excusent  de 
ne  pouvoir  assister  à  cette  séance,  482. 

Sciences  morales  et  politiques.  —  Rapports  de  MM.  Ed.  DucpetJaux ,  De 
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Decker  et  P.  Devanx  sar  Irois  mémoires  en  réponse  à  la  qaesUoo  da  con- 
cours de  la  classe  des  lellres  relative  à  Tassistance  ouTrière,  536, ï^4, 
548;  la  question  ouvrière,  lectare  par  M.  Ducpetiaui,  598,  623. 

Z. 

Zoologie.  —  Observations  sur  Targyronète  a(|uatiquc , par  M.  F.  Plateau, 
06  ;  rapport  de  M.  Poelmau  sur  ce  travail,  7i  ;  sur  le  procédé  qu^emploient 
les  araignées  pour  relier  par  un  fil  des  points  éloignés ,  par  M.  F.  Terby , 
274;  rapport  de  M.  Van  Beneden  sur  ce  travail,  223;  présentation  d'un 
travail  relatif  aux  Squalodons  (supplément) ,  par  M.  Van  Beneden, 219; 
lecture  des  rapports  de  MM.  Poelman,  De  Koninck  et  de  Selys-Long- 
champs  sur  ce  travail ,  370  ;  présentation  d'un  travail  sur  le  dévelop- 
pement du  Pélobate  brun,  par  M.  le  docteur  C.  Van  Bambekc,  307; 
rap|K>rts  de  MM.  Poelman ,  Van  Beneden  et  Gluge  sur  ce  travail ,  436, 
438, 439;  le  Cordylophora  lacustris  dans  les  environs  d'Ostende,  notice 
par  M.  Van  Beneden ,  708. 
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